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PHKFAGE 


J'avais  nourri  l'espoir  d'écrire  une  Histoire  de  l'éducation 
des  clercs,  et  de  la  terminer  par  un  Traité  de  l'éducation  des 
clercs.  J'avais  même,  dans  ce  but,  recueilli  déjà  une  documen- 
tation assez  importante. 

Mais  l'état  de  ma  santé  ne  me  permet  plus  d'entreprendre 
un  travail  aussi  considérable. 

Ayant  eu  à  traiter  très  souvent  cet  objet  de  l'éducation  des 
clercs,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  il  m'a  semblé  utile  de 
ne  pas  laisser  perdre  totalement  le  fruit  d'observations  et  d'ex- 
périences personnelles.  C'est  pourquoi  j'ai  réuni  dans  ce  volume 
les  divers  articles  ou  discours  que  j'ai  produits  ces  dernières 
années  sur  la  question  des  séminaires.  Je  les  ai  complétés  par 
un  certain  nombre  de  pièces  importantes  destinées  à  mettre 
plus  d'unité  dans  le  livre. 

Tel  qu'il  est,  ce  recueil  ne  peut  avoir  la  prétention  d'être  un 
traité  méthodique  d'éducation  cléricale.  Néanmoins,  il  aborde 
toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  et  les  développe  sous 
forme  de  monographies. 

Ce  n'est  pas  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  ne  se  soit  produit 
d'assez  nombreux  ouvrages  sur  ce  sujet.  Je  signalerai  en  pre- 
mière ligne  la  collection  des  Actes  de  Pie  IX,  de  Léon  XIII  et 
de  Pie  X,  relatifs  à  l'organisation  des  séminaires  et  à  l'esprit 
qui  doit  y  régner.  Cette  collection  a  été  publiée  et  est  tenue  à 
jour  par  Bargilliat,  De  Inslitiitione  Clcricorum  In  Serninarih 
Episcopalibiis  (Parisiis,  Berche  et  Tralin).  —  De  nombreux 
évêques  français  ont  publié  des  Instructions  fort  sages  aux 
directeurs  de  leurs  séminaires.  La  lettre  la  plus  retentissante  a 
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été  celle  de  Mgr  Le  Camus,  évêque  de  La  Rochelle  sur  la  réforme 
des  études  ecclésiastiques.  Deux  volumes  plus  importants  sont 
à  signaler  :  Mgr  Fuzet,  archevêque  de  Rouen,  Le  Grand  Sémi- 
naire, Fondation,  Statuts,  Programme,  Direction  intellectuelle  et 
morale  (Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1904),  et  Mgr  Latty,  arche- 
vêque d'Avignon,  Education  et  Science  Ecclésiastiques  (Paris,  de 
Gigord,  1913).  —  A  signaler  aussi,  comme  fruit  de  la  longue 
expérience  d'une  Compagnie  consacrée  à  la  direction  des  sémi- 
naires :  Icard,  Traditions  de  la  Compagnie  des  Prêtres  de 
S.  Sulpice,  dans  la  direction  des  grands  séminaires,  (Paris, 
Lecoffre,  1886).  On  trouvera  de  très  utiles  renseignements  dans 
Degert,  Histoire  des  Séminaires  français  jusqu'à  la  Révolution, 
^Paris,  Bcauchesne,  1912,  2  vol.  in-12).  —  Je  ne  fais  qu'indi- 
quer Aubry,  Les  Grands  Séminaires,  Essai  sur  ta  Méthode  des 
études  ecclésiastiques  en  France,  (Lille,  Desclée,  s.  d.).  Ouvrage 
inspiré  par  une  manie  réformatrice  aussi  contestable  que  radi- 
cale. —  Enfin,  je  mentionnerai  comme  une  collection  particu- 
lièrement riche,  tant  par  les  sujets  traités  que  par  la  compé- 
tence des  auteurs  multiples,  les  Imit  volumes  parus  jusqu'ici 
(1914)  des  comptes  rendus  de  l'Alliance  des  Grands  Séminaii'es 
(Paris,  Beauchesne). 

Je  crois  que  le  présent  volume  peut  prendre  une  place,  si 
modeste  soit-elle,  à  côté  des  travaux  qui  viennent  d'être  indi- 
cpiés. 

On  n'y  trouvera  aucune  page  qui  sente  l'esprit  novateur.  Je  ne 
propose,  en  effet,  aucune  réforme  dans  l'organisation  de  nos 
séminaires  ;  d'abord  parce  que  je  n'ai  ni  mission  ni  autorité 
pour  cela;  ensuite  parce  que  je  trouve  que  ce  qui  existe  est 
digne  de  tout  respect,  et,  y  découvrît-on  quelques  défauts, 
mérite  d'être  conservé.  11  m'a  paru  qu'il  y  avait  bien  mieux  à 
faire  que  de  démolir  pour  reconstruire  ;  que  le  plus  sage  était 
d'édifier,  sous  l'abri  tel  que  nous  l'avons,  l'homme  intérieur, 
pieux,  sanctifié,  ami  du  travail,  discipliné,  bien  élevé,  que 
doit  être  le  prêtre.  Là  est  l'œuvre  capitale  à  réaliser  dans  nos 
séminaires  ;  les  questions  du  cadre  où  elle  s'accomplit  sont 
d'ordre  secondaire. 

Ce  livre  est  tout  entier  consacré  à  cette  éducation  de  l'homme 
intérieur.  Il  a  été  composé  dans  l'esprit  même  de  la   sainte 
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Eglise.  Aussi  j'espère  qu'il  trouvera  bon  accueil  près  des  direc- 
teurs de  séminaires,  qu'il  secondera  dans  leur  tâche,  et  près 
des  prêtres  du  ministère,  qui  pourront  s'y  renouveler  dans 
l'esprit  de  leur  première  éducation. 

Puissé-je  par  ces  pages,  poursuivre  un  ministère  qui  me  fut 
très  cher  et  loin  duquel  je  me  trouve  éloigné  par  la  volonté  de 
Dieu. 

J.  GuiBERT,  p.  s.  s. 
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s  I 
Nos    Grands   Séminaires 

De  toutes  nos  institutions  françaises,  il  n'en  est  point  de 
plus  staljle,  de  mieux  ordonnée,  de  plus  féconde  en  résultats, 
<jue  celle  de  nos  grands  séminaires. 

Nos  séminaires,  en  effet,  ont  traversé  trois  siècles,  sans  que 
les  révolutions,  qui  ont  fait  tant  de  ruines,  leur  aient  porté 
atteinte.  Après  les  mauvais  jours  de  la  Terreur,  ils  ont  norma- 
lement repris  leur  cours  ;  la  loi  de  Séparation  s'est  abattue  sur 
•eux  comme  une  violente  tempête  sans  les  ébranler. 

Leur  stabilité  est  le  fruit  de  leur  organisation  même  :  ils 
poursuivent  un  but  nettement  marqué,  l'éducation  des  clercs, 
ils  s'imposent  des  règles  cohérentes,  conformes  à  leur  fin,  ils 
■observent  avec  une  austère  fidélité  l'ordre  de  vie  qui  leur  est 
prescrit. 

Cette  forte  discipline  a  fait  du  clergé  français,   dans  notre 
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pays,  une  corporalion  d't-lito.  S'il  est  possible  de  relever  dans 
ses  rangs  quelques  défaillances,  il  n'en  j)résenle  pas  moins 
des  traits  exceptionnellement  beaux  :  sous  la  grande  Hévolu- 
lion,  alors  que  la  trahison  des  devoirs  s'étalait  partout,  il  est 
en  grande  partie  resté  fidèle,  et  il  a  payé  du  martyre  cette 
inébranlable  fidélité  ;  lors  de  la  dure  épreuve  de  la  Séparation,, 
rien  n'a  pu  entamer  la  parfaite  cohésion  de  son  unité  et  de 
son  attachement  à  Rome  ;  au  regard  de  nos  contemporains,  il 
constitue,  ainsi  que  le  démontrent  les  statistiques,  la  corpora- 
tion qui  présente  le  plus  de  moralité,  le  plus  de  dignité,  le 
plus  d'indépendance,  le  plus  de  dévouement. 

Autant  il  est  respectable  en  face  des  autres  groupes  sociaux 
de  son  pays,  autant  il  soutient  la  comparaison  avec  les  clergés 
des  autres  portions  de  l'Eglise.  Je  n'en  donnerai  pour  preuve, 
ici,  que  le  témoignage  d'un  religieux  très  autorisé  à  s'exprimer 
sur  ce  sujet.  «  Vous  savez,  me  disait-il  récemment,  que  je 
suis  visiteur  de  ma  Congrégation.  En  cette  qualité,  j'ai  par- 
couru tous  les  pays  du  monde  et  j'ai  pris  contact  avec  tous  les 
clergés.  Je  vous  déclare,  sans  hésiter,  que  le  clergé  français 
tient  le  premier  rang,  tant  pour  sa  culture  intellectuelle,  que 
pour  sa  vertu  morale  et  son  esprit  de  discipline.  Et,  cette 
place  d'honneur,  il  ne  la  doit  ni  aux  qualités  de  sa  race,  ni 
aux  traditions  de  son  génie  national,  mais  à  l'excellente 
direction  de  ses  séminaires.  Sa  supériorité  lui  vient  de  son 
éducation.  » 

Ce  n'est  pas  qu'en  France  l'éducation  des  clercs  ne  soit 
d'abord  conforme  aux  règles  édictées  pour  toute  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  aux  canons  des  Conciles  et  aux  décrets  des  Papes.  Mais 
il  y  a  tant  de  façons  de  vivre  sous  la  même  discipline  !  j\e 
sait-on  pas  qu'une  loi  produit  d'autant  mieux  ses  effets,  qu'elle 
est  plus  scrupuleusement  observée  et  plus  généreusement 
dépassée. 

jNos  séminaires  de  France  ont  une  physionomie  à  part  qui 
les  caractérise  ;  les  traits  en  sont,  à  peu  de  variantes  près,  les- 
mêmes  dans  tous  nos  diocèses.  Colle  empreinte  uniforme  esl 
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le  résullat  des  Iradilions  cl  des  usages  qu'y  oui  implantés 
diverses  sociétés  religieuses  appiouvées  par  l'Kglise  pour  la 
direclioii  des  séminaires.  Dej)uis  (pic  la  jiersécution  a  dispersé 
ces  centres  d'unilé.  il  y  a  évidemment  péril  d'émieltement  :  à 
rompre  avec  leur  passé  et  à  s'isoler  les  uns  des  autres,  les 
séminaires  ne  peuvent  que  subir  un  amoindrissement.  Il  est  à 
souhaiter  que  l'Alliance,  dans  laquelle  ils  se  groupent,  conjure 
ce  danger.  Peut-être  sera-ce  concourir  au  maintien  de  leurs 
communes  traditions,  que  de  les  aider  à  prendre  conscience 
de  ce  qu'ils  sont  et  de  ce  qu'ils  valent. 


1°  Nos  séminaires  sont  diocésains.  —  Dans  son  décret  fameux 
pour  la  création  des  séminaires,  le  concile  de  Trente  (Sess., 
XXIII,  cap.  xviii,  de  Beform.)  ordonne  qu'il  y  ait  dans  chaque 
diocèse,  si  les  ressources  d'hommes  et  d'argent  le  permettent, 
ou  du  moins  dans  chaque  province,  une  maison  où  seront 
entretenus  et  formés  à  l'esprit  ecclésiastique  les  jeunes  gens 
destinés  à  recevoir  les  saints  Ordres. 

Le  concile  n'a  donc  pas  prescrit  qu'il  y  ait  autant  de  sémi- 
naires que  de  diocèses  :  il  admet  qu'il  puisse  n'y  avoir  qu'un 
séminaire  pour  une  province  ou  pour  une  région.  De  là  cet 
usage  qui,  en  certains  pays,  s'est  transmis  jusqu'à  nos  jours, 
de  n'avoir  que  des  séminaires  interdiocésains.  On  peut  dire 
que  c'est  parfois  une  nécessité.  11  y  a  des  diocèses  si  pauvres 
—  pauvres  en  étendue,  pauvres  en  fidèles,  pauvres  en  voca- 
tions, pauvres  en  ressources  pécuniaires  —  cjue  c'est  alléger 
notablement  les  charges  des  évèques,  de  ne  point  leur  imposer 
de  pourvoir,  seuls,  à  toutes  les  nécessités  d'une  maison,  de  les 
dispenser  d'immobiliser  pour  une  poignée  d'élèves  tout  un 
personnel  enseignant.  D'ailleurs,  là  où  le  chiifre  des  aspirants 
est  trop  restreint,  tout  est  morne  et  sans  vie  ;  il  n'y  a  pas  d'en- 
traînement et  on  ne  prend  goût  ni  dans  l'étude,  ni  dans  les 
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œuvres  de  zèle.  Les  séminaires  régionaux  ont  clone  parfois 
leur  raison  d'être. 

Mais,  en  France,  après  de  longs  et  coûteux  tâtonnements, 
chaque  diocèse  avait  fini  par  se  créer  un  séminaire.  Depuis 
deux  siècles,  tout  évoque  français  avait  à  cœur  d'élever  ses 
propres  clercs  sous  ses  yeux,  à  l'ombre  de  sa  cathédrale. 
Lorsque,  en  100"),  la  loi  de  Séparation  nous  a  violemment  jetés 
hors  de  nos  maisons,  que  le  nombre  des  vocations  a  subite- 
ment baissé,  que  les  ressources  sont  devenues  brusquement 
incertaines,  on  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  du  moins 
en  certaines  contrées  plus  déshéritées,  de  créer  des  séminaires 
interdiocésains  pour  les  élèves  d'une  même  province.  L'essai 
en  a  même  été,  à  ma  connaissance,  momentanément  fait  pour 
deux  diocèses.  Mais  les  évêques  français,  quelque  gêne  qu'ils 
pussent  en  éprouver,  ont  tenu  à  garder  intacte  cette  institution 
diocésaine  ;  si  lourde  qu'en  fût  la  charge,  ils  ont  conservé,  dans 
l'espoir  de  jours  plus  prospères,  les  cadres  complets  de  leurs 
séminaires.  En  plusieurs  lieux,  on  y  compte  moins  d'élèves  : 
ce  n'en  est  pas  moins  une  chose  sacrée  à  laquelle  on  est  résolu 
de  ne  pas  toucher. 

Qui  ne  comprendrait  les  motifs  élevés  et  pressants  qui 
poussent  les  évêques  à  conserver  leurs  séminaires  respectifs? 
Ils  voient  justement,  dans  cette  autonomie  de  l'éducation  de 
leurs  prêtres,  une  réelle  supériorité.  D'abord  il  semble  qu'un 
diocèse  sans  séminaire  serait  comme  un  foyer  sans  enfants  ;  du 
moins  il  évoquerait  l'idée  de  ces  ménages  en  service  qui  n'ont 
pas  le  moyen  d'élever  leurs  enfants  chez  eux.  Ensuite  les  direc- 
teurs préposés  à  l'œuvre  sacerdotale  forment  une  élite  de  savoir 
plus  étendu  et  de  vertu  plus  éprouvée,  qjii  répand  la  science 
religieuse  et  l'élévation  morale  sur  tout  le  diocèse  ;  par  eux, 
l'évêque  imprime  à  tout  son  clergé  le  mouvement  de  vie  sacer- 
dotale, de  sorte  qu'un  diocèse  privé  de  ce  corps  professoral 
serait  notablement  amoindri  :  la  source  des  sciences  théolo- 
giques y  serait  tarie,  le  toit  paternel,  où  les  prêtres  aiment  à 
renouveler  leur  ferveur  attiédie,  serait  désert. 


NOS  r.nvNOs  skmin  viues 


On  C()ii(,(>it  donc  sans  peine  (jue  nos  é\è(|nes  fianeais  aient 
tous  ;\  canir  de  ne  jias  ilérouninner  leur  diooèso  d'niie  inslilii- 
lion  locah^  (jui  en  fait  l'honneur  et  la  force. 


2"  O/i  /l'y  rcroil  (jne  des  Jcdnes  (je/is  (/ni  oui  ac/iccc  leurs  huma- 
nités. —  ho  concile  de  Trente,  dans  rinslitulion  des  sémi- 
naires, n'avait  distingue  ni  stades  divers  ni  maisons  succes- 
sives. «  On  Y  recevra,  avail-il  dit,  en  général,  des  adolescents 
ayant  au  moins  douze  ans,  et  dont  les  aptitudes  et  les  aspi- 
rations donneront  l'espoir  fondé  qu'ils  se  consacreront  pour 
toujours  au  ministère  ecclésiastique.  » 

Sur  ce  principe,  les  premiers  séminaires  s'ouvrirent  à  tous 
les  âges  à  la  fois,  aux  j)lus  jeunes  qui  n'avaient  pas  encore 
accompli  le  cours  de  leurs  humanités,  et  aux  j)lus  avancés  qui 
étudiaient  la  théologie  et  se  préparaient  immédiatement  aux 
Ordres  sacrés.  Il  en  est  ainsi  en  certaines  contrées  :  on  admet 
dans  la  même  maison  ce  que,  chez  nous,  nous  appelons  petits 
et  grands  séminaristes. 

Cet  usage,  là  où  il  existe,  peut  être  fort  raisonnalile  ;  il  est, 
d'ordinaire,  motivé  par  de  sérieuses  raisons  d'économie.  Dans 
les  diocèses  de  peu  d'étendue  où  il  y  a  forcément  peu  de  voca- 
tions, ce  serait  un  luxe  superlUi  que  d'avoir  deux  immeubles 
distincts,  deux  directions  diiférentes,  deux  personnels  de 
maîtres  au  complet  et  d'assumer  les  frais  généraux  de  deux 
services.  On  comprend  bien  qu'alors  les  évèques  rassemblent 
sous  un  même  toit  la  petite  famille  de  leurs  aspirants  au 
sacerdoce. 

Cependant  la  promiscuité  qui  en  résulte  fut  la  cause,  en 
France  du  moins,  de  l'écliec  des  premières  tentatives  de  sémi- 
naires. Durant  quatre-vingts  ans,  en  dépit  des  efforts  multi- 
pliés pour  appliquer  le  décret  de  Trente,  rien  de  stable  ne  se 
créa.  Lorsque,  vers  1042,  par  les  soins  de  saint  Vincent  de 
Paul,  du  Bienheureux  Eudes,  de  M.  Olier,  etc*.,  les  séminaires 
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s'établirent  sur  des  bases  solides  et  durables,  on  vit  bien  qu'on 
avait  trouvé  le  secret  de  la  stabilité  dans  le  fait  de  n'avoir 
admis  que  des  jeunes  gens  en  âge  de  cultiver  les  sciences 
sacrées  et  de  recevoir  les  saints  Ordres. 

Depuis  lors,  tout  en  accueillant  les  adolescents  dès  l'âge  de 
douze  ans,  ainsi  que  l'ordonne  le  concile  de  Trente,  on  a  tou- 
jours séparé  en  deux  groupes  distincts  les  jeunes  séminaristes  : 
on  a  reçu  dans  des  petits  séminaires  ceux  qui  s'adonnent  aux 
études  littéraires  et  font  leur  éducation  principalement  hu- 
maine ;  on  réserve  les  grands  séminaires  à  ceux  qui,  poursui- 
vant leur  éducation  proprement  sacerdotale,  étudient  la  théo- 
logie et  vont  prendre  les  Ordres.  Même  dans  les  diocèses  pau- 
vres, où  la  charge  matéiicUe  est  fort  lourde,  on  regarde  cette 
séparation  comme  nécessaire. 

On  s'en  est  toujours  applaudi.  Car,  bien  que  le  terme  final, 
le  sacerdoce,  soit  le  même  pour  les  petits  et  pour  les  grands 
séminaires,  il  y  a  de  si  profondes  différences  entre  les  deux 
sortes  de  maisons,  que  les  éducateurs  avisés  verront  toujours 
d'immenses  avantages  à  les  faire  vivre  isolément. 

11  y  a  d'abord  une  différence  d'âge  :  car,  d'un  côté,  ce  sont 
des  enfants,  et,  de  l'autre,  des  jeunes  gens.  Or,  qui  ne  sait  que 
le  mélange  n'en  serait  pas  heureux  au  point  de  vue  moral  :  c'est 
si  vrai,  qu'il  faut  toujours,  dans  les  petits  séminaires,  séparer 
les  plus  petits  et  les  plus  grands  en  deux  divisions  distinctes. 
De  plus,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  même  esprit  dans  une  même 
maison.  Auquel  donnera-t-on  la  préférence,  à  l'esprit  d'enfant 
ou  à  l'esprit  de  jeune  homme?  Le  ton  qu'on  adoptera,  s'il  con- 
vient à  une  partie  de  la  communauté,  ne  sera  plus  de  mise 
pour  l'autre. 

D'ailleurs,  les  deux  âges  commandent  des  éducations  diffé- 
rentes. Au  petit  séminaire,  tout  en  cultivant  la  piété  et  en 
acheminant  les  adolescents  vers  l'autel,  on  s'étudie  principale- 
ment à  en  faire  des  hommes  ;  on  veut  qu'ils  deviennent  hommes 
alitant  et  plus  que  qui  que  ce  soit  ;  on  les  met  en  état  de  suivre, 
s'ils  viennent  à  changer  de  voie,  des  carrières  humaines  ;  Pie  X 
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liii-iuriiio  a  (It'i'Iaré  n'otMiiiuonl  <|U('  ces  oiifaiils  no  (lo\aioiil  pas 
C'iic  ivndus  |)lus  im[)iojiros  (juc  les  antres  à  la  \ic  civile.  Au 
j^Maïul  séminaire,  tout  en  développant  l'espiil  par  le  travail 
intellectuel,  on  vise  particulièrement  à  la  formation  des  clercs, 
■on  façonne  le  prêtre  plutôt  que  l'homme,  et  on  oriente  toutes 
les  avenues  de  l'àme  vers  le  sanctuaire  :  par  une  application 
opportunément  exclusive,  on  emplit  l'espiit  d'idées  religieuses, 
on  provoque  au  coi'ur  les  aspirations  sacerdotales.  La  première 
culture  est  générale,  la  seconde  est  tout  à  fait  spéciale. 

La  même  différence  règne  entre  les  études.  D'une  part,  on 
se  livre  aux  lettres  et  aux  sciences  humaines  ;  d'autre  part,  on 
s'applique  aux  lettres  divines  et  aux  sciences  sacrées.  Les  deux 
plans  sont  si  étrangers  l'un  à  l'autre,  qu'un  personnel  préparé 
à  la  réalisation  du  premier  est  rarement  apte  à  réaliser  le  se- 
cond. Une  même  direction  présidera  difficilement  à  l'exécution 
des  deux  à  la  fois.  Car  les  supérieurs,  suivant  de  préférence  la 
pente  de  leurs  goûts  personnels,  sacrifieront  la  théologie  aux 
lettres,  ou  réciproquement  négligeront  les  lettres  pour  don- 
ner la  prépondérance  à  la  théologie.  Pour  que  les  deux  genres 
d'études  aient  successivement  la  place  qui  leur  revient,  il  faut 
qu'elles  soient  conduites  par  dc»jx  personnels  différents  dans 
deux  maisons  distinctes. 

La  discipline,  enfin,  ne  peut  être  identique  dans  les  petits  et 
dans  les  grands  séminaires.  Au  petit  séminaire,  tout  en  déve- 
loppant avec  zélé  la  conscience,  on  devra  souvent  mettre  enjeu 
les  moyens  de  répression,  qui  inspirent  une  crainte  salutaire, 
ou  l'attrait  dos  récompenses,  d'où  naît  une  ardente  émulation. 
Au  grand  séminaire,  la  discipline  repose  entièrement  sur  la 
conscience  ;  les  jeunes  gens  accomplissent  le  devoir  parce  qu'ils 
y  voient  la  volonté  de  Dieu  ;  ce  motif  convient  mieux  à  leur 
âge,  et  il  est  d'ailleurs  seul  capable  de  les  préparer  à  cette  vie 
personnelle  où,  demain,  ils  devront  se  suffire. 

Ce  sont  donc  des  raisons  de  premier  ordre  qui  ont  conduit 
les  évoques  français  à  réserver  leurs  grands  séminaires  pour  les 
jeunes  gens  qui  ont  achevé  leurs  humanités. 
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3°  Ohlifjalion  el  dan'c  du  scminnirc.  —  La  pensée  du  concile 
(le  Trente  ne  fut  point  d'imposer  comme  une  obligation  le  séjour 
dans  im  séminaire,  mais  seulement  de  créer  des  abris  où  la 
vertu  et  la  piété  des  jeunes  aspirants  au  sacerdoce  fussent  heu- 
reusement préservées.  Le  siècle  est  si  pervers,  observe  le  Con- 
cile, que  peu  d'adolescents  échappent  au  piège  qu'il  tend  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  religion.  Si  donc  on  ne  veut  que  de  bons 
prêtres  dans  le  sanctuaire,  qu'on  ne  se  contente  pas  des  aspi- 
rants qui  auront  eu  le  bonheur  dé\iter  spontanément  le  mal, 
mais  qu'on  ouvre  de  pieuv  asiles  où,  depuis  leur  adolescence, 
les  jeunes  gens  auront  été  gardés  de  la  corruption  par  les  soins 
d'éducateurs  vigilants. 

De  même  qu'aujourd'hui  l'entrée  dans  un  grand  séminaire 
ou  dans  un  noviciat  religieux  ne  suppose  pas  qu'on  ait  préala- 
blement vécu  dans  un  petit  séminaire  ou  dans  une  école  apos- 
tolique, mais  seulement  qu'on  a  parcouru  le  cycle  des  études 
secondaires,  de  même,  après  le  décret  du  concile  de  Trente,  il 
ne  fut  pas  nécessaire  d'avoir  passé  par  un  séminaiie  pour  rece- 
voir les  Ordres,  mais  seulement  de  remplir  les  conditions  de 
bonne  vie  et  de  science  compétente  fixées  parles  saints  Canon». 
Même  de  nos  jours,  ces  conditions  canoniques  sont  à  la  rigueur 
suffisantes  pour  l'ordination. 

Cependant,  sans  devenir  canoniquement  obligatoire,  le 
séjour  dans  un  séminaire  a  été  pratiquement  imposé  aux  ordi- 
nands  comme  une  indispensable  préparation  aux  saints  Ordres. 
Cette  règle,  assez  strictement  observée  depuis  près  de  deux 
siècles,  tire  son  origine  des  exercices  prêches  aux  ordinands 
par  saint  A  incent  de  Paul.  Commencés  à  Beau^ais  en  1028. 
continués  à  Paris  en  1031,  ces  exercices  de  dix  jours,  où  l'on 
menait  de  front  la  piété,  la  liturgie  et  l'instruction  morale, 
produisirent  dès  les  débuts  des  résultats  si  consolants,  que  les 
évêques  français,  au  lieu  de  se  contenter  de  l'examen  cano- 
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nique,  oxi/^rtciil  (pio  Ions  leurs  (iidiiiatuls  se  soumissonl  a  une 
roliaitc  j)iri)aral()ir(\  l.cs  s»'iiiiMaiics.  tels  (ju'ils  l'urenl  conçus 
pI  piati<im''s  à  |)ailir  de  I('»i2.  n'rlaioiil  (jn'une  soilo  de  retraite 
prolongée  où  l(\s  ('-Indes  llir<il(),i:i([iies  allaient  de  pair  avec  la 
formation  à  la  prière,  aux  cérémonies  et  aux  vertus  chrétiennes. 
Ce  furent  dès  lors  de  véritables  noviciats  conduisant  à  la  prô- 
Irisc.  Et  de  même  (pie,  du  tem])s  de  saint  Vincent  de  Paul,  les 
évoques  n'avaient  voulu  ordonner  personne  qui  n'eut  préala- 
blement fait  les  exercices  d(\s  ordinands,  de  même,  dans  la 
seconde  moitié  du  x\n'  siècle,  ils  en  vinrent  à  exiger  que  leurs 
sujets  eussent  vécu  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  le  noAi- 
ciat  sacerdotal  du  séminaire.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  de 
facultatif  qu'il  était  d'al)ord,  le  séjour  dans  un  séminaire  devint 
obligatoire. 

Mais  sa  durée  fut,  les  premiers  temps,  fort  variable.  Les 
registres  d'entrée  et  de  sortie,  au  xvir  siècle,  montrent  que,  si 
certains  élèves  y  séjoiirnaient  seulement  quelques  mois,  d'autres 
y  vivaient  plusieurs  années  dans  la  retraite  et  l'étude.  C'est 
qu'alors  le  séminaire  était  moins  considéré  comme  une  mai- 
son d'études  que  comme  un  foyer  de  vie  sacerdotale.  On  pou- 
vait faire  ses  études  ailleurs,  dans  les  Universités  par  exemple  ; 
on  venait  au  séminaire  pour  y  accomplir  les  exercices  de  pro- 
bation  et  de  formation  d'un  noviciat  religieux. 

Cependant,  dès  le  xvii*  siècle,  les  séminaires  devinrent  à  la 
fois  des  écoles  de  science  ecclésiastique  et  des  centres  de  pré- 
paration immédiate  aux  saints  Ordres.  Dès  lors,  la  durée  du 
séjour  se  trouva  réglée  par  la  nécessité  des  études  cléricales. 
On  calcula  le  nombre  d'armées  qu'il  fallait  consacrer,  pour  une 
initiation  normale,  à  la  philosophie  et  à  la  théologie,  et  l'on 
répartit  sur  le  même  espace  de  temps  les  exeicices  multiples 
qui  importent  à  la  formali<jn  religieuse,  morale  et  apostolique 
des  jeunes  gens. 

Il  n'en  résulte  pas,  néanmoins,  qu'une  même  durée  ait  été 
adoptée  partout.  En  certains  diocèses,  on  se  hâte  pour  par- 
courir en  quatre  ans  tout  le  programme  des  études.  Ailleurs  on 
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prolonge    la    formation  jusqu'à    six   années.    Le   plus   grand 
nombre  clos  sé-minaircs  y  consacre  cinq  ans. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  canoniquoment  exige  dans  celte 
durée,  les  évèques  ne  dispensent  que  rarement  et  à  regret  de 
l'intégrité  du  temps.  Chaque  fois  qu'ils  ont  dû,  à  leur  corps 
défendant,  pour  des  motifs  de  santé  ou  des  nécessités  de 
ministère,  abréger  ces  années  précieuses  de  noviciat,  ils  ont 
constaté  que  la  dérogation  à  la  règle  commune  avait  été  préju- 
diciable. 


i°  La  discipline  de  nos  séminaires.  ■ —  On  connaît  la  nature 
d'une  institution  par  la  discipline  qui  la  gouverne,  et  on  mesure 
sa  valeur  à  la  façon  dont  les  règles  y  sont  observées.  Aussi 
notre  premier  regard  doit-il  être  pour  la  discipline  intérieure 
de  nos  séminaires. 

La  discipline  d'une  maison  a  pour  première  fin  d'y  faire 
régner  l'ordre,  et,  souvent,  c'est  le  seul  souci  qui  l'ait  inspirée. 

Dans  nos  séminaires,  la  discipline,  tout  en  produisant 
l'ordre,  veut,  plus  encore,  devenir  une  éducation.  Tous  nos 
règlements  tendent  à  ce  but  capital. 

C'est  pourquoi  notre  discipline  se  divise  comme  en  deux 
parts  :  d'abord,  elle  crée  un  milieu  favorable  à  la  formation 
des  âmes,  puis,  dans  ce  milieu  propice,  elle  multiplie  les 
exercices  qui  auront  pour  résultat  de  les  façonner. 

«  C'est  dans  la  solitude  et  le  silence,  dit  Vlmitalion,  qu'a- 
vance l'âme  pieuse.  »  Aussi  la  discipline  commence-t-elle  par 
isoler  les  clercs  de  tout  ce  qui  trouble  et  dissipe. 

Elle  les  isole  d'abord  du  monde  par  une  sorte  de  vie  claus- 
trale qui  dure  environ  neuf  mois  par  an  :  elle  ne  leur  permet 
que  des  visites  rares  et  courtes  ;  elle  ne  leur  accorde  que  les 
sorties  les  plus  indispensables.  Et  cette  première  clôture,  en 
éteignant  dans  les  yeux  les  imagos  du  monde,  en  fermant  les 
oreilles  aux  bruits  du  dehors,  établit  les  âmes  dans  un  calme 
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qui  ppiinot  los  rolotas  sur  soi-mciiic  cl  ralloiilioii  aiiv  voix 
inliinos  de  Di(Mi. 

Séparés  du  monde,  nos  élèves  s'isolent  encore  les  uns  des 
autres  par  la  vie  en  cellule  et  par  le  silence  qu'ils  gardent. 
Durant  la  plupart  des  heures  de  la  journée,  ils  sont  vraiment 
seuls  avec  Dieu.  Tandis  qu'au  petit  séminaire  ils  étaient  grou- 
pés en  éludes,  au  grand  séminaire  ils  vivent  en  chambre  ;  ils 
s'iiabituenl,  par  là,  à  la  suiveillancc  de  leur  propre  conscience, 
et  celte  impression  de  solitude,  sous  le  regard  de  leur  cru- 
cifix, fait  mouler  plus  aisément  leurs  pensées  vers  Dieu.  Depuis 
la  Séparation,  à  cause  de  l'exiguité  de  locaux  provisoires,  les 
séminaristes  ont  dû  être  placés,  dans  plusieurs  diocèses,  en 
études  et  en  dortoirs  ;  mais  partout  on  aspire  à  rendre  à  chaque 
élève  sa  cellule.  Quelque  régime  que  l'on  suive  à  cet  égard,  le 
silence  est  toujours  de  rigueur  :  le  silence  qui  mortifie,  le 
silence  qui  recueille,  le  silence  qui  est  la  marque  infaillijjlc  de 
la  ferveur  des  communautés.  Le  silence  est  la  règle  eu  dehors 
des  récréations  :  fidèlement  gardé,  il  est,  grâce  à  Dieu,  la  force 
intéricifle  de  nos  séminaires. 

Tel  est  le  milieu  que  crée  la  discipline,  pour  permcllre  aux 
clercs  de  se  ressaisir  et  de  se  travailler.  Leur  ayant,  par  là,  mis 
en  quelque  sorte  «  leurs  âmes  dans  leurs  mains  »,  elle  les 
applique  ensuite  à  leur  propre  formation. 

Elle  assouplit  d'abord  les  volontés,  en  multipliant  les  exer- 
cices communs  auxquels  il  faut  se  rejidre  fidèlement  et  ponc- 
tuellement. Plus  de  vingt  fois  par  jour,  la  cloche  donne  le 
signal  de  l'obéissance  :  sans  écouter  la  sensualité  ni  l'amour- 
propre,  il  faut  marcher  ;  la  discipline  n'admet  ni  absence  ni 
retard.  On  a  dit  parfois  que  la  règle  brise  ainsi  les  volontés.  Le 
mot  est  mal  choisi.  Elle  ne  les  brise  pas,  elle  les  assouplit.  Elle 
ne  les  réduit  pas  en  miettes,  ce  qui  les  rendrait  incapables 
d'agir.  Elle  corrige  seulement  cette  raideur  de  l'égoïsme  qui  ne 
se  meut  qu'à  sa  guise.  En  accoutumant  les  volontés  à  plier 
rondement  et  de  bon  cœur  devant  le  devoir,  elle  leur  appren- 
dra à  se  vaincre  :   et  c'est  justement  dans  ce  pouvoir  de   se 
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vaincre  cllcs-mcnies  que  consiste  leur  vraie  force.  Volontés 
faibles  ou  volontés  revcches,  toutes  se  fortifient  dans  le  devoir 
par  la  discipline. 

De  plus,  sagement  conçue  en  vue  des  besoins  de  l'Ame,  la 
discipline  pourvoit  à  la  culture  de  toutes  les  facultés.  Elle  ali- 
mente le  cœur  par  des  exercices  de  piété  et  par  une  atmosphère 
de  recueillement  qui  font  du  séminaire  une  sorte  de  noviciat 
religieux.  En  même  temps,  elle  réserve  à  l'élude  des  heure» 
assez  nombreuses,  pour  que  l'esprit  se  dé\eloppe,  pour  que  le 
jngement  s'éclaire  sur  les  objets  les  plus  imj)ortants  de  la  vie, 
l)our  (]ue  l'intcUigence  acquièie  une  .>^cicnce  largement  suffi- 
sante ])our  le  ministère  sacerdotal.  Elle  ne  néglige  point  les 
rapports  sociaux  ;  c'est  pourquoi,  au  lieu  d'imposer  les  récréa- 
tions comme  de  simples  exercices  d'hygiène,  elle  veut  qu'on  y 
varie  ses  compagnies,  qu'on  s'y  forme  à  la  conversation  et  à  la 
bienséance  des  relations,  qu'on  y  étende  le  champ  de  son 
expérience  personnelle  par  des  enquêtes  sur  des  localités  ou  des- 
pays  qu'on  ne  connaissait  pas.  Enfin,  par  les  vacances,  que  la 
décence  de  nos  mœurs  françaises  permet  presque  paiéout  de 
l)asser  en  famille,  la  discipline  oblige  les  jeunes  clercs  à  s'es- 
sayer à  la  vie  qu'ils  devront  un  jour  mener  dans  le  monde,  à 
éprouver  parmi  ses  dangers  la  solidité  de  leur  vertu,  et  à 
recueillir,  au  contact  du  réel,  ces  innombrables  observations 
qui  font  sortir  les  âmes  de  l'état  de  naïve  enfance  pour  les 
introduire  peu  à  peu  dans  le  sérieux  de  la  maturité. 

La  simple  idée  d'ordre,  qui  suffit  à  un  atelier,  est,  on  le  voit,, 
infiniment  dépassée  par  les  visées  de  notre  discipline;  nos 
règles  sont  assez  compréhensives,  pour  constituer  déjà  un  vaste 
et  puissant  système  d'éducation. 

Austère  et  complexe  dans  les  règlements  qu'elle  édicté,  notre 
discipline  est  efficace  et  salutaire,  parce  qu'elle  est  fidèlement 
observée. 

Car,  sans  verser  dans  un  optimisme  ridicule,  sans  nier  les 
défaillances  de  certains  élèves  sur  qui  la  règle  n'a  point  assez 
de  prise,  il  est  juste  d'affirmer  que  les  séminaires  de  France 


NOS  f:U\M)S   SKMlNAlUi:S  i'.\ 

\ivent  dans  la  discipline,  (lu'oii  y  <5STnlo  la  clôluic  cl  le  silence, 
qn'on  y  prie  avec  ferveur,  qu'on  y  liavaillc  avec  application, 
qu'il  y  règne  un  bon  esprit,  qu'il  s'y  forme  par  conséquent  de 
très  bons  prêtres. 

Mais  (piel  est  le  ressort  de  cette  discipline  ?  Quelle  force  meut 
les  volontés  et  les  soutient  dans  l'obéissance  ? 

Ce  n'est  point  l'esprit  de  crainte  :  rien  d'écolier  dans  nos 
séminaires.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  pailer,  de  surveillance  : 
ni  les  études,  ni  les  dortoirs,  là  où  il  y  en  a,  ni  les  récréations, 
n'ont  de  maîtres  pour  les  présider.  Les  petits  désordres  n'ont 
pas  de  sanctions  qui  les  punissent  :  tout  au  plus  sont-ils  l'occa- 
sion de  paternels  avis  ou,  en  cas  de  gravité,  de  réprimandes 
plus  sévères.  Les  moyens  d'émulation  en  usage  dans  les  mai- 
sons secondaires,  notes  hebdomadaires  ou  mensuelles,  récom- 
penses, bulletins  trimestriels  envoyés  aux  familles,  sont  incon- 
nus dans  les  grands  séminaires.  On  croirait,  et  avec  raison, 
fausser  l'éducation  du  prêtre,  si,  pour  la  diriger,  on  mettait  en 
jeu  ces  procédés  tout  humains. 

Ce  n'est  point  non  plus  proprement  l'esprit  de  famille.  Certes 
une  grande  sympathie  unit  les  maîtres  et  les  élèves.  Les  rela- 
tions sont  cordiales  et  confiantes  comme  à  la  maison  paternelle 
entre  les  parents  et  les  enfants.  Cependant  ce  n'est  pas  cette 
affection  mtituelle  qui  met  en  branle  les  volontés.  Ce  n'est  pas 
parce  que  les  élèves  tiennent  à  faire  plaisir  à  leurs  maîtres 
qu'ils  vont  amoureusement  à  leur  devoir  :  ils  y  sont  entraînés 
par  un  motif  plus  haut  et  plus  saint. 

C'est  par  conscience  et  par  esprit  surnalurel  qu'ils  agissent. 
Ils  embrassent  les  observances  de  la  discipline  parce  que  c'est 
pour  eux  le  devoir.  Et  ce  mot  de  devoir  ne  sonne  point  comme 
nn  terme  creux  dans  leur  conscience.  Le  devoir  leur  est  cher, 
parce  qu'il  est  l'expression  de  la  volojité  de  Dieu.  Ils  agissent 
donc  parce  que  c'est  Dieu  qui  les  commande,  parce  que  c'est  le 
regard  de  Dieu  ([ui  les  surveille,  parce  que  c'est  à  Dieu  (pi'ils 
veulent  plaire,  parce  qu'ils  aiment  Dieu.  ^  t)ilà  le  vrai  ressort 
de  l'obéissance  dans  nos  séminaires.  Voilà  poiirrpioi,  bien  que 
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les  lliLrjlogicns  enseignent  que  d'une  certaine  façon  les  règle- 
ments n'oljligenl  pas  sous  peine  de  péché,  les  séminaristes  s'ac- 
cusent cependant  des  moindres  manquements  à  la  discipline, 
tant  ils  ont  profond  ce  sentiment  que  violer  une  règle  c'est 
désobéir  à  Dieu. 

Il  est  vrai,  d'ailleurs,  que  cette  tache  de  la  soumission  à  la 
discipline  leur  est  singulièrement  facilitée  par  l'exemple  de 
leurs  maîtres.  Quand  ils  voient  leurs  supérieurs  et  leurs  pro- 
fesseurs partager  leur  vie  austère,  se  lever  comme  eux,  se 
cloîtrer  comme  eux,  prier  avec  eux,  travailler  plus  qu'eux,  se 
récréer  parmi  eux,  etc.,  ils  prennent  naturellement  leur  pas. 
ils  se  laissent  joyeusement  entraîner  par  leurs  chefs.  Que  si 
les  maîtres  vivaient  hors  de  la  maison,  laissant  les  séminaristes 
aux  mains  de  leur  supérieur  comme  des  soldats  à  la  garde  de 
leur  sergent,  ou  si,  demeurant  dans  la  maison,  ils  menaient  une 
existeiice  indépendante  de  leurs  élèves,  abandonnant  au  supé- 
rieur seul  tout  le  souci  de  la  discipline,  n'est-il  pas  vrai  que 
l'observation  des  règles  serait  notablement  moins  aidée,  et  que 
l'esprit  de  foi,  privé  de  l'inappréciable  secours  de  l'exemple, 
aurait  infiniment  plus  de  peine  à  soulever  les  volontés  et  à  les 
maintenir  dans  les  mille  détails  journaliers  du  devoir  ? 

C'est  donc  une  grande  sécurité  pour  la  discipline  des  sémi- 
naires et  pour  la  bonne  formation  morale  des  clers,  que  cette 
vie  commune,  attachant  aux  mêmes  observances  et  unissant 
dans  un  même  esprit  les  maîtres  et  les  élèves. 


5°  Le  personnel  directeur  des  séminaires.  —  Toutefois,  la  dis- 
cipline n'est  que  le  cadre  où  évolue  la  vie  du  séminaire.  Elle 
est  subordonnée  aux  besoins  de  l'organisme  qui  s'y  meut  et 
qu'elle  règle.  De  cet  organisme  vivant,  le  personnel  directeur 
forme  la  tète  et  le  cœur.  Nous  avons  donc  à  dire  sa  composi- 
tion et  son  rôle. 

Durant  longtemps,  les  séminaires  de  France  furent  en  ma- 
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jorilé  dirigt'-s  par  un  poisonnol  conj^MCf^^anislo,  sprcialemciil 
prr[)arc  pour  ce  fjfoiue  de  iiiiiiislèio.  La  pciséculioii  religieuse 
en  a  successivement  ('cailr  les  divers  groupes  des  congréga- 
nisles,  de  sorte  que,  désormais,  les  grands  séminaires  sont  par- 
tout aux  mains  du  clergé  séculier  de  cliacpie  diocèse. 

Le  grand  séminaire  étant  en  chaque  diocèse  l'œuvre  la  plus 
capitale,  l'évécpie  ne  la  confie  qu'à  des  prêtres  qui  lui  donnent 
pleine  sécurité  par  la  pureté  de  la  doctrine,  par  la  solidité  de 
leur  savoir,  par  la  justesse  de  leur  jiigemenl,  par  la  dignité  de 
leur  vie.  Il  les  y  prépare  le  plus  souvent  par  quelques  années 
de  hautes  études  dans  les  Universités  romaines  ou  fran- 
çaises. Ce  choix  a  d'autant  plus  d'importance  qu'il  leur  aban- 
donne, sous  sa  surveillance  immédiate,  toute  la  direction  de 
son  séminaire,  et  qu'il  les  associe  tous  à  la  fois  aux  différentes 
attributions  qu'elle  comporte. 

Et  d'abord,  l'évèquc  leur  confie  toute  la  direction  du  séminaire. 
J'entends  par  là  que,  sous  le  contrôle  immédiat  de  réyêque,  le 
personnel  directeur  est  investi  d'une  pleine  responsabilité  sur 
la  conduite  du  séminaire. 

Ensuite,  le  fait  le  plus  digne  de  remarque  est  que  les  maîtres 
partagent  tous  la  responsabilité  de  la  direction.  Bien  que  la  disci- 
pline repose  principalement  sur  le  supérieur,  et  l'administra- 
tion temporelle  sur  l'économe,  cependant  ils  sont  tous  de  part 
dans  l'administration  générale,  dans  l'enseignement,  dans  la 
direction  intime  et  spirituelle  des  séminaristes.  Cette  solida- 
rité dans  l'œuvre  totale  du  séminaire  est  peut-être  le  trait  le  plus 
caractéristique  de  nos  maisons  françaises  :  elle  est  assurément 
sa  force. 

a)  Quelque  confiance  que  l'évéque  ait  mise  dans  le  supérieur, 
bien  qu'il  ne  communique  ordinairement  avec  le  séminaire  que 
parle  supérieur,  ce  lui  est  une  grande  sécurité  de  savoir  que 
l'autorité  du  chef  est  régularisée,  dans  son  exercice,  par  les 
délibérations  de  son  conseil. 

Un  homme  ne  peut  pas,  à  lui  seul,  avoir  toutes  les  lumières  ; 
il  est  susceptible  de  petites   faiblesses,  de  préventions  persou- 
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nf'lles,  de  mouvements  d'humeur.  C'est  pourquoi  toutes  les 
lois  canoniques  et  civiles  placent  un  conseil  à  côté  de  celui  qui 
gouverne  :  le  conseil,  où  chacun  dit  librement  son  avis,  a  géné- 
ralement plus  de  lumières  ;  il  stimule  et  soutient  la  volonté  du 
supérieur,  si  elle  est  un  peu  molle  ;  il  la  modère,  si  elle  est  un 
peu  prompte  à  agir;  il  la  préserve  des  écarts  de  la  partialité. 
Aussi  est-ce  un  liienfait  que  toutes  les  questions  graves  soient 
traitées  en  conseil,  et  les  décisions  prises  à  la  majorité  des 
voix. 

De  celle  commission  iiilérioure  relèvent  tous  les  change- 
ments qui  concernent  la  discipline,  la  répression  des  désor- 
dres ou  infractions  haljituelles  au  règlement,  les  sanctions  à 
appliqueiaux  élèves  qui  donnent  lieu  à  des  plaintes  sérieuses, 
les  modifications  dans  les  programmes  d'études  et  le  choix 
des  manuels,  et,  par-dessus  tout,  le  point  si  capital  de  l'appel 
aux  ordres. 

Cette  façon  de  traiter  les  affaires  ne  donne  pas  seulement 
des  garanties  de  sagesse,  mais  attache  les  maîtres  à  une  mai- 
son dont  ils  règlent  la  marche,  et  y  retient  leur  esprit  et  leur 
cœur.  L'évèque,  de  son  côté,  sent  que  les  propositions  qu'on 
présente  à  son  approbation  onl  été  pins  mûries. 

h)  Tous  les  maîtres,  de  même,  parlici|)ent  à  l'enseignement. 
Comme  ils  sont  peu  nombreux,  et  que  les  programmes  sont 
fort  complexes,  ils  assument  tous  quelques  cours  secondaires 
en  ])lus  de  leur  cours  principal.  Le  supérieur  lui-même  y  prend 
sa  part,  outre  l'ascétisme  qu'il  enseigne,  au  moins  pratique- 
merit,  dans  ses  conférences  spirituelles  de  chaque  jour,  il 
donne  des  leçons  de  pastorale,  il  professe  les  diaconales  ;  par- 
fois même  il  se  fait  l'initiateur  de  l'économie  sociale.  En  im 
mot,  chacun  accomplit  bravement  sa  lâche  dans  l'œuvre  de  la 
formation  intellectuelle  des  séminaristes. 

c)  Enfin,  la  direction  intime  de  la  conscience  des  élèves  est 
|)artagée  entre  tous  les  maîtres  de  la  maison  :  elle  n'est  pas 
l'afTaire  d'un  seul,  mais  l'affaire  de  tous.  11  n'a  point  paru  à 
nos  évêques,  jusqu'ici,  que  cette  praliipie  eût  de  graves  incon- 
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\énients  ;  ils  y  ont   vu,   au 'conlraiio,    do  sérieux   avantages. 

Le  principal  inctinvéïiient  à  redoiiler  serait  le  nuuupie  de 
liheilé  de  CDnscieiice  pour  les  séniiiiaristes,  soit  parce  (pi'ils 
n'auraient  pas  le  choix  de  leur  confesseur,  soit  parce  «pi'ils 
auraient  à  vivre  en  sa  présence.  Or.  pour  ce  cpii  regarde  le 
choix,  les  jeunes  gens  s'adressent  librement  à  celui  de  leurs 
maîtres  qui  leur  revient  le  mieux  ;  s'ils  sentent  quelcpie  gène, 
ils  peuvent  changer  momenlajiément  ou  définitivement  ;  à 
l'occasion  d'une  sortie  en  ville,  ils  peuvent  se  donner  la  faci- 
lité d'un  confesseur  extraordinaire.  Dans  le  cas  du  directeur 
spirilucl  unicpie,  ils  sont  au  contraire  sans  liberté  de  choisir. 
Pour  ce  qui  est  de  vivre  sous  les  yeux  de  leur  confesseur,  de 
partager  avec  lui  la  table  et  la  récréation,  nos  séminaristes  ne 
sont  point  de  tempérament  à  s'en  trouver  mal  à  l'aise  ;  la  ren- 
contre de  leur  directeur,  au  lieu  de  les  gêner,  leur  dilate  plutôt 
le  cœur  ;  c'est  avec  lui  qu'ils  se  sentent  le  plus  de  liberté  ;  ils 
ont  d'ailleurs  une  confiance  absolue  dans  sa  discrétion  ;  ils 
savent  qu'au  Conseil  et  dans  les  conversations,  il  a  la  langue 
liée  à  leur  sujet,  mais  que,  s'il  pouvait  parler,  ce  serait  tou- 
jours pour  les  protéger.  Et,  de  fait,  le  silence  professionnel  est 
si  bien  gardé  de  la  part  des  confesseurs,  que  les  pénitents  ne 
sentent  jamais  naître  en  leur  âme  le  moindre  sentiment  de 
défiance. 

Quant  aux  avantages  de  la  méthode  adoptée  dans  les  sémi- 
naires de  France,  ils  sont  indéniables,  soit  du  côté  des  élèves, 
soit  du  côté  des  maîtres,  soit  du  côté  de  la  maison. 

Du  côté  des  élèves,  qui  mettront  plus  facilement  leur  con- 
fiance dans  un  de  leurs  maîtres,  que  dans  un  étranger  ;  ils 
l'aborderont  avec  plus  d'aisance,  ils  s'ouvriront  à  lui  avec  plus 
d'abandon,  ils  recevront  plus  docilement  ses  décisions,  ils 
subiront  plus  profondément  son  influence  ;  ils  le  verront  aussi 
souvent  et  aussi  longtemps  qu'ils  en  auront  besoin  ;  il  sera  pour 
eux  un  père,  précisément  parce  qu'il  n'est  pas  imposé  d'olïice 
pour  être  le  père  de  tous. 

Du  côté  des  maîtres,  qui  ont  besoin  d'exercer  un  ministère 
*     coMHiBrrioN  A  l'kdiîcvtion  ues  clercs.  3 
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sacerdotal,  et  qui  trouveront  là  une  satisfaction  au  besoin  de 
leur  cœur  de  prêtres  :  de  la  sorte,  ils  ne  seront  pas  de  purs 
intellectuels,  cantonnés  dans  leurs  livres,  incapables  de  com- 
prendre et  d'influencer  des  âmes  ;  ils  aimeront  une  œuvre  où 
passe  le  meilleur  de  leur  vie  :  ils  ne  courront  pas  au  dehors  à 
la  recherche  de  prédications  et  de  directions  incompatibles 
avec  leurs  fonctions  ;  ils  seront  retenus  dans  leur  séminaire, 
parce  que  là  sera  leur  vraie  famille. 

Du  côté  de  la  maison,  qui  a  tout  intérêt  à  ce  que  les  maîtres 
y  demeurent,  qu'ils  s'y  mêlent  aux  séminaristes,  qu'ils  en 
fassent  l'éducation  par  leurs  relations  de  tous  les  jours  et  par 
leurs  bons  exemples  :  la  présence  des  maîtres  dans  la  maison 
n'aurait  plus  de  sérieuse  raison  d'être,  s'ils  n'y  étaient  pas 
directeurs  en  même  temps  que  professeurs  ;  on  les  verrait 
d'ailleurs  passer  peu  à  peu  à  l'état  d'externes  ;  et  nous  savons 
quelle  profonde  transformation  s'opérerait  dans  nos  séminaires, 
le  jour  où  le  supérieur  et  son  assesseur  resteraient  seuls  aux 
prises  avec  des  jeunes  gens  qui  ne  verraient  plus  en  eux  que 
des  surveillants. 


6°  La  piélé  et  la  vertu.  —  La  pensée  dominante  du  concile  de 
Trente,  dans  la  charte  de  fondation  des  séminaires,  et  des  zélés 
créateurs  de  nos  premiers  séminaires  français,  dans  tous  leurs 
écrits,  est  que  ces  abris  ouverts  à  la  jeunesse  cléricale  ont  pro- 
prement pour  fin  de  former  la  piété  et  la  vertu  dans  les  prêtres. 
Les  Universités  ne  manquaient  pas  alors  ;  elles  étaient  floris- 
santes ;  les  docteurs  les  plus  renommés  y  enseignaient  ;  la  jeu- 
nesse y  puisait  abondamment  le  savoir.  Mais,  quand  les  bril- 
lants lauréats  se  présentaient  à  leurs  évêques  pour  recevoir  les 
Ordres,  on  s'apercevait  qu'ils  étaient  inexpérimentés  dans  l'orai- 
son, qu'ils  ne  connaissaient  ni  le  chant,  ni  les  cérémonies 
ecclésiastiques,  qu'ils  ignoraient  les  devoirs  professionnels  des 
clercs,  que  souvent  leurs  mœurs  avaient  été  tristement  atteintes 
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par  les  périlleux  conlacls  du  umntle.  Ce  fut  pour  rcmrdier  à 
cetle  lacune  daus  l'éducaliou  des  clercs  (|ue  les  séminaires 
lurent  créés. 

Et,  certes,  le  motif  de  cette  fondation  était  de  premier  ordre. 
Car  si  les  prêtres  sont,  par  état,  les  ministres  de  Dieu,  n'est-il 
pas  juste  qu'ils  soient  d'abord,  par  leur  vie,  des  hommes  de 
Dieu?  Destinés  h  se  mouvoir  constamment  dans  le  surnaturel, 
u'est-il  pas  opportun  qu'ils  soient  personnellement  tout 
animés  et  comme  pétris  de  l'esprit  surnaturel?  Or,  qui  nous 
fait  vivre  dans  le  commerce  de  Dieu,  sinon  la  piété?  Qui  nous 
fait  vivre  pour  Dieu  et  d  une  façon  digne  de  Dieu,  sinon  la 
vertu?  C'est  pourquoi  les  séminaires  n'ont  pas  eu  première- 
ment en  vue  la  science  théologique,  mais  la  formation  à  la 
piété  et  à  la  vertu.  Ils  sont  avant  tout  des  noviciats  religieux  ; 
plus  ils  gardent  ce  caractère,  plus  ils  sont  fidèles  à  la  pensée 
qui  les  a  fait  naître. 

C'est  aussi  par  là  qu'ils  rendent  le  plus  de  services  au  clergé, 
qu'ils  en  assurent  le  mieux  la  force  et  la  fécondité.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  dénigrer  la  science  dans  le  clergé  ;  elle  lui  est 
nécessaire  sans  doute  ;  mais  elle  est  relativement  facile  à 
acquérir,  et  d'ailleurs  elle  est  vaine  et  inefficace  sans  la  piété  et 
la  vertu.  C'est  toujours  le  prêtre  le  plus  saint  qui  convertit  et 
qui  sanctifie  les  âmes.  Si  la  science  donne  à  l'Eglise  un  indis- 
pensable relief,  c'est  la  sainteté  qui  investit  ses  ministres  de  la 
puissance  religieuse  sur  les  cœurs. 

Forts  de  ces  convictions,  les  directeurs  de  nos  séminaires,  si 
épris  qu'ils  soient  personnellement  d'amour  pour  les  sciences 
sacrées,  n'hésitent  pas  à  donner  la  première  place  à  tout  ce  qui 
favorise  la  piété  et  à  tout  ce  qui  consolide  la  vertu. 

Quatre  éléments  principaux  concourent  à  cette  fin  ;  le  règle- 
ment, le  supérieur,  le  directeur  spirituel,  l'entraînement 
mutuel  des  séminaristes. 

Le  règlement,  par  le  silence  qu'il  impose,  crée  une  atmo- 
sphère de  recueillement  éminemment  propice  à  la  prière  et  à 
l'union  à  Dieu  :  spontanément,  les  séminaristes  prient  dans 
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leurs  allées  el  venues  à  travers  îles  corridors  silencieux,  el 
lorsqu'ils  se  retrouvent  eux-mêmes  dans  leur  cellule  solitaire 
au  pied  du  Crucifix.  Par  les  exercices  religieux  qu'il  sème  tout 
le  long  du  jour,  depuis  roraison  du  matin  jusqu'à  la  prière  du 
soir,  le  règlement  ramène  à  toute  heure  les  jeunes  gens  à  l'in- 
time conversation  avec  Dieu,  et  les  plie  à  cette  régularité  de 
piété,  qu'ils  auront  à  garder  toute  leur  vie.  Enfin,  par  l'austé- 
rité à  laquelle  il  les  astreint,  le  règlement  leur  facilite  ces  vic- 
toires intérieures  d'où  sortiront  les  habitudes  vertueuses,  et  les 
prépare  à  cette  existence  laborieuse,  au  fond  pénitente  et  dure, 
qu'ils  auront  à  mener  un  jour  parmi  leurs  paroissiens. 

Ainsi  disposés,  les  séminaristes  reçoivent  docilement  les 
leçons  de  leur  supérieur.  Car  c'est  à  lui  principalement  qu'est 
dévolu  le  rôle  de  faire  l'éducation  des  clercs  du  séminaire,  lia, 
pour  accomplir  celte  lâche,  deux  moyens  très  puissants  :  la 
lecture  spirituelle  et  les  avis  individuels. 

La  lecture  spirituelle  a  notablement  évolué  depuis  le 
XMi*  siècle  :  elle  ne  fut  d'abord  qu'une  lecture  que  chacun 
faisait,  à  la  salle  commune,  dans  le  livre  qui  lui  avait  été 
marqué  par  son  directeur;  puis  elle  devint  unique  pour  toute 
la  communauté  et  fut  faite  à  haute  voix,  avec  quelques  gloses 
ajoutées  par  le  supérieur  ;  enfin  elle  est  devenue,  presque  par- 
tout, une  conférence  spirituelle  soigneusement  préparée  par  le 
supérieur,  et  coupée  seulement  de  quelques  lectures.  On  ne 
peut  que  s'applaudir  de  cette  transformation  :  car  la  parole 
vivante  du  supérieur  a  infiniment  plus  d'emprise  sur  les  sémi- 
naristes que  la  lecture  toujours  terne  des  meilleurs  livres.  A  ce 
rendez-vous  quotidien,  à  l'heure  précisément  où  les  âmes  sont 
à  la  fois  le  plus  éveillées  et  le  plus  recueillies,  de  quoi  n'est  pas 
capable  la  parole  sérieusement  méditée  d'un  supérieur  vrai- 
ment homme  de  Dieu  ? 

Il  a  sa  communauté  dans  sa  main,  et,  à  la  lettre,  il  la  pétrit 
comme  il  veut.  Au  début  de  chaque  année,  en  expliquant  le 
règlement,  il  donne  l'élan,  il  insuffle  l'esprit  bon,  il  apprend 
l'art  de  bien  prier  et  de  vivre  régulièrement.  Puis,  donnant 
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plus  (lo  (l('\(l()pp(Mii(Mit  à  la  inrlliode  d'oraison,  il  apprend  à 
ses  élèves  le  sei  rel  îles  collocpies  intimes  à  lenir  avec  Dieu  dans 
la  médilalion.  11  aboide  ensuite  les  leçons  d'ascétisuïe,  en- 
seigne la  prati(|ue  des  vertus  et  la  inaiiière  d'avancer  dans  les 
voies  de  la  pcrlcclion.  Chemin  faisant,  il  signale  les  défauts  à 
corriger,  non  seulement  ceux  qui  se  glissent  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, mais  aussi  ceux  qui  déparent  les  personnes  et  seraient 
considérés  dans  le  monde  comme  des  manques  d'éducation, 
^laniant  ainsi  tous  les  jours  sa  communauté,  tantôt  il  lui 
adresse  quelques  reproches,  tantôt  il  l'excite  à  plus  de  ferveur, 
tantôt  il  éveille  dans  les  âmes  les  sentiments  que  suggèrent  les 
circonstances.  Quelle  belle  éclosion  de  vie  le  supérieur  peut 
provoquer  ainsi  dans  son  séminaire  ! 

Mais  il  complète  son  actiou  sur  les  séminaristes  par  les 
avis  individuels  (pi'il  a  mille  occasions  de  leur  donner.  Sans 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  conscience,  il  peut,  dans  les  ren- 
contres plus  intimes,  reprendre  les  irréguliers,  stimuler  les 
faibles,  encourager  les  bonnes  volontés,  dissiper  des  malen- 
tendus, calmer  des  appréhensions,  susciter  des  dévouements... 

Plus  profonde  encore  est  l'action  du  directeur  de  conscience 
qui  va  jusqu'au  bout  de  sa  tache.  11  est  d'abord  confesseur  et, 
comme  tel,  il  a  mission  de  maintenir  la  conscience  de  son  péni- 
tent dans  la  grâce  de  Dieu.  11  est  ensuite  le  juge  de  la  vocation 
au  for  interne,  et  c'est  à  lui  qu'incombe  le  devoir  redoutable 
de  dire  au  séminariste  quelle  conduite  il  doit  tenir  au  regard 
de  l'appel  aux  ordres  :  je  leviendrai  plus  loin  à  cet  objet.  Mais 
il  est  surtout,  à  tout  instant,  le  directeur,  le  père,  le  vrai  édu- 
cateur intime  du  séminariste. 

La  direction  spirituelle  se  pratique,  d'une  façon  plus  ou 
moins  intense,  dans  tous  nos  séminaires  français.  Tous  les 
mois  au  moins,  d'ordinaire  plus  souvent,  le  pénitent  va  trou- 
ver son  directeur  pour  l'entretenir  de  l'état  de  sa  vie  intérieure. 
Cette  conversation  suppose  une  entière  confiance  et  se  fait  avec 
le  plus  filial  abandon.  Le  pénitent  expose  sa  semaine  ou  sa 
quinzaine  :  il  dit  ses  défaillances,  ses  efforts,  soit  en  ce  qui 
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regarde  la  piélc,  soit  en  ce  qui  concerne  les  devoirs  d'état,  soit 
en  ce  qui  tient  aux  relations,  soit  en  ce  qui  touche  aux  senti- 
ments les  plus  intimes  et  aux  tentations  :  il  ouvre  vraiment 
son  cœur.  La  première  conséquence  est  que  le  directeur  con- 
naît son  pénitent  et  sera  en  état  de  lui  donner  des  décisions 
éclairées  dans  les  circonstances  graves.  La  seconde  est  qu'il  va 
pouvoir  façonner  cette  âme  qui  s'est  ainsi  confiée  à  lui  et  la  gui- 
der à  pas  sûr  dans  la  piété,  dans  les  vertus,  dans  la  correction 
de  ses  défauts,  dans  ses  études  mêmes,  et  surtout  dans  la  pré- 
paration de  son  avenir.  Les  conférences  publiques  du  supérieur 
instruisent  en  général  ;  mais  les  applications  individuelles  se 
font  en  direction.  C'est  alors  que  le  séminariste  prend  cons- 
cience de  son  état  personnel,  qu'il  découvre  son  défaut  domi- 
nant, qu'il  organise  la  stratégie  du  combat  spirituel.  Le  grand 
ressort  moral  du  séminaire  est  là,  d'autant  plus  que  les  saintes 
exigences  du  directeur  profitent  à  la  communauté  tout  entière. 
Car  il  faut  ajouter  que  les  séminaristes  s'influencent  et  se  for- 
ment les  uns  les  autres.  Les  courants  qui  se  manifestent  dans 
une  communauté  importent  à  sa  vie.  Suivant  que  la  piété  est 
en  honneur  ou  mal  portée,  suivant  que  les  aspirations  du  zèle 
y  sont  ardentes  ou  tièdes,  suivant  que  le  goût  des  études  y  sera 
plus  ou  moins  prononcé,  la  communauté  sera  en  voie  de  pro- 
grès ou  en  train  de  déchoir.  C'est  pourquoi  les  directeurs  sou- 
haitent si  vivement  qu'il  y  ait  toujours  dans  le  séminaire  des 
âmes  d'élite  qui  entraînent  la  masse  ;  c'est  pourquoi  ils  exhor- 
tent aux  conversations  religieuses  et  y  prennent  part  eux-mêmes 
pour  en  relever  le  niveau  ;  c'est  pourquoi  ils  favorisent  les  réu- 
nions de  piété,  où  pourra  se  développer  la  chaleur  des  âmes  ; 
voilà  pourquoi,  enfin,  ils  créent  des  conférences  d'œuvres,  pour 
susciter   dans  les  cœurs  le  mouvement  si  sain  de  l'apostolat. 


7"  Les  Etudes.  —  Les  adolescents  reçus  dans  le  séminaire,  avait 
dit  le  concile  de  Trente,  «  y  seront  élevés  dans  la  piété  et  for- 
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mes  aux  scioncos  ecclésiasliinirs.  »  Kl.  de  (ail,  (1rs  lours  drljuts, 
nos  séniiiiairos  s'ouvriioiit  aii\  éliulcs  on  niriiio  lonips  qu'à  la 
culture  religieuse  et  morale.  Dans  les  premières  années,  on  vit 
des  prêtres  s'y  mêler  aux  jevines  clercs,  pour  s'adonner  unique- 
ment à  l'oraison  et  à  l'étude  des  devoirs  professionnels  :  mais 
en  règle  générale,  les  élèves  cullivèrcnt  tout  ensemble  la  piélé 
et  la  science. 

Dans  les  villes  cpiscopales  où  il  y  avait  des  Facultés  de  théo- 
logie, les  séminaristes  suivaient  les  cours  de  ces  Facultés  et  rece- 
vaient seulement  des  conférences  ou  des  répétitions  au  sémi- 
naire, ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  à  Rome. 
Mais,  dans  la  plupart  des  diocèses,  l'enseignement  fut  entière- 
ment donné  au  séminaire  par  les  directeurs  de  la  maison. 

Le  programme  des  études  a  singulièrement  évolué  depuis 
lors  :  de  simple  qu'il  était  d'abord,  il  est  devenu  très  complexe 
de  nos  jours.  Au  début,  il  ne  s'étendait  guère  au  delà  de  la 
théologie,  tant  dogmatique  que  morale,  à  laquelle  on  ajoutait 
des  conférences  sur  l'Ecriture  sainte,  le  droit  canon,  le  chant 
et  les  cérémonies.  Vers  la  fin  du  xvii'  siècle,  on  attira  peu  à  peu 
la  philosophie  au  grand  séminaire  :  on  préféra  la  joindre  à  la 
théologie,  dont  elle  est  le  portique  tout  naturel,  plutôt  que  de 
la  laisser  dans  les  collèges  comme  couronnement  des  huma- 
nités. Plus  tard  l'histoire  ecclésiastique  revendiqua  une  place  : 
l'exégèse  prit  elle-même,  avec  le  développement  des  sciences 
critiques,  beaucoup  plus  d'importance.  Dans  ces  derniers 
temps,  d'autres  annexes  des  sciences  ecclésiastiques  ont  reçu 
droit  de  cité  :  par  exemple  l'hébreu,  la  prédication,  la  caté- 
chistique,  l'ascétique,  la  pastorale,  la  déclamation,  les  ques- 
tions sociales,  la  politesse,  etc. 

Le  temps  du  séminaire  se  divise  en  deux  parties  principales  : 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  n'y  a  plus  qu'un  tout  petit 
nombre  de  séminaires  où  ces  deux  sections  soient  séparées  : 
elles  sont  d'ordinaire  dans  le  même  local,  suivant  les  mêmes 
exercices,  sous  le  gouvernement  du  même  supérieur. 

Presque  partout  la  philosophie  dure  deux  années   entières. 
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lors  même  que  les  jeunes  gens  auraient  déjà  étudié  de  la  phi- 
losophie en  vue  du  baccalauréat  es  lettres.  Mais  on  n'y  consacre 
généralement  qu'une  classe  par  jour,  l'autre  étant  réservée  soit 
aux  prolégomènes  de  la  théologie  dogmatique  ou  morale,  soit, 
en  quelques  rares  maisons,  aux  sciences  de  la  nature. 

La  théologie  dure  en  moyenne  trois  années  entières,  et  se 
répartit  de  manière  assez  diverse  sur  chacune  de  ces  années. 
On  veille  à  ce  que  les  traités  soient  à  peu  près  tous  enseignés 
aux  séminaristes,  et  on  prend  des  arrangements  pour  que  les 
périodes  d'exercices  militaires  ne  nuisent  pas  à  l'intégrité  des 
études. 

Sur  ces  matières  principales  chevauchent  les  enseignements 
improprement  appelés  secondaires,  j'entends  ceux  auxquels  on 
consacre  moins  de  temps.  Désormais,  il  n'y  a  point  de  séminaire 
où  on  ne  fasse  au  moins  trois  classes  par  jour,  souvent  quatre. 
De  cette  multiplicité  des  matières  enseignées  et  du  peu  de 
temps  qui  reste  aux  élèves  pour  étudier,  il  résulte  qu'au  fond 
la  théologie  ne  tient  qu'une  place  très  restreinte  et  que  les  élèves 
ne  gardent  que  des  impressions  superficielles  des  nombreuses 
leçons  qu'ils  ont  reçues.  Le  mal  dont  on  se  plaint  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  sévit  aussi  dans  nos  grands  séminaires  : 
beaucoup  d'esprits  avisés  regrettent  que,  tandis  que  les  études 
sont  objectivement  en  progrès,  elles  sont  subjectivement  en 
décroissance.  Je  ne  passerai  point,  aux  yeux  des  obsei'vateurs 
sagaces,  pour  un  vain  u  laudator  temporis  acti  »,  si  je  dis  que 
les  élèves  d'aujourd'hui,  tout  en  voyant  plus  de  choses  que  nous 
n'en  voyions  autrefois,  ne  savent  pas  plus  que  nous  ne  savions. 
L'encombrement  en  est  la  cause  fatale.  Je  ne  veux  que  signaler 
cette  situation,  sans  avoir  le  dessein  d'en  indiquer  ici  le  remède. 

En  dépit  de  cette  complexité,  l'enseignement  donné  dans  nos 
séminaires  atteint  encore  le  double  but  de  former  l'esprit  et 
d'inculquer  la  science  suffisante,  lorsqu'il  est  élémentaire,  pra- 
tique, et  actuel. 

Elémentaire,  il  doit  l'être,  puisqu'il  s'adresse  à  des  commen- 
çants, puisqu'il  doit  être  compris  môme  des  intelligences  moyen- 
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nos,  ])uisqu'il  doit  lapidomcnt  parcourir  toutes  les  quoslions  es- 
soiilitllespour  les  éclaircir  et  ne  pas  insister  sur  un  petit  nombre 
aux  dépens  des  autres.  Il  ditlère.  par  là,  de  l'enseignement  supé- 
rieur, qui  peut  se  I)orner  à  ([uel(|ues  ciuestions  plus  synthétiques 
et  (pii  est  réservé  d'ailleurs  à  une  élite.  C'est  pour  rester  plus 
humble,  en  môme  temps  que  pour  avoir  im  point  d'appui  plus 
tan,i,nble,  qu'il  suit  un  manuel.  Au  professeur  qui  voudrait  sub- 
stituer sur  toute  la  ligne  son  cours  personnel  au  texte  de  l'au- 
teur, on  pourrait  conseiller  la  lecture  de  la  lettre  si  sage  et  si 
spirituelle  écrite  sur  ce  sujet  })ar  saint  Vincent  de  Paul,  le  17 
mars  16i2,  l'année  même  où  se  faisait  à  la  fois  sur  tous  les 
points  de  la  France  l'éclosion  de  nos  séminaires.  Ce  n'est  pas 
que  le  professeur  soit  tellement  lié  qu'il  ne  puisse  rien  créer  de 
personnel  dans  son  cours  ;  mais,  s'il  est  pratique,  il  le  fera 
modérément. 

Pratique,  en  ofTet,  l'enseignement  doit  l'être  ;  car  les  élèves 
doi>ent  être  tous  rendus  capables  d'expliquer  clairement  les 
divers  points  de  doctrine  chrétienne  en  chaire  et  au  catéchisme, 
capables  de  réfuter  nettement  les  objections  les  plus  répandues 
dans  le  peuple  contre  la  religion,  capables  de  résoudre  promp- 
tement  les  cas  de  conscience  qui  se  présentent  le  plus  ordinaire- 
ment au  confessionnal,  assez  instruits  de  la  discipline  ecclésias- 
tique et  du  cérémonial  pour  reconnaître  à  tout  moment  leurs 
devoirs  professionnels.  Des  maîtres  qui  ont  constamment  cette 
fin  en  vue  donneront  évidemment  à  leurs  leçonsun  caractère  très 
pratique,  et  n'entraîneront  pas  leurs  élèves  dans  des  considéra- 
tions spéculatives  sans  utilité. 

Actuel,  l'enseignement  doit  l'être  aussi,  en  ce  sens  que  tout 
en  professant  les  doctrines  traditionnelles  les  plus  sûres,  il  doit 
mettre  en  garde  contre  les  erreurs  du  temps  présent,  il  doit 
répondre  aux  difTicultés  religieuses  soulevées  à  l'heure  actuelle, 
il  doit  aborder  les  cas  de  conscience  que  les  jeunes  prêtres  au- 
ront à  résoudre  dès  leur  sortie  du  séminaire.  Il  ne  faut  pas  lais- 
ser aux  jeunes  gens  le  soin  de  faire  eux-mêmes  cette  adaptation  : 
car,   ou  bien  ils  ne  la  feraient  pas,   et   ils  seraient  sans  action 
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sur  leur  milieu  ;  ou  bien  ils  la  feraient  mal,  et  les  déviations, 
inlelleclaelles  qui  en  seraient  la  conséquence  tourneraient  à 
leur  grave  dommage  et  à  celui  des  âmes  confiées  à  leur  soin. 

Faut-il  ajouter  que  nos  professeurs,  dans  les  grands  sémi- 
naires, ne  professent  que  des  doctrines  éprouvées,  et  qu'ils  se 
mettent  en  garde  même  contre  les  tendances  téméraires?  C'est 
à  cette  condition  seulement  qu'ils  ont  un  ensei.irnemcnt  ferme,, 
et  qu'ils  assoient  sur  des  bases  non  vacillantes  la  foi  de  leurs 
élèves. 

Quant  à  la  langue  dans  laquelle  se  donne  ou  doit  se  donner 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  j'en  ai  parlé 
sulusamment  ailleurs  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  en  ce  lieu. 


8"  L'appel  aux  ordres.  —  L'appel  aux  ordres,  sous  la  forme  où 
il  se  pratiqije  en  France,  est  assez  récent  :  il  date  du  concile  de 
Trente  et  de  la  création  des  séminaires.  On  ne  saurait  en  com- 
prendre toute  la  portée,  si  on  ne  se  rappelait  d'abord  l'ancien 
mode  de  recrutement  du  clergé. 

Loî-squ'arrivaient  les  quatre-temps,  l'évéque  faisait  savoir  s'il 
avait  l'intention  de  procéder  à  une  ordination.  Dans  ce  cas,  avant 
la  limite  fixée  pour  la  clôture  des  listes,  tous  ceux  qui  aspiraient 
à  recevoir  les  ordres  venaient  se  faire  inscrire,  indiquant  quel 
degré  ils  désiraient  franchir.  La  demande  déposée,  ils  avaient  à 
répondre  à  tous  les  détails  de  l'enquête  que  l'évéque  devait  alors 
instituer.  Avaient-ils  reçu  les  ordres  précédents?  C'est  ce  que  dé- 
montraient les  lettres  d'ordination.  Avaient-ils  la  science  requise 
parles  saints  canons  pour  l'ordre  désiré?  C'est  à  cela  que  répon- 
dait l'examen  passé  devant  un  jury  spécial.  Avaient-ils  mené  jus- 
qu'alors une  vie  irréprochable,  et  donnaient-ils  l'espoir  de  garder 
une  conduite  édifiante  et  de  se  rendre  utiles  dans  le  clergé?  C'est 
ce  qu'on  essayait  de  savoir  par  des  lettres  testimoniales  soigneu- 
sement étudiées.  Cependant,  même  si  les  conditions  étaient  en- 
tièrement remplies,  un  sujet  n'avait  jamais  droit  à  l'ordination. 
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Il  doniandait  rordiiialioii  :  en  principe,  l'évèquc  jiouvail  la  lui 
refuser,  en  alléfjuanl  pour  motif  que  son  Eglise  n'avait  pas  be- 
soin (l(>lui.  Ce  droit  de  révèipic  à  refuser  les  ordres,  môme  au 
sujet  qui  le  désire  ardemment  et  qui  prouve  qu'il  n'en  est  pas 
indigne,  est  établi  par  les  textes  les  plus  formels  des  conciles  et 
par  les  déclarations  les  plus  explicites  des  Souverains  Pontifes 
jusqu'à  Pie  X.  En  fait,  les  évoques  ont  rarement  rejeté  les  bons 
sujets,  et  ils  ont  même  notablement  dépassé  autrefois  les  besoins 
de  leurs  Eglises  respectives. 

Ce  mode  de  recrutement  des  clercs  n'était  pas  sans  inconvé- 
nient. Si  attentive  que  fût  l'enquête  de  l'évêque,  des  sujets 
médiocres  et  même  indignes  se  glissaient  aisément.  L'examen 
pouvait  attester  la  science  suffisante  :  mais  quelle  était  la  valeur 
intellectuelle  du  sujet,  et  quelle  était  la  rectitude  de  son  juge- 
ment? Voilà  ce  qu'un  examen  rapide  ne  disait  pas.  De  même  les 
lettres  testimoniales  ne  témoignaient  qu'en  faveur  de  la  renom- 
mée de  bonne  vie  :  mais  que  valait  la  vraie  vie  morale  du  su- 
jet? Quelles  dispositions  avait-il  pour  observer  la  discipline? 
Pouvait-on  se  fier  à  sa  chasteté  future  sur  d'autres  bases  qu'une 
promesse  très  sujette  à  l'illusion?  Quelles  étaient  ses  intentions? 
Etait-il  amené  par  des  vues  ambitieuses  ou  par  le  sincère  désir 
de  servir  l'Eglise?  Autant  de  questions  qui  restaient  sans  réponse. 
A  la  faveur  de  ces  incertitudes,  bien  des  sujets  mauvais  avaient 
fait  leur  entrée  dans  l'Eglise  au  xv"^  siècle,  et  en  avaient  été  la 
honle  par  leur  vie  scandaleuse  et  par  leur  insubordination. 

Ce  fut  tout  ensemble  pour  préserver  les  ordinands  dès  leur 
adolescence,  et  pour  voir  plus  clair  dans  leur  admission  aux 
ordres,  que  les  Pères  du  concile  de  Trente  résolurent  de  fonder 
des  séminaires.  D'abord  on  les  aura  sous  les  yeux,  disaient-ils, 
on  les  verra  à  l'œuvre,  on  saura  de  quelle  science  ils  sont  nantis 
et  de  quelle  vie  ils  sont  capables,  et  on  ne  les  admettra  qu'à 
bon  escient.  Ensuite,  dans  cette  retraite  féconde  du  séminaire, 
ils  s'étudieront  eux-mêmes,  ils  verront  s'ils  peuvent  pratiquer 
les  vertus  qu'impose  le  sacerdoce,  si  c'est  par  un  pur  mouve- 
ment de  la  grâce  de  Dieu  qu'ils  sont  entrés  dans  la  voie  cléii- 
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cale,  cl  ils  ne  demanderont  l'ordiiialiiin  que  si,  sous  le  regard 
de  Dieu,  leurconscience  le  leur  permet.  Cette  double  étude,  faite 
parallèlement  par  les  directeurs  du  séminaire  et  par  les  sujets 
eux-mêmes  dans  leur  conscience,  devait  prendre  un  nom  nou- 
veau, qui  a  toujours  été  en  usage  depuis  lors  :  l'étude  de  la  voca- 
tion. C'est  ce  que  M.  Degert  a  si  clairement  montré  dans  un 
article  solidement  documeulé  du  Recrutement  sacerdotal  de 
juin  loin. 

Ce  fut  la  perspective  d'une  si  sérieuse  étude  et  d'une  si  fruc- 
tueuse préparation  des  futurs  ordinands  dans  des  séminaires 
qui  causa  tant  de  joie  parmi  les  Pères  du  concile.  Ce  qu'ils  ne 
purent  qu'entrevoir,  ce  que  leur  décret  a  réalisé,  c'est  ce  qu'en 
France  du  moins  nous  possédons  heureusement  dans  tous  nos 
séminaires. 

La  porte  du  sanctuaire  est  l)ien  gardée  :  nul  ne  la  franchit, 
s'il  n'a  été  l'oljjet  d'un  douhle  aj)pcl,  celui  du  conseil  des  direc- 
teurs agissant  au  for  externe,  celui  du  directeur  de  conscience 
agissant  au  for  interne.  Ces  deux  appels  sont,  par  leur  nature, 
très  différents  ;  mais,  loin  de  se  contredire,  ils  se  complètent 
avantageusement.  Pour  les  caractériser  tout  de  suite,  je  dirai 
que  le  vrai  appel  de  l'Eglise  est  dans  la  décision  du  conseil 
prise  au  nom  de  l'évêque,  et  que  la  décision  du  directeur  de 
conscience  a  pour  but  de  faire  savoir  au  sujet  si,  devant  Dieu, 
il  a  vraiment  le  droit  de  répondre  à  cet  appel. 

L'évêque,  seul  responsable  du  choix  des  sujets,  délègue  ses 
pouvoirs  au  conseil  du  séminaire.  Comme  il  manque  d'infor- 
mations personnelles  et  qu'il  a  pleine  confiance  dans  les  lu- 
mières et  la  sagesse  de  ses  délégués,  il  s'en  remet  totalement  à 
leur  verdict.  Si  on  fait  appel  à  son  propre  tribunal,  il  se  garde 
bien  d'user  du  droit  qui  certainement  lui  reste  ;  l'expérience  a 
Irop  souvent  montré  combien  il  est  périlleux  d'ordonner  des 
sujets  rejetés  par  le  conseil. 

Comme  autrefois,  les  S('minaristes  font  la  demande  de  l'or- 
dination. En  quelques  rares  maisons,  ils  déposent  cette  sup- 
plique par  écrit  entre   les  mains  des  supérieurs.   Mais  cette 
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(Irmaiche  est  une  choso  Incti  i'aclico.  C'est  leur  présence  nièiiin 
(|iii  (>st  leur  supj)li(|ue  :  car  ils  ne  seraient  pas  là,  s'ils  ne  de- 
mandaient pas  l'ordiiialion,  s'ils  ne  la  voulaient  pas  librement. 
l*eul-èlre,  dans  leur  adolescence,  avaienl-ils  cédé  à  des  sollici- 
tations j)ressantes  et  n'avaieiit-ils  pas  été  lout  à  fait  spontanés  ; 
mais,  depuis  lors,  devenus  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  ont  eu 
mille  occasions  de  changer  de  roule.  Leur  présence  est  donc 
l'expression  d'un  désir  personnel. 

Avant  de  le  satisfaire,  les  membres  du  conseil  font  une- 
longue  étude  des  sujets  ([ui  leur  sont  ainsi  proposés.  Ce  n'est 
])oint  une  enquèlc  superficielle,  ne  portant  que  sur  le  passé,, 
où  les  témoignages  des  étrangers  dictent  la  décision.  C'est  une- 
épreuve  approfondie,  portant  sur  un  présent  qui  dure,  où  les 
impressions  personnelles  des  juges  seront  les  éléments  diï 
jugement.  Les  membres  du  jury  expérimentent  ce  qu'est  hv 
science  de  leurs  sujets,  quelle  est  leur  valeur  intellectuelle,  s'il 
y  a  en  eux  de  la  rectitude  d'esprit,  si  leurs  idées  sont  à  l'abri 
de  tout  soupçon. 

Ils  suivent  de  leurs  propres  yeux  la  vie  morale  des  sémina- 
ristes :  ils  savent  si  leur  piété  est  solide,  s'ils  sont  capables 
d'ellbrts,  s'ils  acceptent  l'obéissance,  si  leur  foi  est  intègre,  sii 
leur  vertu  promet  la  persévérance,  si  leurs  intentions  sont 
droites  et  désintéressées.  En  un  mot,  ils  voient  si  les  jeunes 
gens  ont  les  aptitudes  ou  l'idonéité  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Ainsi  informés,  ils  prononcent  un  jugement  quand  l'heure- 
est  venue  ;  et,  pour  éviter  plus  sûrement  les  surprises,  ils  le- 
prononcent  après  délibération  et  à  la  majorité  des  voix. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  jugement?  11  est  essentiellement 
d'ordre  pratique.  Vous  pourriez  dire  qu'il  est  l'écho  de  l'appel 
éternel  de  Dieu,  qu'il  est  la  manifestation  extérieure  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  avait,  de  longue  main,  par  des  grâces  de 
choix  et  des  inclinations  providentielles,  préparé  ces  âmes  au 
sacerdoce;  et  vous  n'aurez  point  tort,  puisque  Dieu  exerce  sur 
les  âmes  des  desseins  de  prédestination  et  qu'il  les  conduit 
lui-même   par   des   voies   secrètes   à    ses   fins.  Cependant,  se 
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hautes  et  si  justes  que  soient  ces  pieuses  suggestions  de  la  foi, 
ce  n'est  pas  explicitement  cela  que  signifie  le  jugement  du  Con- 
seil. Ouis  iiovU  sensuni  Domini  ?  laves tigabilcs  viœ  ejus.  Les 
membres  du  conseil,  si  surnaturels  soient-ils,  ne  connaissent 
pas  les  desseins  secrets  de  Dieu.  Le  verdict  qu'ils  prononcent 
signifie  simplement  ceci  :  «  Autant  que  la  fragilité  humaine 
permet  de  le  savoir,  nous  croyons  que  les  sujets  soumis  à 
notre  examen  sont  dignes  de  recevoir  les  Ordres  qu'ils  de- 
mandent. » 

Et  ce  jugement  se  traduit  par  un  appel.  Et  cet  appel  ouvre 
les  portes  du  sanctuaire.  Et,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des 
faits  nouveaux  qui  soient  des  empêchements  au  for  externe, 
personne  n'a  le  droit  de  s'interposer  pour  arrêter  les  élus  du 
conseil.  Le  directeur  de  conscience  lui-même  n'a  pas  ce  droit  : 
■de  même  qu'il  a  dû  garder  un  mutisme  absolu  durant  les  déli- 
bérations, de  même,  après  l'appel,  il  a  les  bras  liés  au  for 
-externe. 

Il  a  pourtant  un  rôle  à  remplir,  et  ce  rôle  est  de  la  plus 
haute  gravité,  ^'on  seulement  ce  rôle  ne  le  met  pas  en  conflit 
avec  le  conseil,  mais  le  conseil  et  l'évêque  n'ont  pleine  sécurité 
dans  leur  décision,  que  parce  qu'ils  comptent  que  le  confes- 
seur aura  le  courage  de  retenir  hors  du  sanctuaire  ceux  qui 
seraient  atteints  d'indignités  cachées.  Le  confesseurn'ouvre pas 
les  portes  du  sanctuaire  ;  mais,  si  les  appelés  hésitent  et  qu'il 
les  juge  intérieurement  dignes,  il  les  presse  d'en  franchir  le 
seuil;  s'ils  sont  indignes,  il  leur  fait  une  grave  obligation  de 
conscience  de  ne  pas  avancer,  il  les  retient  ;  s'ils  ont  besoin 
d'une  nouvelle  épreuve,  il  les  fait  attendre.  C'est  celte  action 
intime  du  confesseur,  accomplie  avec  une  discrétion  qui  s'en- 
veloppe de  silence  au  for  externe,  qu'on  nomme  parfois  l'appel 
du  directeur.  Le  directeur  de  conscience  n'est  donc  jamais  une 
gêne  pour  l'autorité  épiscopale  ;  il  en  est  au  contraire  le  su- 
prême recours. 

Un  confesseur  qui  est  chargé  de  pénitents  dont  l'indignité  lui 
■est  manifestée  dans  le  domaine  de  la  conscience,  doit  les  écon- 
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iluirc  assez  loi  j)oiir  s'i-vilor  à  liii-miMue  rt  rpargiuM'  au  conseil 
les  scènes  pénibles  ([ui  pourraiont  suivenir  après  l'appel  exté- 
rieur. Les  directeurs  sages,  quand  ils  sont  fixés  sur  l'indignité, 
ne  doivent  pas  attendre  les  appels,  à  moins  d'être  sûrs  que  le  re- 
fus d'appel  extérieur  leur  viendra  en  aide  pour  faire  accepter  leur 
décision. 

S'il  arrive  que  le  confesseur  tient  pour  dignes  des  sujets  que 
le  conseil  repousse,  il  doit  d'abord  très  buniblement  se  défier  de 
son  propre  jugement.  Toutefois  il  peut  faire  attendre  une  autre 
période  d'appel.  Si  son  pénitent  est  toujours  rejeté,  il  sera  pru- 
<lent  de  ne  pas  s'obstiner  à  le  maintenir  sur  les  rangs  des  can- 
didats. 


9°  La  préparation  pastorale.  —  Nos  séminaires,  enfin,  sont 
une  préparation.  Ils  ne  sont  pas  à  eux-mêmes  leur  but;  on  y 
travaille  en  vue  du  ministère  qu'on  remplira  plus  tard. 

Ce  ministère  est  celui  des  paroisses.  Quoique,  en  plusieurs 
diocèses,  le  nombre  des  prêtres  adonnés  au  professorat  soit  con- 
sidérable, on  suppose  néanmoins  partout  que  les  clercs  doivent 
être  tous  formés  pour  la  vie  pastorale. 

On  a  fait  le  reproche  à  nos  pères- d'avoir  tenu  leurs  sémina- 
ristes trop  isolés  des  œuvres  de  zèle,  de  ne  les  avoir  pas  assez 
initiés  à  l'apostolat,  de  les  avoir  élevés  comme  s'ils  avaient  été 
■destinés  au  cloître.  Mais  la  critique  n'est  point  aussi  justifiée 
qu'on  le  pense.  Et  d'abord,  jamais  la  vie  retirée  n'a  été  en  con- 
tradiction avec  le  zèle  des  âmes  :  car  rien  n'est  plus  favorable 
que  la  solitude  pour  développer  l'esprit  de  foi,  et  l'expérience 
montre  qu'en  tout  temps  ce  sont  les  hommes  en  qui  la  foi  a  le 
plus  de  vivacité  qui  se  livrent  le  plus  généreusement  aux  tra- 
vaux du  zèle.  Ensuite  les  œuvres  n'étaient  pas  innombrables 
comme  aujourd'hui,  les  moyens  de  salut  dont  on  usait,  comme 
la  prédication,  le  catéchisme,  la  confession,  étaient  précisément 
ceux  auxquels  on  se  préparait  au  séminaire. 


'V2  PRÉLIMINAIRES 

De  nos  jours  les  œuvres  se  sont  multipliées  :  œuvres  scolaires, 
o'uvres  de  patronage,  œuvres  de  persévérance,  œuvres  sociales 
sous  toutes  les  formes;  elles  s'adressent  à  tous  les  Ages,  à  toutes 
les  conditions;  on  s'ingénie  de  toutes  façons  à  entrer  en  contact 
avec  le  peuple,  afin  de  le  gagner  à  Jésus-Christ.  L'avenir  nous  dira 
si,  à  tant  se  disperser,  à  réserver  si  peu  de  temps  pour  la  prière 
recueillie  et  le  travail  personnel,  le  prêtre  n'a  pas  notablement 
perdu  de  sa  valeur  d'influence  religieuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point  d'interrogation,  toujours  est-il  que  nos  séminaires  se  sont 
ouverts  à  la  préparation  de  ces  nouveaux  modes  d'apostolat. 

D'abord  on  en  parle  :  le  supérieur  en  traite  dans  ses  lectures 
spirituelles  et  dans  ses  cours  de  pastorale  ;  le  professeur  de 
morale,  principalement  au  traité  des  contrats,  attire  l'attention 
sur  les  questions  sociales  que  le  prêtre  devra  toucher  un  jour; 
les  élèves  dans  leurs  conférences  d'œ-uvres,  établies  depuis 
V  ingl-cinq  ans  dans  la  plupart  des  séminaires,  s'initient  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat,  et  y  entendent  les  praticiens  qui  viennent 
exposer  leurs  méthodes  d'action  sur  le  peuple;  les  cours  de  pré- 
dication, et,  en  plusieurs  lieux,  de  catéchistique,  complètent  cet 
enseignement  d'ordre  pastoral. 

11  y  a  plus  :  on  s'y  exerce.  Dans  le  cours  même  du  séminaire, 
les  élèves  ont  à  donner  plusieurs  fois  le  sermon  traditionnel. 
Dans  certains  diocèses,  on  confie  aux  séminaristes  les  caté- 
chismes des  paroisses  de  la  ville.  D'autres  fois,  ce  sont  les 
patronages.  Les  vacances  deviennent  de  plus  en  plus  pour  eux 
une  occasion  d'apostolat  :  on  met  à  contribution  leur  dévoue- 
ment pour  des  catéchismes,  des  patronages,  des  colonies  de 
vacances. 

Déjà  très  complexe  par  la  multiplicité  des  études  qu'on  y  fait 
et  par  le  temps  sacré  qu'on  réserve  pour  la  piété,  la  vie  du  sémi- 
naire reçoit  une  nouvelle  surcharge  du  fait  que  la  préoccupa- 
lion  des  œuvres  pastorales  y  prend  à  son  tour  une  place  impor- 
tante. Mais  cette  complication  est  fatale  :  elle  s'est  introduite 
dans  tous  les  groupements  de  la  société  moderne.  Du  moins, 
on  ne  reprochera  pas  à  nos  séminaires  d'avoir  été  des  solitudes 
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fornK'os,  où  les  apolios  de  l'Evangile  grandissenl  étrangers  aux 
senliiiienls  des  besoins  de  l'heure  présente. 


11  n'y  a  pas  lieu  de  pousser  plus  avant  cet  examen  des  procédés 
que  nous  suivons  j)0ur  l'éducalion  de  nos  clercs. 

Si  cpielques  persoinies  du  nK)nde  lisent  ces  pages,  elles  ne 
pourront  qu'être  édifiées  de  voir  que  l'Eglise  mette  tantdesoin 
dans  la  formation  de  ses  piètres.  Ainsi  que  je  le  disais  en  com- 
mençant, aucune  corporation  ne  travaille  ses  membres  et  ne  les 
prépare  à  leur  mission  d'une  façon  plus  ordonnée,  plus  suivie, 
plus  efficace. 

Je  me  suis  surtout  attaché  à  mettre  en  lelicf  les  traits  qui 
distinguent  nos  séminaires  de  France  des  institutions  similaires 
de  divers  autres  pays.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  justifier  ces  par- 
ticularités qui  ne  sont  qu'un  effort  de  plus,  un  renoncement  de 
plus,  un  dévouement  de  plus,  de  la  part  des  éducateurs  du  clergé, 
dans  l'ordre  même  des  règles  édictées  par  les  conciles  et  par 
les  pontifes  romains. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  notre  système  d'édiication  ait  réalisé 
la  perfection  :  il  reste  cerlainement  susceptible  de  progrès 
nouveaux.  Mais  toute  modification  ne  constitue  pas  une  marche 
en  avant.  Un  changement  ne  peut  être  tenu  pour  un  profit  réel, 
que  s'il  contient,  de  la  part  des  maîtres,  un  don  encore  plus 
■complet  d'eux-mêmes  à  leurs  élèves  ;  de  la  part  des  séminaristes, 
un  accroissement  de  vie  intérieure  et  d'esprit  de  foi  ;  de  la  part 
de  tous,  plus  d'austérité  dans  le  désintéressement,  plus  de 
pureté  dans  la  doctrine,  plus  d'attachement  au  centre  de  l'Eglise. 


•CONTRIBUTION  A  L  EDUCATION    DES  CI.EIICS. 


su 
Idée  générale  de  l'éducation  des  clercs 


Messieurs  et  chers  Confrères,  ' 

Nous  avons  reçu  de  Dieu  la  mission  de  former  les  clercs. 
Que  cette  œuvre  soit,  dans  l'Eglise,  la  plus  haute,  la  plus 
importante,  la  plus  délicate,  c'est  ce  dont  nous  sommes  tous 
convaincus.  Aussi  ne  m'attarderai-je  point  à  démontrer  que 
nous  devons  estimer,  aimer  et  bien  accomplir  notre  tâche. 
Elle  a  tout  notre  cœur  ;  nous  lui  consacrons  toutes  nos  éner- 
gies. Mais  la  connaissons-nous  ?  Avons-nous  réfléchi  à  tout  ce 
qu'elle  implique  d'éléments  divers  ?  J'ai  pensé  que,  durant 
cette  retraite,  il  nous  serait  salutaire,  pour  nous  renouveler 
dans  l'esprit  de  notre  vocation,  de  nous  remettre  sous  les 
yeux  une  rapide  synthèse  de  nos  devoirs  d'éducateurs  du  cler- 
gé. 

Quel  est  l'objet  de  l'éducation  des  clers? 

Quels  agents  concourent  à  cette  éducation  ? 


I 

Le  récit  de  la  création  de  l'homme,  au  second  chapitre  de  la 
Genèse,  nous  présente  une  saisissante  image  de  la  formation 
des  clercs. 

Dieu,  dit  l'Ecriture,  prit  dans  ses  mains  du  limon  de  la 
terre,  le  pétrit,  le  façonna  comme  on  fait  une  statue  ;   puis   il 

•  Conférence  donnée  à  la  retraite  de  l'Alliance  des  grands  séminaires- 
en  juillet  1911.  Voir  C.  R.  tome  VI,  page;202. 
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insu  fila  dans  ses  narines  un  souflle  de  vie  et  l'honime  devint 
un  être  animé. 

Voilà  bien  en  traits  rapides,  l'œuvre  que  nous  avons  mis- 
sion d'accomplir.  Quelque  préparation  première  qu'aient  déjà 
subie  les  jeunes  gens  qui  nous  arrivent,  ils  demeurent  encore, 
à  bien  des  égards,  a  le  limon  de  la  terre.  »  De  cet  humble 
u  limon  »  nous  avons  à  tirer  l'homme,  nous  avons  à  l'animer 
du  soulTle  divin.  La  matière  fut-elle  plus  riche  que  le  «  li- 
mon H,  eussions-nous  en  mains  des  marbres  précieux  arrachés 
des  carrières  les  plus  en  renom,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  bloc  à  peine  dégrossi  qui  nous  arrive  attend  de  nous  la 
forme  humaine  et  le  souflle  vital  d'en  haut.  Non  pas  que  nous 
soyons  les  premiers  à  travailler  cet  argile  ou  ce  marbre,  non 
pas  que  les  éducateurs  qui  nous  ont  précédés  n'aient  mené  à  bien 
leur  part  de  travail  ;  mais,  si  avancée  que  soit  l'œuvre,  il  reste 
vrai  que  l'homme  doit,  toujours  davantage,  se  dégager  du  «  li- 
mon »,  que  dans  ce  marbre  déjà  ouvragé,  il  y  a  lieu  de  mieurc 
afQrmer  les  traits  humains  et  de  rendre  plus  intense  le  souflle 
sacré  de  la  vie.  Quelle  œuvre  sublime  que  la  nôtre  !  Du  «  li- 
mon »  humain  faire  émerger  le  prêtre  ;  puis  lui  insuffler  une 
âme  qui  le  fasse  vivre  de  Dieu. 


Dieu  commença  par  tirer  du  «  limon  »  un  être  ayant  les 
traits  humains.  C'est  aussi  la  première  partie  de  notre  tra- 
vail dans  l'éducation  des  clercs  :  du  a  limon  »  dégager 
l'homme. 

Et,  d'abord,  que  ce  terme  de  «  limon  »  ne  nous  offusque 
point.  Le  Psalmiste  ne  rougissait  point  de  la  bassesse  de  ses 
origines  ;  il  chantait  plutôt  la  louange  de  celui  qui  l'avait  tiré 
de  la  poussière  et  l'avait  dégagé  de  la  corruption  pour  l'élever 
parmi  les  princes  de  son  peuple.  Suscitans  a  terra  inopem,  et 
de  stercore  érigeas  paupereni,  utcollocet  eiim  cumprincipibus po- 
puli  sui  (Ps.  112).  Saint  Paul,  de  son  côté,  se  plaît  à  mettre  en 
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relief  la  niédiocri té  des  éléments  dont  fut  composée  la  pre- 
mière société  des  fidèles  :  «  Mes  frères,  dit-il,  considérez  votre 
vocation  ;  il  n'y  a  parmi  vous  ni  beaucoup  de  sages  selon  la 
chair,  ni  beaucoup  de  nobles,  ni  beaucoup  de  puissants.  Mais 
c'est  ce  qui  était  insensé  aux  yeux  du  monde  que  Dieu  a  choisi 
pour  confondre  les  sages  ;  et  c'est  ce  qui  était  faible  au  gré  du 
monde  que  Dieu  a  choisi  pour  confondre  les  forts  ;  et  Dieu  a 
choisi  la  bassesse  et  l'opprobre  du  monde,  ce  qui  n'est  rien, 
pour  réduire  au  néant  ce  qui  est,  afin  que  nulle  chair  ne  se 
glorifie  devant  Dieu  (l  Cor.,  1,  26).  .\on  rnulti  sapie/ites  secu/i- 
diim  carnein,  non  multi  poienics,  non  multi  nohiles.  »  Voilà  trois 
mots  à  retenir.  Dieu,  pour  fonder  son  Eglise,  a  fait  choix,  non 
de  savants  mais  d'ignorants,  non  de  puissants  mais  de  faibles, 
non  de  nobles  mais  d'hommes  sans  condition.  Est-ce  à  dire 
que  les  ignorants  dussent  rester  dans  l'ignorance,  que  les  faibles 
dussent  rester  dans  leur  faiblesse,  que  les  gens  de  médiocre 
condition  dussent  rester  vulgaires  ?  Loin  de  nous  cette  pensée. 
L'apôtre  nous  montre  parla  de  quel  «  limon  »  fut  tirée  l'Eglise. 
L'œuvre  propre  du  christianisme  consista  précisément  à  trans- 
former ces  ignorants  en  sages,  ces  faibles  en  puissants,  ces  ro- 
turiers en  nobles.  De  ce  grossier  ((  limon  humain  »,  la  foi  au 
Christ  fit  émerger  des  chrétiens. 

Voilà  bien  notre  tâche.  Parmi  les  jeunes  gens  que  nous  rece- 
vons au  Séminaire,  non  multl  nobiles,  non  multi  sapientes,  non 
multi  patentes.  Durant  les  siècles  de  prospérité  matérielle,  le 
clergé  vit  accourir  dans  ses  rangs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué et  de  plus  puissant  dans  la  société.  Depuis  que  nous 
sommes  pauvres  et  persécutés,  les  nobles  et  les  forts  suivant  le 
monde  envient  peu  le  sacerdoce  ;  et,  si  de  rares  vocations  se 
déclarent  dans  les  milieux  distingués,  d'instinct  les  familles 
s'en  attristent  et  sont  tentées  d'y  mettre  obstacle.  Mais,  n'im- 
porte, Dieu  se  servira,  pour  régénérer  son  Eglise,  des  moyens 
qu'il  a  pris  pour  la  fonder  :  infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  con- 
fundat  fortia  (I  Cor.,  I,  27).  Seulement,  Messieurs,  si  les  élé- 
ments sont  infirmes,  ils  ne  doivent  pas  rester  infirmes;  si  nous 
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avons  \v  ((  limon  »  au  poiiildo  drpait  il  l'aiil  (|ii'aii  point  d'airi- 
vc'(>  la  statue  so  drosso  aNoc  tous  1rs  traits  âo  l'idral  luiniain  ol 
saceiilotal.  Kludions  donc  connuent  nos  mains  prtiironl  el  fa- 
çonneront ce  «  limon  ». 

Aon  mii/li  /lohi/i's,  d\l  l'apôtre:  de  natures  vulgaires,  nous 
tirerons  des  êtres  distingués  et  des  personnes  de  condition. 
Aon  miilti  snpienies  :  d'esprits  incultes  ou  esclaves  de  pré- 
jugés nous  ferons  des  intelligences  ouvertes  an  savoir  et  illu- 
minées de  vérité.  \on  miilli  potcnlcs  :  de  volontés  faibles 
et  peut-être  enfoncées  dans  l'ornière  nous  ferons  des  carac- 
tères vaillants  et  des  âmes  solidement  vertueuses.  Considérons 
de  près  ces  trois  objets  d'éducation. 

Non  multi  nobiles.  De  quelque  bonne  volonté  que  soient  ani- 
més nos  jeunes  gens,  quelque  richesse  d'intelligence  et  de  dé- 
vouement qu'ils  présentent,  ils  n'en  portent  pas  moins  le  sti- 
gmate du  milieu  d'où  ils  sont  sortis.  Recrutés  dans  les  rangs  du 
peuple,  ils  en  gardent  l'empreinte  :  très  capables  de  senti- 
ments généreux,  ils  restent  sujets  à  la  vulgarité  des  manières. 
Ces  braves  fils  de  paysans  et  d'ouvriers  si  ardents  au  travail,  si 
ambitieux  du  bien,  voyez  comme  ils  sont  gauches  dans  leur 
tenue,  maladroits  dans  leur  démarche,  mal  ajustés  dans  leurs 
habits,  imprudents  dans  leurs  paroles,  ne  sachant  point  placer 
le  mot  qu'il  faut,  blessant  inconsciemment  ceux  qu'ils  visitent, 
enclins  à  la  trivialité  quand  ils  se  détendent,  raides  et  cassants 
quand  ils  sont  sérieux,  ignorant  cet  art  de  la  mesure  et  du  tact 
qui  évite  ce  qui  pourrait  choqiier  et  qui  devine  ce  qui  peut 
faire  plaisir  :  en  un  mot  natures  pleines  de  ressources,  mais 
non  encore  suffisamment  dégagées  du  <(  limon  ».  Encore  si, 
durant  leurs  études  classi({ues,  ils  s'étaient  frottés  à  des  jeunes 
gens  d'éducation  plus  distinguée,  ils  auraient  en  partie  dépouillé 
cette  marque  de  leur  première  origine.  Mais  la  plupart  du 
temps,  ils  ont  vécu  en  compagnie  de  camarades  de  même  ex- 
traction, et  ils  n'ont  rien  corrigé  de  leurs  imperfections  natives. 
En  isolant,  d'une  façon  systématique,  les  enfants  qui  présentent 
des  signes  de  vocation,  dans  le  but  très  louable  de  les  mieux 
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préserver,  nous  les  exposons  à  enraciner  des  défauts  qu'il  eût 
fallu  de  bonne  heure  extirper. 

11  faut  pourtant,  coûte  que  coûte,  que  ce  «  limon  »  du  mi- 
lieu d'origine  tombe.  Car  il  importe  que  les  ecclésiastiques 
soient  aussi  distingués  que  des  gens  de  condition  ;  leur  dis- 
tinction ne  doit  même  rien  avoir  d'apprêté  ni  de  maniéré  ; 
elle  doit  leur  être  aussi  naturelle  que  s'ils  la  possédaiv?nt  de 
naissance.  Car,  d'un  côté,  elle  est  seule  sortable  à  leur  con- 
dition de  prêtres  ;  par  le  fait  de  leur  ordination,  nos  jeunes 
gens  sortiront  du  rang  où  ils  sont  nés  pour  entrer  d'emblée 
parmi  les  gens  de  noble  éducation  ;  sans  une  réelle  dignité 
de  tenue,  ils  présenteraient  un  contraste  choquant  entre  leur 
situation  et  leurs  manières  ;  subitement  élevés  parmi  les 
princes  du  peuple,  il  ne  leur  sied  pas  de  garder  les  appa- 
rences qui  déparent  le  peuple.  D'un  autre  côté  le  succès  de 
leur  ministère  est  au  prix  de  cette  transformation  ;  ni  les 
grands  ni  les  petits  ne  donnent  leur  estime  et  leur  respect  au 
prêtre  qui  se  produit  sous  des  dehors  vulgaires  et  bas  ;  tous 
veulent  que  l'envoyé  de  Dieu  leur  apparaisse  revêtu  d'une 
certaine  dignité  divine  ;  d'ailleurs,  la  tenue  comprend  cet  art 
délicat  de  prendre  les  hommes,  de  leur  plaire,  de  s'insinuer 
dans  leurs  cœurs,  de  les  gagner  à  Dieu,  au  lieu  que  la  vulgari- 
té les  ferme,  les  indispose,  les  irrite,  les  éloigne.  Combien  de 
prêtres  échouent  près  des  âmes  uniquement  par  leur  défaut 
d'éducation  ! 

Il  y  a  là.  Messieurs,  une  œuvre  de  premier  ordre,  et  sou- 
vent trop  oubliée,  à  accomplir.  Les  psychologues  disent 
qu'avec  les  hommes  il  ne  faut  pas  brûler  les  étapes.  Mais  les 
moralistes  ne  pensent  pas  de  même  :  de  toute  nécessité,  il 
faut  brûler  les  étapes.  Ce  n'est  pas  en  plusieurs  générations 
que  nous  monterons  lentement  de  la  vulgarité  à  la  distinction  ; 
c'est  dans  le  même  homme,  c'est  en  peu  d'années,  qu'il  va  fal- 
loir secouer  ce  limon  et  faire  apparaître  dans  son  plus  bel  éclat 
la  distinction  humaine.  Négliger  ce  point  ce  serait  exposer 
Dieu  au  mépris  dans  la  personne  de  son  prêtre.  Aussi  ce  ne 
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•sera  pas  trop  de  tojis  nos  olTorls  réunis,  des  leçons  du  supé- 
rieur, des  corrections  du  directeur,  de  la  haute  tonalité  de  dis- 
tinction imprimée  au  Séminaire  par  les  exemples  de  tous  les 
maîtres  pour  tirer  nos  jeujies  gens  de  toute  bassesse,  de  toute 
vulgarité,  de  toute  trivialité,  et  les  couvrir  de  ce  vêtement 
d'honneur  que  tissent  à  l'homme  les  manières  simples  et  ave- 
nantes, les  paroles  aimables  et  toujours  dignes,  les  prévenances 
agréables,  les  procédés  délicats,  le  sacrifice  de  l'amour-proprc 
«t  de  la  mauvaise  humeur,  le  souci  du  bon  plaisir  d'autrui.  Tel 
est  le  premier  trait  à  mettre  sur  le  cher  ((  limon  »  que  nous 
avons  à  façonner. 

Non  mnlti  sapienles.  De  ces  jeunes  gens  bien  élevés  nous  fe- 
rons aussi  des  sages.  Que  signifie,  sur  les  lèvres  de  saint  Paul, 
■ce  terme  de  sagesse  ?  L'apôtre  veut  dire,  assurément,  que  c'est 
parmi  les  ignorants,  et  non  parmi  les  gens  cultivés,  que  s'est 
recrutée  la  première  troupe  chrétienne.  A  mon  tour,  je  dirai 
que  nos  recrues  sacerdotales  ne  sortent  pas,  en  général,  des  mi- 
lieux les  plus  cultivés,  non  multi  sapientcs  et  que  c'est  notre 
devoir  de  les  initier  à  la  sagesse,  c'est-à-dire  d'ouvrir  leur  es- 
prit au  savoir  et  de  le  régler  par  la  mesure. 

Je  sais,  Messieurs,  qu'il  nous  arrive  des  jeunes  gens  d'in- 
telligence puissante  et  très  aptes  aux  travaux  de  l'esprit.  Plu- 
sieurs, même,  ont  conquis  des  grades  honorables  dans  les 
lettres  ou  dans  les  sciences  et  promettent  de  jeter  de  l'éclat 
dans  une  carrière  intellectuelle.  Mais  le  nombre  en  est  restreint  ; 
la  plupart  sont  ordinaires,  de  toute  moyenne  envergure,  non 
point  parce  qu'ils  sont  séminaristes,  mais  parce  qu'ils  sont  tirés 
de  la  masse  humaine,  très  bornée  dans  son  ensemble.  Quel- 
ques études  qu'ils  aient  faites,  ils  sont  encore  très  novices 
dans  la  science  religieuse  ;  plusieurs  même  nous  étonnent  par 
leur  ignorance  en  matière  théologique,  tant  la  première  ins- 
truction chrétienne  est  négligée  jusque  dans  les  milieux  les 
plus  pratiquants.  Ce  qui  manque  le  plus  à  tous,  c'est  ce  que 
j'appellerai  du  nom  de  savoir  d'homme,  cet  ensemble  de  con- 
naissances qui   s'acquièrent  par  le  fait  de  la  vie  :   tandis  que 
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Cf'ilains  jouiios  f^'ons  ont  Ijcaiicoup  appris  parce  qu'ils  ont 
\ovag('%  nos  srminarislos  ont  pou  vu  et  pou  amassé  en  fait 
trobservalions  ;  tandis  cpio  los  enfants  des  milieux  bourgeois 
se  sont  ouverts  à  nombre  d'idées  par  les  lectures  et  les  conver- 
sations de  famille,  nos  séminaristes,  ayant  grandi  dans  des 
milieux  modestes,  ont  peu  entendu  et  n'ont  été  initiés  ni  aux 
arts,  ni  aux  lettres,  ni  à  l'histoire,  ni  aux  sciences,  à  rien  de- 
ce  qui  constitue  la  culture  naturelle  ;  tandis  que  les  jeunes 
gens  aisés  ont  fait  sur  une  plus  large  échelle  l'expérience  des 
situations  mulliplos  de  la  vie  et  ont  pris  quelque  maturité  au 
contact  d'événements  très  divers,  les  nôtres,  confinés  dans  un 
cercle  étroit,  ont  moins  expérimenté,  et  partant  ils  sont  restés 
plus  naïfs  et  plus  exposés  aux  surprises  de  l'existence.  Eussent- 
ils  beaucoup  appris  dans  les  livres,  qu'il  leur  resterait  encore 
cette  lacune  d'avoir  trop  peu  appris  dans  la  vie. 

Et  cependant  ils  sont  destinés  à  être  la  lumière  du  monde  et 
le  sel  de  la  terre  ;  leurs  lèvres  doivent  distribuer  le  savoir  et 
leur  langue  distiller  la  sagesse.  Les  gens  du  monde  no  pardon- 
nent pas  au  prêtre  de  manquer  de  lumière  et  de  prudence  :  ils 
attendent  de  lui  la  science  et  le  bon  conseil.  Ils  supposent  en 
lui  une  vaste  science  :  oh  !  non  pas  la  science  des  astres,  de  la 
mécanique  ou  des  mines  profondes,  mais  la  science  de  l'homme 
et  de  Dieu,  la  science  de  la  vie  et  de  la  mort,  la  science  du 
temps  et  de  l'éternité.  Ils  lui  demandent  de  leur  éclaircir  le 
problème  des  origines  et  de  la  fin,  le  problème  moral  et  social, 
et  de  leur  dénouer  l'énigme  de  la  destinée.  Pour  répondre  à  des 
questions  si  hautes,  le  prêtre  a  besoin  d'une  philosophie  très 
approfondie,  d'une  théologie  très  étudiée  jusque  dans  sa  source. 
d'une  expérience  humaine  consommée  dont  il  ait  pris  les  don- 
nées dans  sa  propre  conscience  et  dans  la  conscience  des  indi- 
vidus qu'il  a  fréquentés.  Aucune  naïveté  ne  lui  sied  ;  rien  ne 
doit  lui  échapper  des  choses  divines  et  humaines.  Et  ses  paroles 
ont  des  retentissements  si  lointains  qu'elles  doivent  être  toutes 
marquées  au  coin  de  la  sagesse  et  n^xprimer  que  des  pensées 
justes. 
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Qiicllo  IjhIic,  Mcss'kmiis,  (|U(mIc  foiiiior  (lo  tels  ospiils  !  C'est 
pouilani  la  nùtn\  Kllc  com prend  dos  parties  aisées,  parce 
(pi'elles  sont  classiques  ;  mais  elle  comprend  aussi  des  par- 
lies  très  diU'iciles,  parce  (prelles  n'entrent  dans  aucun  pro- 
j,Mamme.  11  est  relativement  aisé  d'initier  nos  élèves  à  la  phiioso- 
j)hie.  à  la  théologie,  à  riiistoi  rc,  à  l'ascétique,  au  droit  canon,  etc.. .; 
nous  a^ons  de  bons  manuels,  ([ui  sont  susceptibles  d'être  amé- 
liorés tous  les  jours  ;  nous  avons  d'excellents  maîtres,  dont  lo 
zèle  et  le  savoir-faire  peuvent  se  perfectionner  sans  cesse.  Nous 
donnerons  sans  peine  ce  que  j'appelle  le  savoir  livresque  ;  i! 
ne  dépend  que  de  vous  de  faire  tomber,  à  cet  égard,  le 
«  limon  »  de  l'ignorance.  Mais  suppléer  dans  nos  jeunes  gens  à 
l'expérience  personnelle  qu'ils  n'ont  pas,  leur  apprendre  les 
leçons  de  la  ^  ie  réelle  tout  en  les  tenant  très  loin  de  ses  contacts, 
leur  inculquer  cette  sagesse  pratique  qui  n'est  d'ordinaire  lo 
fruit  ([ue  de  longues  obser>alions,  former  à  la  justesse  et  à  la 
modération  dans  les  idées  de  jeunes  esprits  dont  les  tendances 
non  encore  réglées  iraient  si  naturellement  aux  excès,  voilà  le 
point  dilFicile  de  notre  mission  intellectuelle,  voilà  le  cliamp 
de  ])ataille  où  nous  laissons  trop  volontiers  nos  élèves  se  dé- 
battre seuls  ;  voilà  l'œuvre,  aussi  capitale  dans  ses  conséquences 
qu'imprécise  dans  ses  détails,  vers  laquelle  doivent  converger 
tous  les  eiTorts  concertés  de  la  direction  du  séminaire. 

Mon  miilti  potentes.  Pas  plus  que  les  premières  conquêtes  du 
christianisme,  les  recrues  du  sacerdoce  moderne  ne  se  font  par- 
mi les  puissants  du  siècle,  les  éléments  adoptés  sont  infirmes 
et  faibles,  i/ifirmn  miiiidi  ;  il  appartient  à  la  grâce  de  l'édu- 
cation de  les  rendre  forts  et  indomptables. 

Les  puissants  de  ce  monde  sont  ceux  qui  exercent  de  l'empire 
sur  les  hommes  et  dirigent  le  cours  des  événements.  Celte  auto- 
rité qui  commande  prend  sa  source  ou  bien  dans  la  situation 
qu'on  occupe  ou  bien  dans  le  pouvoir  d'influence  personnelle 
dont  on  est  doué  :  l'autorité  est  à  son  faîte  quand  elle  procède 
à  la  fois  de  la  situation  et  du  pouvoir  d'influence.  Or  le  pou- 
voir d'influence  d'un  individu  dépend  tout  ensemble  desa  valeur 
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morale,  de  son  énergie  de  caractère  et  de  sa  condition  sociale  : 
par  sa  valeiir  morale,  l'homme  se  maîtrise  lui-même,  met  de 
l'ordre  dans  ses  facultés  et  dans  sa  vie,  assujettit  ses  sens  à 
la  volonté  et  sa  volonté  au  devoir  ;  par  son  énergie  de  carac- 
tère, l'homme  ne  réagit  pas  seulement  contre  les  défaillances 
de  sensibilité,  mais  il  est  intrépide  devant  les  forces  de  la  na- 
ture et  il  ne  tremble  devant  aucun  de  ses  semblables  ;  par  sa 
condition  sociale  suivant  les  richesses  qu'il  possède,  suivant 
l'éducation  qu'il  a  reçue  et  suivant  les  relations  qu'il  s'est 
créées,  il  peut  être  une  place  forte  qui  défie  tous  les  assauts, 
ou  un  champ  mal  gardé  livré  à  tous  les  pillages. 

Des  faibles  selon  le  monde,  voilà  ce  que  sont  les  jeunes  gens 
qui  nous  arrivent  ;  des  puissants  capables  d'assez  d'ernprise 
sur  les  hommes  pour  y  implanter  le  règne  de  Dieu,  voilà  ce 
qu'ils  doivent  devenir  entre  nos  mains.  D'abord  mous  et 
friables  comme  l'argile,  finalement  fermes  et  résistants  comme 
le  bronze  :  telle  est  la  transformation  qu'ont  à  subir  nos  jeunes 
élèves. 

Que  d'abord  ils  soient  faibles,  qui  ne  l'a  constaté,  qui  ne  le 
comprend  ?  Si  encore  ils  avaient  achevé  leur  conquête  morale, 
si  du  moins  leur  âme  s'était  toujours  rendue  maîtresse  de 
leurs  sens  ?  Mais,  hélas  !  souvent  les  luttes  sont  mêlées  de  vic- 
toires et  de  défaites  ;  l'homiiic  n'est  pas  encore  totalement 
dégagé  du  «  limon  ».  Tant  que  celte  première  faiblesse  demeure, 
n'apparût-elle  que  par  intermittence,  le  prêtre  ne  se  trempe 
pas.  Aussi  quel  souci  n'avons-nous  pas  de  hâter  cette  délivrance 
et  de  rendre  d'abord  nos  jeunes  gens  maîtres  chez  eux.  Et  ce 
n'est  pas  sur  un  seul  point  moral,  si  important  soit-il,  que 
nous  voulons  assurer  cet  empire  de  l'âme  ;  c'est  sur  le  terrain 
intégral  de  la  morale  que  l'âme  du  séminariste  doit  établir 
son  règne.  A  vivre  moralement  sur  toute  la  ligne,  quelle  puis- 
sance intérieure  de  vie  ne  développe-t-on  pas  en  soi  ? 

Si  la  conquête  morale  est  faite,  il  reste  encore  à  vaincre  la 
faiblesse  de  caractère.  Un  caractère  faible  est  celui  que  la 
crainte  abat,  que  l'opposition  désarme,  que  l'attrait  séduit  ;  il 
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îiacrifio  lo  devoir  plutôt  que  d'nirronler  la  diniciillé.  Ce  manque 
de  vaillance  a  pour  cause,  dans  nos  séminaristes,  une  défiance 
exagérée  à  l'égard  d'eux-mêmes  et  une  timidité  instinctive  en 
face  des  hommes  ;  ils  n'osent  se  produire,  ils  n'osent  s'affir- 
mer, ils  n'osent  résister.  Peut-être  nous  rendons-nous  peu 
compte  de  ce  défaut,  parce  qu'il  se  cache  sous  une  obéissance 
facile.  Mais  il  se  révélera  plus  tard,  lorsqu'il  éteindra  l'esprit 
d'initiative  et  paralysera  les  entreprises  du  zèle.  Ce  n'est  pas 
une  petite  tâche  que  d'apprendre  à  nos  jeunes  gens  à  n'avoir 
d'autre  crainte  que  celle  de  Dieu,  à  se  confier  en  eux-mêmes 
sans  présomption,  à  être  fiers  et  hardis  devant  les  hommes 
sans  forfanterie,  à  entreprendre  sans  imprudence,  à  poursuivre 
leurs  desseins  sans  précipitation,  en  un  mot  à  vivre  leur  sacer- 
doce sans  peur. 

Si  leur  courage  faiblit  si  aisément,  c'est  qu'ils  ont  conscience 
de  l'humilité  de  leur  condition  sociale.  Ils  tiennent  si  peu  de 
place  dans  le  monde  !  Ils  sont  pauvres,  ils  sont  isolés  et  igno- 
rés, ils  ont  encore  peu  développé  leur  personnalité  par  l'éduca- 
tion. A  quelle  influence  sociale  pourraient-ils  prétendre  ?  Qu'il 
y  ait  là  un  dommage  fâcheux  pour  l'apostolat,  c'est  évident. 
Mais  comment  remédier  à  cette  faiblesse  ?  A  nos  jeunes  gens 
nous  ne  pouvons  ni  donner  ni  promettre  la  fortune  ;  s'ils  sont 
dégagés  de  la  richesse,  ils  devront  compenser  par  ailleurs  la 
surface  qu'elle  procure.  Ni  leur  famille  ni  leur  collège  ne  leur 
ont  ouvert  de  relations  socialement  étendues  ;  si  leur  forma- 
tion a  gagné  en  force  intérieure  du  fait  de  cette  solitude,  ils 
devront  compenser  par  ailleurs  ce  qu'elle  a  perdu  en  extension. 
Ces  compensations  seront  tirées  de  la  valeur  même  de  leur  édu- 
cation :  par  leur  savoir  et  par  leurs  vertus,  ils  forceront  l'estime 
et  le  respect  ;  leur  zèle  sera  si  entreprenant  qu'il  les  arrachera 
à  leur  isolement  et  les  portera  vers  les  âmes  ;  leur  bonté  sera  si 
enveloppante  qu'ils  attireront  les  cœurs  ;  leur  dévouement 
sera  si  visiblement  désintéressé  qu'il  provoquera  l'attachement 
et  la  reconnaissance.  Ainsi  la  force  sociale  de  nos  prêtres,  avec 
sa  puissance  d'emprise  sur  les  peuples,  sera  le  fruit  de  leur 
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éducation,  et,  dès  lors,  Messieurs,  la  récompense  de  notre  tra- 
vail. 

Qu'il  est  consolant  pour  nous,  Messieurs,  d'entrevoir  de  tels 
effets  comme  prix  de  notre  labeur  !  Lorsque  nous  aurons  agi 
sur  ces  éléments  si  humbles,  qui  n'ont  encore  ni  la  dignité,  ni 
la  sagesse,  ni  la  force,  que  nous  serons  heureux  de  voir  émer- 
ger de  ce  «  limon  »  l'homme  aux  traits  nobles,  sages  et  forts  ! 


La  Bible  nf)us  raconte  que  Dieu,  lorsqu'il  eut  façonné  la  sta- 
tue hurniiine,  «  souffla  dans  ses  narines  et  en  fit  par  là  un  être 
animé  ».  Telle  est  aussi  la  seconde  pailie  de  notre  tache.  A 
mesure  que  nous  dégageons  l'homme  et  le  prêtre  de  l'argile  ou 
du  maibre,  nous  lui  insufflons  la  vie.  La  forme  extérieure  dont 
nous  dotons  la  matière  travaillée  par  nos  mains  aurait  bien 
peu  de  prix,  si,  en  même  temps,  nous  ne  faisions  jaillir  au 
dedans  l'étincelle  de  vie  qui  crée.  Voyons  combien  ce  souffle 
intérieur  est  nécessaire,  et  quelles  qualités  il  doit  avoir. 

Le  souffle  intérieur  fait  l'être  vivant,  crée  la  personne. 
C'est  par  son  àme  que  l'être  vivant  sent,  agit,  se  meut  ;  c'est 
aussi  par  son  Ame  que  l'homme  comprend,  s'appartient,  se 
décide,  se  gouverne.  Sans  âme,  l'homme  ne  serait  qu'une  sta- 
tue :  par  l'àme,  la  statue  s'anime  et  devient  capable  de  pro- 
duire des  actes.  Il  est  arrivé  que  certains  auteurs  ascétiques, 
pour  exprimer  la  perfection  de  l'obéissance,  ont  comparé 
l'homme  qui  obéit  à  une  statue  ;  de  même  qu'une  statue  n'a 
aucune  volonlé  propre,  aucun  désir  personnel,  aucun  mouve- 
ment spontané,  ainsi  le  parfait  obéissant  abdique  sa  volonté, 
renonce  à  ses  propres  désirs,  accomplit  tous  les  commande- 
ments qui  lui  sont  imposés  par  son  supérieur.  Mais  cette  com- 
paraison de  la  statue,  si  expressive  qu'elle  soit,  pèche  par  plus 
d'un  côté. 

D'aljord  elle  ne  rend  pas  même  fidèlement  ce  qu'est  l'obéis- 
sance. Une  statue  n'obéit  pas  ;  elle  se  laisse  placer  et  déplacer 
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ici  ou  là  ;  mais  ollc  n'cxt'ciilc  aucun  ordre,  cllo  ne  va  pas  là  où 
ou  lui  couuuaude  daller.  Au  coulraiio,  l'iKuniuo  (jni  obéit 
prèle  l'oreille  à  la  voix  quiordoune  ;  il  en  reconnaît  l'autorité; 
il  sait  qu'il  a  le  devoir  de  s'y  soumettre  ;  j7  va  là  où  le  supé- 
rieur Aeut  qu'il  aille  ;  il  fait  l'action  qu'on  lui  enjoint  d'accom- 
plir. Il  ra,  il  fait  :  voilà  ce  qui  le  distingue  de  la  statue,  voilà 
ce  (pii  révèle  dans  son  obéissance  un  acte  d'homme.  Et  pour 
rester  dans  la  notion  vraie  de  l'obéissance,  je  ne  dis  pas  qu'il  se 
soumet  parce'  qu'il  juge  raisonnable  ce  qu'on  lui  ordonne  :  car 
cette  façon  de  se  soumettre  est  la  ruine  de  l'obéissance  ;  mais 
je  dis  qu'il  se  soumet /)arce  7u'// /Tco/î/m/M'aulorité  de  celui 
qui  lui  commande.  L'obéissance  procède  donc  d'un  acte  inté- 
rieur ;  elle  est  donc  active  de  sa  nature  ;  elle  suppose  donc 
une  Ame  qui  entend,  qui  discerne,  qui  se  détermine,  au  de- 
dans de  celui  qui  obéit.  Etant  à  ce  point  personnelle,  l'obéis- 
sance devient  un  mérite. 

11  y  a  plus.  L'homme  n'a  pas  qu'à  obéir;  réduite  à  cette 
.seule  vertu,  la  vie  lui  serait  trop  aisée.  Il  faut  aussi  qu'il 
prenne  des  initiatives,  qu'il  se  décide  et  qu'il  se  meuve  sans 
commandement.  Le  prêtre  plus  que  tout  autre,  surtout  lors- 
qu'il est  dans  le  ministère  pastoral,  est  tenu  d'exercer  cons- 
tamment l'esprit  d'initiative.  Il  a  des  règles  qui  le  guident, 
assurément  ;  mais  ces  règles  ne  font  que  jalonner  la  roule.  Sur 
le  chemin  ainsi  tracé,  que  de  décisions  à  prendre,  quelle  va- 
riété d'entreprises  à  exécuter,  que  de  responsabilités  à  endos- 
ser tant  pour  la  conduite  personnelle  que  pour  la  direction 
des  âmes  et  des  œuvres. 

Lorsque  le  jeune  prêtre  arrive  dans  la  paroisse  qui  lui  est 
confiée,  il  n'y  est  pas  un  simple  transmetteur  d'énergie,  mais 
un  principe  de  vie.  11  faut  qu'il  se  suffise,  qu'il  marche  seul, 
qu'il  gouverne  par  lui-même,  que  son  cœur  soit  le  foyer  d'où 
jaillit  et  rayonne  la  vie  religieuse.  Il  n'est  pas  un  ressort  mé- 
canique que  fera  jouer  automatiquement  la  parole  de  son  évo- 
que ;  il  est  un  être  vivant,  intelligent,  responsable,  qui  écoute, 
qui  comprend,   qui  interprète,   qui  applique  suivant   les  cir- 
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constances  les  ordres  de  son  chef  hiérarchique.  Quelle  tâche 
est  donc  la  nôtre,  puisqu'elle  consiste  à  créer  dans  les  jeunes 
clercs  une  âme  qui  vive  !  Tâche  difficile,  puisqu'elle  n'est 
Lien  remplie  que  si  nous  pouvons  dire  avec  assurance  :  «  Ces 
jeunes  gens  sauront  penser  et  bien  penser,  ils  sauront  parler 
et  bien  parler,  ils  sauront  agir  et  bien  agir.  »  A  l'exemple  du 
Créateur,  nous  avons  donc  à  leur  insuffler  une  âme,  disons  un 
esprit. 


Mais  quel  sera  cet   esprit  ?  L'Esprit  de  Dieu,   évidemment. 

Or  les  théologiens  nous  ont  appris  à  distinguer  en  Dieu  deux 
vies  :  la  vie  ad  extra,  qui  s'exprime  au  dehors  par  la  Création 
et  qui  se  reflète  dans  les  œuvres  de  la  nature  ;  la  vie  ad  Intra^ 
qui  se  déploie  dans  l'union  des  trois  Personnes  divines  et 
qui  se  communique  aux  hommes  par  l'ordre  surnaturel. 
Par  la  nature,  l'homme  participe  à  la  vie  de  Dieu  Créateur  ; 
par  le  surnaturel,  il  participe  à  la  vie  même  de  la  Trinité.  11  eu 
résulte  que  plus  un  homme  développe  en  lui-même  les  dons 
de  la  nature,  plus  il  communie  à  la  vie  de  son  Créateur  ;  et 
plus  il  développe  les  grâces  surnaturelles,  plus  aussi  il  se  pé- 
nètre de  la  vie  intime  de  Dieu  en  trois  personnes. 

11  nous  est  aisé,  maintenant,  d'expliquer  ce  que  signifie  le 
souffle  ou  Esprit  de  Dieu  dont,  par  nos  soins,  doivent  être 
animés  nos  jeunes  clercs  :  c'est  l'Esprit  de  l'Auteur  de  la  na- 
ture, avec  l'Esprit  de  l'Auteur  de  la  grâce.  Avec  l'Auteur  de  la 
nature,  nous  en  ferons  des  hommes  ;  avec  l'Auteur  de  la  grâce, 
nous  en  ferons  des  chrétiens. 

Que  la  sainte  hantise  du  surnaturel  ne  nous  fasse  pas  perdre 
de  vue  la  nature;  cet  humble  piédestal  du  surnaturel  honorera 
d'autant  plus  l'être  supérieur  qui  le  couronne  qu'il  aura  lui- 
même  été  porté  plus  haut.  Que  notre  premier  souci  soit  donc 
de  façonner  des  hommes  qui  ne  le  cèdent  à  personne  en  valeur 
humaine.  Et  comme  ils  sont,  conjointement  avec  nous,  les  au- 
teurs de  leur  éducation,  inculquons-leur  cette  résolution  de  de- 
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venir  plcineuiciil  lioinnios.  de  sorte  que,  éludiaiils.  ils  aioiil  à 
cœur  d'être  les  plus  studieux  des  jeunes  gens;  professeurs,  ils 
aient  à  cœur  d'être  les  maîtres  les  mieux  informés  cl  les  plus 
habiles  ;  prêtres  île  paroisse,  ils  aient  à  cœur  de  l'emporter  sur 
tous  leurs  paroissiens  par  leur  savoir-faire  dans  leur  propre 
état,  par  leur  a{)plication  à  leur  travail  professionnel,  par  le 
rayonnement  de  leur  inlluence  sociale  sur  leur  milieu.  Quelle 
impulsion  donnée  à  un  jeune  homme  par  cette  seule  idée  : 
((  Je  dois  allerjusqu'auboutdemes  facultés  ;  je  ne  dois  pas  souf- 
frir qu'en  moi  l'homme  soit  un  être  inférieur  et  par  là  exposé 
au  mépris,  ni  même  qu'autour  de  moi  on  me  dépasse  en  dignité 
et  en  valeur.  »  Quelle  force  serait  acquise  "ïiu  sacerdoce,  si  tous 
ses  représentants  l'honoraient  ainsi  par  une  noble  culture 
d'homme! 

C'estjustement  une  partie  importante  de  notre  tâche,  non  seu- 
lement d'eu  convaincre  nos  élèves,  mais  de  les  y  préparer.  Or, 
l'homme  vaut  à  la  fois  par  sa  santé,  par  son  esprit  et  par  sa  vo- 
lonté. Notre  sollicitude  doit  donc  porter  sur  ces  trois  points. 

Je  mets  en  premier  lieu  la  santé.  Oui,  mes  chers  confrères,  la 
santé.  Car,  à  nos  enfants,  il  faut  assurer  d'abord  la  vie.  Si  nous  n'y 
prenons  garde,  la  mort  nous  enlèvera,  dès  le  Séminaire,  des  su- 
jets parfois  de  premier  ordre  ;  d'autres,  après  avoir  péniblement 
traversé  une  longue  période  d'épuisement,  auront  contracté  des 
maladies  qui  les  rendront  inaptes  à  supporter  les  rudes  labeurs 
d'un  ministère  très  actif.  Notre  incurie  en  fait  d'hygiène  peut 
donc  faire  des  victimes.  Qui  n'a  remarqué  combien  nos  sémi- 
naristes, en  général,  sont  malingres  et  chétifs  en  comparaison 
des  jeunes  gens  de  leur  âge.  Faut-il  donc,  pour  leur  vertu,  qu'ils 
soient  des  hommes  alanguis  et  amoindris  ?  Non,  assurément  : 
car  les  directeurs  les  plus  expérimentés  savent  bien  qu'une  âme 
n'est  jamais  plus  saine  que  dans  un  corps  tout  à  fait  sain.  Aussi 
devons-nous  procurer  à  nos  élèves  les  moyens  de  ne  pas  étioler, 
mais  de  développer  leur  jeunesse.  Loin  de  moi  la  pensée  de  les 
dérober  aux  lois  austères  de  la  mortification  chrétienne  :  n'est-il 
pas  établi,  au  contraire,  que  la  mortification  et  l'hygiène  s& 
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donnent  la  main,  que  l'hygiène  tient  moins  de  la  sensualité  que 
<le  la  mortification,  que  la  mortification,  sagement  conduite,  a 
loujours  profité  à  la  santé  et  à  la  force?  Dès  lors,  veillons  à  ce 
que  ces  jeunes  poitrines  se  dilatent  au  lieu  de  s'aplatir,  à  ce  que 
ces  muscles  se  fortifient  au  lieu  de  s'atrophier,  à  ce  que  le  sang 
circule  dans  les  veines  au  lieu  de  dormir  dans  les  marécages 
lymphatiques,  à  ce  que  la  peau  reste  propre  et  souple  pour  garder 
À  la  sensibilité  sa  délicatesse  et  sa  promptitude,  à  ce  que  la 
aiourrilure  enfin  soit  suffisante  pour  fournir  au  travail  les  éner- 
gies suffisantes.  Ce  n'est  pas  seulement  la  santé  qui  bénéficiera 
•des  soins  qu'un  tel  plan  comporte  ;  l'étude  et  la  vertu,  l'esprit 
el  la  volonté  y  trouveront  aussi  leur  compte. 

Dans  la  pensée  de  l'Eglise,  la  culture  humaine  de  l'esprit  tient 
ime  grande  place  dans  l'éducation  des  clercs.  En  tète  du  plan 
d'études  pour  les  Séminaires  d'Italie,  Pie  X  déclare  qu'il  faut 
soumettre  les  jeunes  clercs  aux  programmes  en  vigueur  dans 
leur  milieu  ;  car  u  ne  pas  s'y  soumettre  serait  placer  le  clergé, 
^TU  moins  dans  l'opinion  de  bien  des  gens,  au-dessous  des  sécu- 
liers. »  11  veut  qu'ils  prennent  les  titres  ou  grades  officiels,  non 
.seulement  pour  «  se  trouver  ainsi  plus  libres  dans  le  choix  d'un 
état  »,  mais  aussi  parce  que  «  ces  titres,  loin  d'être  nuisibles, 
seront  plutôt  utiles  à  ceux  que  Dieu  daignera  appeler  à  la  vie 
sacerdotale.  »  En  tout  temps,  d'ailleurs,  l'Eglise  a  fait  grand  cas 
de  la  culture  humaine  de  l'esprit.  Ses  plus  grands  Docteurs,  de- 
puis S.  Paul  et  S.  Augustin  jusqu'à  Bossuetet  au-delà,  n'ont-ils 
pas  été  choisis  par  la  Providence  parmi  les  hommes  en  qui  les 
lettres  et  les  sciences  humaines  avaient  produit  le  plus  large  dé- 
A  eloppement  de  l'esprit  ?  Nous  ne  devons  rien  épargner  pour  que 
nos  jeunes  gens  acquièrent  une  éducation  intellectuelle  forte  et 
distinguée.  Elle  a  dû  être  faite,  pourrions-nous  dire,  pendant 
que  nos  élèves  accomplissaient  leurs  études  secondaires.  Ce 
n'est  pas  sans  raison,  en  elfct,  que  ces  années  de  Petit  Séminaire 
portent  le  nom  d'  «  humanités  »,  puisque  c'est  alors  qu'on  s'ap- 
plique principalement  à  façonner  l'esprit  de  1'  «  homme  ».  Mais 
ce  serait  une  erreur  de  regarder  cette  tâche  comme  achevée  ; 
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clic  (loil  se  j)ouisiii\  ic  encore  à  travers  le  (îriuid  Séiniiiaire. 
Nous  y  lra\ailloiis.  jxuirla  part  (|(ii  nous  concerne,  lors(jue  nous 
cnsei^'uons  les  bonn(>s  niélhodes,  lorsque  nous  dirigeons  les  lec- 
tures de  nos  élèves,  lorsque  nous  leur  ouvrons  les  sources  du 
savoir,  lorsque  nous  rectifions  leurs  idées  et  afTermissons  leur 
jugement,  lorsque  nous  les  exerçons  à  s'exprimer  en  un  langage 
sobre  et  précis.  Le  Pelil  Séminaire  n'a  fait,  le  plus  souvent,  qu'é- 
veiller resi)rit,  et  c'est  beaucoup  ;  il  nous  appartient  de  le  régler 
et  de  le  mûrir.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dil  Leibnilz,  qu' «  un  seul 
seul  esjnit  \i\u{  tout  un  monde  »,  quel  service  n'aurons-nous  pas 
rendu  à  l'Eglise  si  nous  lui  formons  des  intelligences  capables 
d'exercer  sur  le  monde  l'hégémonie  de  la  pensée? 

Mais  il  importe  plus  encore  de  tremper  des  caractères. 
L'homme,  en  efl'et,  réside  principalement  dans  sa  volonté. 
11  est  et  il  peut  ce  qu'il  veut.  Celui  qui  n'est  et  ne  peut  rien 
n'a  pas  su  vouloir.  Xe  craignons  pas  de  développer  la  volonté 
chez  nos  élèves  ;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'insubordina- 
tion et  l'opiniâtreté  ;  elle  sait  se  soumettre  à  l'autorité  et  aux 
bonnes  raisons.  Sa  nature  est  de  tendre  vers  le  bien  ;  si  elle 
inclinait  vers  le  mal,  elle  serait  pervertie.  Dans  la  recherche 
du  bien,  elle  i)arcourt  comme  trois  phases  successives  :  elle  se 
décide  nettement,  elle  met  la  main  à  l'œuvre  courageusement, 
elle  persévère  dans  ses  entreprises  fidèlement.  Ces  trois  mots 
contiennent  tout  notre  i)rogramme  d'action  sur  nos  jeunes 
gens  dans  la  formation  de  leur  volonté  :  nous  avons  à  combat- 
tre en  eux  l'indécision,  la  mollesse,  l'inconstance.  Les  indécis 
hésitent  toujours  ;  ils  se  complaisent  dans  la  méditation  du 
pour  et  du  contre  ;  ils  reculent  devant  l'effort  intérieur  d'une 
résolution  précise  ;  il  faut  leur  apprendre  à  se  déterminer  après 
mûr  examen.  Les  paresseux  conçoivent  des  plans  qu'ils 
n'exécutent  pas,  se  bercent  de  bons  désirs  qu'ils  n'exécutent 
pas  :  féconds  en  paroles,  pauvres  en  œuvres  ;  il  faut  leur 
apprendre  à  remplir  leur  devoir  sans  tarder,  sans  le  re- 
mettre au  lendemain.  Les  inconstants  changent  de  desseins 
tous  les  jours  ;  ils  ne  se  plaisent  que  dans  ce    qu'ils  ne   font 
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pas;  volontiers  ils  abandonnent  le  travail  commencé  pour 
courir  des  chimères  ;  il  faut  leur  apprendre  que  l'action  réso- 
lue, dès  lors  qu'elle  est  bonne,  ne  i'ùt-elle  pas  la  meilleure  en 
soi,  doit  être  poussée  jusqu'au  bout,  parce  que  rien  ne  stéri- 
lise plus  une  vie  d'homme  que  de  recommencer  toujours.  Il 
est  évident  que,  par  de  tels  exercices  de  volonté,  l'homme 
acquiert  sur  lui-même  un  puissant  empire,  et  qu'à  force  de  se 
vaincre  ainsi  soi-même  et  de  se  commander,  il  devient  capable 
d'avoir  sur  ses  semblables  une  emprise  efficace  dont  bénéficiera 
l'Eglise. 


A  former  ainsi  des  hommes,  nous  donnons  à  nos  jeunes 
gens  l'Esprit  du  Dieu  Créateur,  Auteur  de  la  nature.  Mais  ce 
n'est  là  que  la  moindre  partie  de  notre  tâche  :  car  il  nous 
reste  à  leur  insuffler  l'Esprit  du  Dieu  Trinité,  Auteur  du  sur- 
naturel. Par  là,  nous  leur  ouvrirons  le  sein  même  de  Dieu, 
nous  les  mettrons  en  communion  avec  la  vie  même  des  trois 
Personnes  divines.  C'est  en  participant  à  cette  source  sacrée 
qu'ils  deviendront  vraiment  prêtres.  Faisons  des  hommes, 
soit,  Dieu  le  veut  ;  mais  ne  nous  arrêtons  pas  en  chemin,  fai- 
sons des  prêtres.  Ce  serait  trop  peu  de  développer  la  nature  ; 
il  faut,  avec  plus  de  zèle  encore,  créer  le  surnaturel. 

Or,  pour  ne  toucher  ici  le  surnaturel  que  dans  son  principe, 
nous  dirons  qu'il  est  une  lumière  et  un  guide  par  la  foi,  qu'il 
devient  une  vie  par  la  prière.  Tout  le  surnaturel  germera  et 
fructifiera  dans  les  âmes  où  nous  aurons  déposé,  comme  de 
précieuses  semences,  la  foi  et  la  prière. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  la  foi  est  tout  ensemble,  une 
croyance  et  une  règle  :  une  croyance  qui  ne  subsiste  que  par 
l'intégrité  ;  une  règle  qui  doit  guider  tous  nos  jugements. 

11  fut  un  temps  où  nous  n'avions  pas  à  veiller  sur  l'intégrité 
de  la  foi  de  nos  séminaristes  :  on  ne  soupçonnait  pas  même 
qu'elle  put    être  entamée.  Nous    n'avons   plus,    aujourd'hui. 
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colle  pleine  sccurilé.  Jusque  dans  les  diocèses  les   plus  isolés 
des  mauvais  contacts,   la  tentation  contre  la  foi   peut   se  faire 
jour  et  faire  tomber  certaines  Ames.  Point  n'est  besoin  d'avoir 
lu  des  livres  de  mauvaise  doctrine  ni  des  périodiques  suspects  : 
l'atmosphère  moderne  est  si  imprégnée  de  miasmes  dangereux 
que  nos  jeunes  gens  les  respirent  sans  y  prendre  garde,  dans 
leur  famille,  à  la  caserne,  à   travers  leurs   voyages  :    sous  la 
mauvaise  influence  d'une  heure  d'ennui,  d'une  faute  sensuelle 
peut-être,  ou  simplement  à  l'occasion  d'une  objection  lue  dans 
un  manuel  très  inolfensif,   les  germes  pernicieux  se  dévelop- 
pent, produisent  la  fièvre  de  l'inquiétude   religieuse,   et  amè- 
nent des  âmes  faibles  à  chercher  la  paix  de  l'esprit   dans   le 
sacrifice  de  quelques  vérités  mal  interprétées.  Nous  n'ignorons 
ni  ces  crises  ni  ces  chutes,  si  rares  soient-elles.  Aussi  est-ce  un 
devoir  pour  nous  de  veiller  sur  la  foi  de  nos  enfants.  Nous  avons 
îi  leur  dire  que  leur  Dieu  n'est  le  vrai  Dieu  que  s'ils  l'adorent 
tel  que  l'Eglise  le  leur  présente,  que  leur  foi  n'est  la  vraie  foi 
que  si  elle  embrasse,  sans  retranchement,  tout  ce  que  l'Eglise 
nous  impose  comme  objet   de  croyance.   Notre  vigilance   doit 
s'exercer  encore  en  faisant  observer  les  lois  de  l'Eglise  en   ce 
qui  concerne  l'interdiction  des  livres  et  des  périodiques.    Mais 
pour  que  cette  obéissance  ne   produise   pas   une   préservation 
purement  momentanée,  il  importe  d'immuniser  les  âmes  par 
des  initiations  opportunes.  L'erreur,  qui  n'est  cachée  que  pour 
un  temps,  prend  un  virus  d'une  violence  terrible  pour  le  temps 
où  elle  est  révélée  :  c'est  pourquoi  elle  doit  être  exposée    avec 
prudence  et  réfutée  avec  force  dans  un    temps,    comme   celui 
du  Séminaire,  où  la  lutte  peut  s'engager  sans  péril  et  avec  effi- 
cacité.   C'est  en  ce   sens   que   notre   enseignement   doit   être 
adapté  et  actuel.  Nous  travaillerons  ainsi  à  garder  l'intégrité 
de  la  foi,  non  seulement  dans  nos  séminaristes,  mais  dans  nos 
prêtres  de  l'avenir. 

Toutefois  la  croyance  n'est  pas  un  dépôt  inerle  que  nous  te- 
nons sous  clef  pour  le  mettre  à  l'abri  des  voleurs.  C'est  un  prin- 
cipe de  vie,  un  foyer  de  lumière  et  de  chaleur,  d'où  doivent  jaillir 
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les  énergies  suriialuielles  que  nous  mellrons  en  œuvre.  En  con- 
séquence, nos  élèves  apprendront,  à  notre  école,  comment  ils 
doivent  juger  de  toutes  choses  aux  divines  clartés  de  la  foi.  Les 
choses  ne  seront  rien,  pour  eux,  que  ce  qu'elles  sont  aux  yeux 
de  la  foi.  Que  faut-il  penser  du  monde,  de  ses  biens,  de  ses  hon- 
neurs, de  ses  plaisirs  ?  Ce  que  Jésus-Christ  lui-même  en  a  pensé, 
ce  que  les  saintes  Ecritures  nous  enseignent,  ce  qu'à  travers  les 
siècles  le  sens  chrétien  en  a  jugé.  Que  faut-il  penser  du  temps 
présent,  des  événements  qui  s'y  déroulent,  des  persécutions  dont 
l'Eglise  est  l'objet,  du  triomphe  apparent  du  mal,  de  certaines 
défections  retentissantes  qui  nous  affligent?  Toujours  ce  qu'en 
a  pensé  Jésus-Christ,  ce  qu'en  pense  l'Eglise  elle-même,  ce  qu'en 
pensent  les  âmes  les  plus  profondément  imprégnées  d'esprit 
surnaturel.  Que  vaut  la  vie  humaine,  quel  emploi  en  faut-il  faire, 
quelles  sont  les  déviations  d'existence  qu'il  faut  redouter,  dans 
quelles  voies  faut-il  s'engager  ?  Autant  de  questions  qu'il  ne  faut 
examiner  et  résoudre  que  suivant  les  données  de  la  foi.  Autant 
la  sagesse  humaine  est  courte  et  souvent  erronée  sur  ces  pro- 
blèmes fondamentaux,  autant  l'Esprit  de  Dieu  a  de  profondeur 
et  de  sécurité.  Et  si  la  foi,  non  contente  de  projeter  sa  lumière 
sur  tout  ce  qu'il  importe  à  l'homme  de  savoir,  met  aussi  au  cœur 
de  l'homme  la  force  divine  dont  il  a  besoin  pour  suivre  ses  con- 
victions, n'est-elle  pas  alors  un  principe  complet  de  vie,  une 
règle  de  jugement  et  un  réservoir  d'énergies  ?  Voilà  ce  qu'elle 
sera  pour  nos  jeunes  gens,  si,  constamment,  nous  leur  faisons 
entendre  son  langage  et  recevoir  ses  impulsions. 

Par  la  foi,  nos  séminaristes  seront  naturellement  conduits  à 
la  prière  ;  leur  foi  aura  besoin  de  s'épancher  en  prière  ;  la  prière 
deviendra  la  garde  sûre  de  leur  foi.  Grâce  à  Dieu,  nos  séminaires, 
sont  vraiment  des  maisons  de  prière  :  le  silence  y  entretient 
partout  le  recueillement,  les  exercices  de  piété  y  sont  en  hon- 
neur, le  goût  de  Dieu  règne  dans  tous  les  cœurs.  C'est  cet  esprit 
d'oraison  qui  crée  l'atmosphère  surnaturelle  que  respirent  si  heu- 
reusement nos  jeunes  gens.  Notre  vigilance  doit  avoir  à  tache  de 
ne  point  perdre  cet  état  de  ferveur  religieuse.  Aussi  écartons- 
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jious  avec  soin  toul  ce  (jiii.  par  des  rolalions  avec  le  deliors,  in- 
trodiiiiail  la  dissipation,  et  loiil  ce  qui,  par  une  application  trop 
exclusive  à  lélude,  détournerait  les  Ames  du  sentiment  habituel 
de  la  ])résen(e  de  Dieu.  11  y  a  là,  au  sujet  du  travail  intellectuel, 
un  problème  dillicile  à  résoudre;  car  la  i)assion  de  l'étude,  si 
souhaitable  dans  le  prêtre,  rend  souvent  le  cœur  improj)re  à  la 
])rière.  Mais  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  si  la  science  et  la  piété 
sont  les  deux  yeux  d'un  bon  prêtre,  c'est  dans  celui  de  la  piété 
(ju'il  doit  y  avoir  toujours  le  plus  de  flamme  et  de  clarté.  En 
conséquence,  les  exercices  religieux  seront,  dans  notre  règle- 
ment, des  points  intangibles;  le  jour  où  nous  remarquerions 
([ue  les  courants  intellectuels  font  baisser  la  piété,  nous  aurions 
hâte  de  ranimer,  par  un  souflle  religieux  plus  intense,  la  ferveur 
dans  les  âmes  ;  lorsque  nous  aurons  à  juger  de  l'avenir  probable 
de  nos  jeunes  gens,  c'est  au  plus  sincèrement  pieux  que  nous 
ferons  le  plus  volontiers  crédit  de  notre  confiance  ;  dans  nos 
maisons,  tout  ce  qui  frappe  les  sens,  tableaux,  signes  extérieurs, 
paroles  publiques,  exhortations  privées,  entretiens  fraternels, 
musique  sacrée,  tout  doit  avoir  pour  but  d'éveiller  la  pensée  de 
Dieu,  de  provoquer  l'union  à  Dieu,  d'imposer  comme  une  ob- 
session de  Dieu.  Après  avoir  été  ainsi  plongés  quatre  ou  cinq 
ans  dans  un  milieu  si  surnaturel,  comment  nos  séminaristes  ne 
garderaient-ils  pas,  le  reste  de  leur  vie,  ce  besoin  salutaire  de 
Dieu  ? 

Voilà  comment  l'Esprit  de  Dieu,  auteur  du  surnaturel,  les 
pénétrera  et  élèvera  à  la  hauteur  même  de  la  vie  divine  leur 
valeur  humaine.  De  la  sorte,  l'humble  limon,  remis  en  nos 
mains,  se  trouvera  animé  du  souille  intégral  de  Dieu,  du  souffle 
du  Dieu  créateur  qui  fait  l'homme,  du  souffle  de  Dieu-Trinité 
qui  fait  le  chrétien  et  le  prêtre. 

II 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  l'éducation  des 
clercs,  il  me  reste  à  dire  brièvement  quels  en  sont  les  agents. 
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Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  le  supérieur  du  Séminaire,  le 
corps  des  maîtres,  le  directeur  de  conscience.  C'est  par  l'har- 
monieuse action  de  ces  trois  influences  que  se  réalisera  le  pro- 
gramme d'éducation  cléricale  que  nous  avons  tracé. 

Au  Supérieur  est  dévolu  le  rôle  prépondérant.  Fatalement,  le- 
Séminaire  qu'il  dirige  sera  fait  à  son  image.  Que  doit-il  être  i^ 

Sa  tâche  est  multiple  :  il  doit  être  à  la  fois  administrateur, 
homme  de  discipline,  l'âme  de  son  Séminaire.  Auquel  de  ces- 
trois  titres  doit-il  attacher  le  plus  d'importance  ? 

Administrateur,  certes,  il  doit  l'être.  Lors  même  qu'il  n'est 
pas  chargé  des  intérêts  temporels,  il  est  tenu  de  s'assurer  qu& 
les  ressources  suffisent  à  la  dépense,  il  veille  à  la  propreté  et 
à  l'hygiène,  il  assigne  les  diverses  fonctions  à  ceux  qu'il  juge  les 
plus  capables  de  les  remplir,  il  prévient  les  difRcultés,  adoucit 
les  heurts,  résout  les  conflits,  en  conducteur  sage  il  régularise 
la  marche  de  la  communauté.  Cependant,  cette  première  tâche 
n'absorbe  pas  toute  son  activité.  S'il  n'était  qu'administrateur, 
il  n'atteindrait  pas  les  âmes  ;  il  aurait  créé  des  cadrés,  il  n'y 
aurait  pas  mis  la  vie. 

Homme  de  discipline,  il  doit  l'être  aussi.  Personne,  même, 
n'est  obligé  de  l'être  autant  que  lui.  L'ordre  de  la  maison  est 
sous  sa  responsabilité.  Non  seulement  il  explique  le  règlement, 
mais  il  le  fait  observer,  dans  son  intégrité,  avec  ponctualité. 
C'est  pourquoi  il  a  toujours  les  yeux  sur  sa  communauté  pour 
en  suivre  les  mouvements  ;  il  s'identifie  avec  elle,  il  participe 
à  tous  les  exercices,  il  reprend  les  élèves  irréguliers,  les  élèves 
dissipés,  les  élèves  lâches  au  travail.  Si  indispensable  que  soit 
le  bon  ordre,  cette  seconde  tâche  du  Supérieur  n'épuise  pas, 
néanmoins,  tous  ses  devoirs  ;  une  discipline  exacte  ne  règle 
que  le  dehors  :  pour  infuser  la  vie,  le  Supérieur  doit  pénétrer 
plus  avant  et  devenir  l'âme  de  son  Séminaire. 

L'âme  du  Séminaire,  voilà  bien  la  principale  tâche  du  Supé- 
rieur. Et  d'abord  il  doit  être  une  âme,  c'est-à-dire  avoir  une 
pensée,  une  pensée  sur  le  Séminaire  et  le  but  qu'il  y  faut  réa- 
liser, avoir  une  ambition,  l'ambition  de  former  des  prêtres 
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t'rlaiivs  cl  apo.^lolicjurs.  avoir  une  vie  personnelle  intense,  dont 
le  laYonnenienl  pt-nètre  tous  ses  élèves.  Car  il  faut  que  son 
;une  se  coniimiiruiuc  :  par  ses  exoni[)l(>s,  par  ses  paroles,  par  son 
action  immédiate  sur  chaque  séminariste.  C'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  créer  le  milieu,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  con- 
ditions morales  où  vivront  les  séminaristes.  A  cet  égard,  la 
lecture  spirituelle,  qui  lui  permet  d'exercer  sur  les  élèves  une 
emprise  profonde,  lui  est  une  ressource  hors  de  prix.  Les 
meilleurs  auteurs,  les  i)lus  pieux,  «  Rodriguez  »  ;  n'y  valent  pas 
sa  })arole  vivante.  Ne  pas  y  parler,  c'est  refuser  son  âme  à  sa 
communauté.  Je  conçois  qu'on  n'y  parle  pas  toujours  ;  mais  il 
faut  en  user  assez  pour  que  l'ànie  y  passe  tout  entière. 


Le  Supérieur  ne  porte  pas  seul  le  poids  des  responsabilités  : 
ses  collègues  en  portent  aussi  une  part  ;  le  corps  des  maîtres 
participe  efficacement  à  la  bonne  marche  de  la  maison. 

Sans  rien  enlever  à  l'autorité  que  confère  au  Supérieur  la 
nomination  de  l'Evêque  et  que  lui  reconnaît  expressément  le 
Concile  de  Trente,  le  Conseil  des  maîtres  en  modère  utilement 
l'exercice  et  en  fortifie  opportunément  l'action.  Grâce  au  con- 
cours de  ses  confrères,  les  décisions  sont  plus  éclairées,  la 
direction  générale  plus  égale  et  plus  soutenue. 

Hors  de  l'Assemblée,  leur  influence  n'est  pas  moins  salu- 
taire. 

En  classe,  ils  façonnent  l'esprit  de  leurs  élèves.  Personne 
n'ignore,  en  effet,  à  quel  point  les  professeurs  sont  d'ordinaire 
maîtres  de  leurs  élèves.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  lès  appelle 
des  ((  maîtres  »  :  lentement,  mais  inévitablement,  ils  leur  in- 
culquent leurs  doctrines,  ils  les  pénètrent  de  leurs  idées  et  de 
leurs  sentiments,  ils  leur  communiquent  jusqu'à  leur  propre 
tempérament  moral.  Qu'ils  usent  de  cette  puissance  en  unité 
de  vues,  qu'ils  la  mettent,  ainsi  qu'ils  en  ont  le  devoir,  au  ser- 
vice de  la  pure  doctrine  de  l'Eglise,   qu'ils  s'étudient  à  faire 
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naître  des  incliiialions  d'amour  pour  l'Eglise  et  de  dévouement 
pour  les  âmes,  il  est  évident  que  ce  concert  d'àmes  collaborant 
à  la  même  œuvre  produira  un  entraînement  irrésistible.  J'ai 
souvent  regretté  que  les  maîtres  ne  prissent  pas  sulfisamment 
conscience  de  l'irrésistible  force  intellectuelle  et  morale  que 
leur  confère  renseignement,  surtout  lorsqu'une  parfaite  en- 
tente règne  entre  tous. 

Supposons  maintenant  que  les  maîtres,  comme  cela  se 
pratique  dans  nos  séminaires  de  France,  mêlent  leur  vie  à 
la  vie  de  leurs  élèves,  qu'ils  prient  avec  eux  et  à  côté  d'eux 
dans  les  exercices  spirituels,  qu'ils  s'astreignent  à  la  même 
discipline  qu'eux  depuis  l'heure  matinale  du  réveil,  qu'ils 
prennent  part  à  leurs  récréations  et  à  leurs  conversations, 
outre  l'impression  profonde  que  produit  l'exemple,  n'est-il  pas 
évident  qu'il  s'établiia,  entre  maîtres  et  élèves,  des  courants 
de  sympathie  tels  que  l'àme  des  maîtres  passera  dans  l'âme  des 
élèves.  Les  maîtres  seront  alors  comme  le  ferment  déposé 
dans  la  pâle.  Le  ferment  est  un  germe  qui,  dès  qu'il  en  a  l'oc- 
casion, se  développe,  se  multiplie,  et  bientôt  envahit  toute  la 
pâte.  C'est  dans  cette  vue  que  la  vie  commune  avec  nos  sémi- 
naristes vient  de  noiis  être  si  vivement  recommandée  par 
notre  Cardinal  protecteur.  Si  le  Supérieur  restait  seul  à  la 
maison  avec  ses  élèves,  il  risquerait  fort  d'être  tenu  pour  un 
gendarme  chargé  de  maintenir  l'ordre  :  encore  y  réussirait-il 
toujours  ?  Avec  ses  confrères,  non  seulement  il  forme  un 
réseau  de  dicipline  où  se  laissent  doucement  prendre  les  sémi- 
naristes, mais  il  donne  à  la  maison  cet  air  de  famille  qui 
gagne  la  confiance  des  jeunes  gens. 


A  cette  double  influence  du  Supérieur  et  du  corps  professoral 
s'ajoute  celle  du  directeur  de  conscience.  Chaque  séminariste 
a  le  sien  ;  il  le  nomme  son  «  père  »  dans  l'intimité,  et  ce  n'est 
pas  un  vain  mot,  car  le  «  père  »  l'engendre  véritablement  à  la 
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vie  sar<'r(l<»talo.  Co  n'(»sl  pas  assez  qu'il  entende  sa  confession  ; 
il  le  dirige.  11  le  dirige  dès  la  confession,  par  des  avis  appro- 
})riés  à  son  état  de  conscience  ;  il  le  dirige  dans  des  cnlreliens 
particuliers,  duiant  lesquels  il  faroiinc  son  ànic  comme  le 
])otier  fait  l'argile. 

Le  Supérieur  jette  ses  idées  comme  une  semence  à  travers 
les  rangs  de  ses  séminaristes  ;  les  professeurs  font  de  mémo. 
Si  on  s'en  tenait  là,  que  d'avis  échapperaient  k  l'attention,  que 
de  conseils  resteraient  stériles  !  Les  jeunes  gens  connaissent 
peu  leurs  besoins  ;  ils  sont  sujets  à  de  graves  illusions  ;  volontiers 
ils  appliqueraient  à  d'autres  ce  qui  est  pourtant  à  leur  adresse. 
C'est  l'œuvre  du  directeur  de  conscience  d'ouvrir  l'esprit  et 
le  cœur  de  son  pénitent  à  la  bonne  semence,  de  lui  découvrir 
son  état,  de  lui  révéler  ses  besoins,  de  lui  appliquer  les 
remèdes  qui  lui  conviennent.  C'est  par  son  directeur  de  cons- 
cience que  le  séminariste  se  connaît,  que  le  séminariste  prend 
la  résolution  de  se  travailler  lui-même,  que  le  séminariste  met 
de  l'ordre  dans  rentreprise  de  sa  formation  morale,  que  le  sémi- 
nariste persévère  dans  le  long  cfl'ort  qui  corrigera  ses  défauts 
et  développera  ses  vertus  naissantes.  Avec  un  confesseur,  le 
séminariste  purifie  son  àme  ;  avec  un  directeur,  il  la  forme. 
Dès  lors,  ne  soyons  pas  seulement  des  confesseurs  mais  soyons 
•aussi  des  directeurs.  Ce  sera  dans  nos  mains  de  directeurs 
que  s'achèvera  l'œuvre  de  l'éducation  des  clercs. 

Telles  sont,  ÎNlessieurs  et  chers  Confrères,  les  pensées  qu'il 
m'a  paru  utile  de  faire  revivre  en  nos  âmes,  durant  cette 
retraite,  au  sujet  de  la  formation  de  nos  jeunes  gens.  Je  ne 
vous  ai  rien  dit  (pie  vous  ne  sachiez  déjà  :  car  ces  méditations 
nous  sont  familières  à  tous.  Puissions-nous,  en  repassant  la 
somme  de  nos  devoirs,  avoir  renouvelé  nos  âmes  dans  le 
dessein  de  nous  en  bien  acquitter  ! 


LIVRE  II 


LA  VOCATION 


§1 
Pour  multiplier  les  Vocations 


Les  pages  qui  suivent  n'ont  aucune  intention  de  polémique  : 
elles  sont  d'ordre  tout  pratique. 

Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  la  nature  de  la  vocation, 
le  même  devoir  s'impose  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  souci 
des  intérêts  catholiques  :  c'est  le  devoir  de  rechercher  et  de 
former  des  ouvriers  évangcliques. 

Leur  nombre,  en  effet,  est  notablement  au-dessous  des  be- 
soins de  l'apostolat.  Rien  qu'en  France,  les  paroisses  qui  man- 
quent de  pasteurs  se  comptent  par  centaines  dans  beaucoup  de 
nos  diocèses  :  encore  la  disette  de  prêtres  menace  de  s'accen- 
tuer. Par  le  fait,  le  recrutement  de  nos  missionnaires  baisse 
de  son  côté  :  tandis  que  le  catholicisme  accusait,  depuis  cin- 
quante ans.  un  mouvement  d'expansion,  il  va  subir,  à  l'étran- 
ger, un  fâcheux  recul.  Les  Congrégations  religieuses,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  éprouvent  la  même  souffrance  ; 
elles  gémissent  moins  des  lois  d'expulsion  qui  les  ont  frappées 
que  de  la  désolante  stérilité  de  vocations  qui  tarit  leur  recru- 
tement. 
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Dans  CCS  (louloureuscs  conditions,  on  comprend  que  les  f 
esprits  clairvoyants  se  prcoccnj)cnl,  principalement  au  point 
de  vue  pratique,  de  celte  grave  ({ueslion  des  vocations.  Moins 
il  y  aura  de  prêtres,  plus  le  champ  sera  librement  ouvert  au 
vice  et  à  l'erreur  :  j'.ijouterai  même  - —  dût  celte  proposition 
paraître  paradoxale  à  plus  d'un  lecteur  —  que,  moins  il  y 
aura  de  prêtres,  plus  leur  Aaleur  baissera.  De  là  cette  sollici- 
citude  justement  inquiète,  que  Pie  X  a  témoignée  à  plusieurs 
reprises,  et  qui  s'est  exprimée  dans  des  lettres  pressantes  de 
presque  tous  nos  évêques  de  France.  Aux  prêtres  et  aux  fidèles 
tous  recommandent  de  chercher  et  de  préparer  de  jeunes 
recrues  pour  le  Sacerdoce. 

Campagne  nécessaire,  mais  mission  fort  délicate,  que  cette 
entreprise  d'attirer  vers  les  fonctions  sacerdotales  de  jeunes 
âmes  jugées  dignes  d'y  aspirer.  Comment  devront  se  compor- 
ter, dans  l'accomplissement  de  cette  lâche,  ceux  à  qui  elle  in- 
combe, comme  les  prêtres,  ou  ceux  qui  l'assument  par  zèle, 
•comme  les  personnes  vouées  aux  œuvres. 


Il  est  juste  de  commencer  par  la  prière.  C'est,  d'ailleurs, 
Notre-Seigneur  lui-même  qui  le  dit  :  «  La  moisson  est  abon- 
dante, mais  les  ouvriers  sont  rares.  Priez  donc  le  maître  de  la 
moisson,  qu'il  envoie  des  ouvriers  dans  son  champ.  »' 

C'est  à  Dieu,  en  effet,  qu'il  appartient  de  choisir  et  d'appeler 
les  ouvriers  évangéliques.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  tache  humaine 
à  remplir,  mais  d'une  mission  surnaturelle  à  recevoir.  Cette 
mission  divine.  Dieu  la  confie  à  ceux  qu'il  a  marqués  et  pré- 
parés pour  cet  office.  Aussi  est-il  expressément  dit,  dans  les 
Ecritures,  que  Dieu  se  réserve  d'investir  de  ce  ministère  sa- 
cré ceux  qui  ont  été  l'objet  de  son  élection.  «  Ce  n'est  pas 
\ous  qui  m'avez   choisi,  dit  Jésus  à   ses  apôtres  ;   mais   c'est 

*  Matth.,  1\,  37. 


pon»  Ml  i.tii'i.ikh  i.iîs  vocations  61 

iiiiti  (|ui  vous  ai  choisis  et  (jui  vous  ai  établis,  afin  qxnt 
vous  allie/,  et  que  vous  produisiez  du  fruit.  »*  Saint  Paul, 
à  son  tour,  parle  dans  le  même  sens.  «  Personne  n'a  le  droit 
d'assumer  de  lui-même  cet  honneur;  celui-là  seul  qui  est 
ajipelé  de  Dieu,  C(imme  Varon,  (y  doit  aspirer).  C'est  ainsi  que 
\v  (llirist  même  n'a  point  pris  sur  lui  de  se  faire  Pontife  ;  mais 
il  a  reçu  le  pontificat  de  celui  qui  a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  au- 
jourd'hui, je  l'ai  engendré.  »'  Si  donc  les  portes  du  sanc- 
tuaire ne  doivent  s'ouvrir  qu'à  ceux  que  Dieu  même  a  désignés- 
et  façonnés,  c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  de  peupler  son 
Eglise  de  ministres  saints,  et  notre  premier  devoir  est  de  luL 
demander  avec  insistance  de  pourvoir  à  la  pressante  nécessité 
que  nous  ressentons  d'avoir  des  prêtres  nombreux  et  saints. 

Mais  comment  s'exprimera  notre  prière?  Elle  pourrait  assu- 
rément se  contenter  de  paroles  générales  et  dire  à  Dieu  : 
<(  Seigneur,  donnez-nous  des  prêtres,  puisqu'ils  sont  indispen- 
sables au  salut  des  âmes.  »  Cependant  il  est  permis  de  prier 
eu  termes  plus  explicites,  non  pas  pour  Dieu,  que  nous  n'avons 
pas  à  instruire,  mais  pour  nous,  dont  le  zèle  a  besoin  d'être- 
éclairé  et  stimulé.  ?sous  dirons  alors  :  «  0  Dieu,  qui  êtes  le- 
maître  des  cœurs,  et  qui  les  façonnez  à  votre  gré,  daignez, 
élire  pour  le  sacerdoce  un  grand  nombre  d'enfants.  Mettez, 
d'abord  dans  leurs  âmes  ces  dispositions  de  piété,  ce  goût  des- 
choses religieuses,  cette  fleur  de  pureté,  ces  ressources  d'esprit 
et  de  volonté  qui  sont  si  nécessaires  à  vos  ministres.  En  même- 
temps,  inclinez  ces  âmes  vers  vous,  vers  les  renoncements- 
qu'impose  la  vie  sacerdotale,  vers  les  œuvres  apostoliques  qui 
en  sont  l'exercice,  afin  qu'elles  y  entrent  sans  violence,  avec- 
élan,  et  sans  plus  regarder  en  arrière.  A  nous,  Seigneur,  accor- 
dez de  discerner  celles  que  vous  avez  choisies,  afiu  que  nous 
allions  au  devant  d'elles,  que  nous  leur  facilitions  l'entrée  dans, 
votre  sanctuaire,  que  nous  leur  donnions  prudemment  cette^ 
assurance  que  leur  vie  doit  vous  êtes  consacrée. 

'  Joan.,  XV,  10. 
*  Hebr.,  V,  4  5. 
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Ce  doit  être  en  effet  le  double  effet  de  la  grâce  :  d'un  côté,  ■ 
d'incliner  les  enfants  vers  le  sacerdoce  ;  de  l'autre  côté,  d'é- 
clairer ceux  qui  sont  chargés  de  les  y  faire  avancer. 


Car  la  prière  n'est  point,  dans  les  desseins  de  Dieu,  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  de  recruter  des  prêtres.  Notre-Seigneur 
ne  s'en  est  point  contenté  ;  après  qu'il  avait  prié  durant  la  nuit 
pour  la  formation  de  son  Eglise,  il  allait  à  la  recherche  de  ses 
apôtres  :  au  lac  de  Tibériade,  il  appelait  Pierre  et  André,  Jac- 
ques et  Jean,  et  leur  disait  :  «  Venez  avec  moi,  je  vous  ferai 
pêcheurs  d'hommes  »  ;  il  passait  devant  le  comptoir  du  publi- 
cain  Lévi  et  lui  disait  :  «  Suis-moi.  n  A  son  exemple,  saint 
Paul,  dans  les  villes  qu'il  avait  évangélisées,  désignait  les 
hommes  qui  prendraient  soin  des  fidèles,  et  il  leur  imposait 
les  mains  pour  les  consacrer  prêtres.  Ainsi  a  procédé  l'Eglise 
à  travers  les  siècles  :  elle  n'a  jamais  livré  au  hasard  des  cir- 
constances le  noble  héritage  du  sacerdoce  ;  elle  en  a  confié 
elle-même  les  augustes  pouvoirs  à  ceux  de  ses  fils  qu'elle  ju- 
geait les  plus  dignes  de  les  exercer.  Que  de  fois  les  Saints, 
dans  un  mouvement  de  foi  saintement  inspiré,  ont  pris  la 
main  des  jeunes  gens  et  des  hommes  qui  hésitaient  à  assumer 
les  responsabilités  sacerdotales  et  les  ont  hardiment  intço- 
duits  dans  les  rangs  de  la  milice  sacrée  ? 

iVous  prions  Dieu  pour  qu'il  jette  dans  les  âmes  les  germes 
de  lavocation  ;  mais,  notre  prière  dite,  il  nous  reste  à  cultivercetle 
terre  pour  que  la  semence  lève,  pour  quelle  monte  par  étapes 
successives  jusqu'à  la  moisson.  Dieu  a  sa  part  —  et  c'est  la 
première  —  dans  l'œuvre  des  vocations,  mais  l'homme  a  aussi 
la  sienne,  et,  bien  qu'elle  soit  de  second  ordre,  elle  est  si 
importante  que,  sans  elle,  nombre  de  vraies  vocations  n'abou- 
tiraient pas,  tandis  que  de  fausses  vocations  menaceraient 
-d'encombrer  l'Eglise. 

11  y  a  des  âmes,   en  effet,  qui  s'ignorent.  Elles   ont  été  pré- 


I 
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^CI^ôos  (lu  mal.  elles  portent  en  elles  le  goût  de  Dieu,  elles 
sout  toutes  pénétrées  de  sentiments  désintéressés  et  géné- 
reux :  mais  elles  ne  savent  pas  le  don  de  Dieu,  elles  ne  res- 
sentent aucune  aspiration  pour  le  dévouement  sacerdotal  ;  les 
germes  sacrés  de  vocation,  s'ils  existent,  dorment  cachés  dans 
le  sillon  de  leur  cœur  :  ils  ne  se  révéleront  à  leur  conscience 
que  si  une  main  charitable  les  y  éveille.  Si  un  appel  se  produit 
(lu  dehors,  il  trouvera  dans  ces  âmes  un  écho  prompt  et  fidèle  ; 
mais  cet  appel  est  nécessaire,  et  il  importe  qu'une  voix  dis- 
crète le  prononce. 

11  y  a  d'autres  âmes  également  prévenues  des  grâces  de 
Dieu  qui  ont  senti  naître  dans  leur  cœur  des  commen- 
cements d'aspiration,  qui  aimeraient  à  livrer  leur  vie  au 
service  des  autels  ;  mais,  timides,  elles  n'osent  mettre  au  jour 
l'expression  de  ces  désirs  ;  humbles  à  l'excès,  elles  se  tiennent 
pour  indignes  du  sacerdoce,  et  elles  enfouissent  dans  le 
silence,  comme  des  pensées  présomptueuses  dont  elles  se 
font  un  reproche,  ces  inclinations  saintes  que  Dieu  même 
avait  formées  en  elles.  Que  leur  manque-t-il,  pour  que  cette 
vocation  perce  l'écorce  qui  la  retient  captive  ?  11  leur  sullirait 
cju'une  main  amie  vînt  ouvrir  leur  conscience  fermée,  qu'une 
parole  d'encouragement  vînt  dissiper  leurs  craintes,  qu'un 
messager  de  Dieu  vînt  répéter  tout  haut  à  leurs  oreilles  l'appel 
qui  a  déjà  retenti  tout  bas  au  fond  de  leur  être.  Ainsi  seraient 
recueillies,  par  d'opportunes  interventions,  des  vocations 
exposées  à  périr. 

Par  contre,  il  n'est  pas  rare  que  de  fausses  vocations  préten- 
dent à  l'honneur  du  sacerdoce  et  cherchent  à  faire  irruption 
dans  les  rangs  du  clergé.  Moins  elles  sont  fondées,  plus  elles 
sont  bruyantes.  Elles  sont  le  fait  de  jeunes  gens  qui,  pour 
mieux  dissimuler  leurs  inaptitudes  intellectuelles  et  morales 
réclament  à  grands  cris  les  saints  ordres  au  nom  d'un  invin- 
cible attrait  qu'ils  nomment  appel  de  Dieu.  Dès  le  xvii*  siècle 
le  sage  Tronson,  dans  la  troisième  de  ses  Méditations  ecclésias- 
tiques, mettait  les  directeurs  en  garde  contre  les  faux  attraits; 
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ajirès  avoir  prouvé  que  l'aUrait  n'est  ni  une  marque  Infail- 
lible ni  une  marque  nécessaire  de  la  vocation  sacerdotale,  il 
indiquait  les  signes  qui  témoignent  d'un  attrait  digne  de 
confiance  :  il  doit  être  désintéressé,  bien  réglé,  paisible,  per- 
sévérant. Pour  faire  subir  à  ces  inclinations  le  sévère  examen 
qui  préviendra  toute  fâcheuse  surprise,  ne  faut-il  pas  encore 
qu'un  homme  autorisé  prenne  sa  part  dans  l'œuvre  si  grave 
de  la  sélection  des  vocations  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que,  dans  l'œuvre  des  vocations, 
il  suffit  de  prier,  d'attendre  et  de  laisser  faire.  L'attitude 
passive  n'est  pas  la  règle  la  meilleure  ;  il  y  a  lieu  d'agir  pour 
susciter  et  pour  éprouver  les  vocations. 

A  qui  incombera  cette  tache  ?  Elle  est,  en  principe,  l'œuvre 
de  l'évoque,  car  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  choisir  et 
d'ordonner  les  membres  de  son  clergé.  Mais,  dans  les  vastes 
diocèses  surtout,  absorbé  qu'il  est  par  d'autres  occupations, 
retenu  loin  des  contacts  intimes  qui  révèlent  les  âmes  avec 
leurs  aptitudes  et  leur  désirs,  il  doit  s'en  remettre,  pour 
l'accomplissement  de  ce  devoir,  à  la  sollicitude  des  prêtres, 
des  éducateurs  et  des  parents  chrétiens.  C'est  donc  à  tous  ces 
auxiliaires  de  l'évêque,  qui  ont  le  bonheur  d'approcher  les 
âmes  jusque  dans  l'intimité,  qu'est  dévolu  ce  rôle  de  multi- 
plier les  vocations  sacerdotales. 

Qu'ils  se  gardent  cependant  de  les  moissonner  au  hasard. 
Qu'ils  n'aillent  pas,  sous  prétexte  de  ramasser  des  gerbes  plus 
fortes,  cueillir  les  mauvais  épis  avec  les  bons.  Il  ne  faut  que 
de  bons  grains  pour  la  table  du  Seigneur  ;  et  s'il  y  a  parfois 
danger  de  s'y  méprendre,  un  sage  discernement  écartera  tous 
ceux  que  le  mal  a  piqués.  C'est  dire  qu'avant  d'entreprendre 
des  démarches  près  d'un  enfant  ou  d'un  jeune  homme,  il  est 
nécessaire  de  s'enquérir  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  vaut. 
Il  ne  servirait  de  rien,  il  serait  même  nuisible  de  peupler  nos 
séminaires  de  sujets  qu'en  conscience  il  faudrait  renvoyer  plus 
tard.   Cherchons  le  nombre  mais  aussi  la  qualité 

En  conséquence,  on  laissera  suivre  les  voies  du  monde  à  ceux 
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i\uc  (le  ^MiiNos  iiiliiiniir's  (lôfoinioiil  cl  que  l'Kglisc  dcclarc  irrc- 
^uliois.  à  couxdonl  rosjiril  trop  borné  ou  fâcheusement  faussé, 
no  pourrait  s'otmir  aux  sciences  ecclésiastiques  ou  porter  des 
jugements  justes  sur  les  consciences,  à  ceux  qui  auraient  con- 
tracté de  bonne  heure  quelques-unes  de  ces  habitudes  mauvaises 
et  de  ces  plaies  d'âme  qui  ne  se  guérissent  jamais  tout  à  fait,  à 
ceux  qui,  ]>ar  des  malheurs  de  famille  ou  des  fautes  personnelles 
sont  frajipés  de  tares  déshonorantes  et  irrémédiables.  Conmie  il 
y  a,  dans  la  carrière,  des  blocs  inférieurs  dont  on  déclare  tout 
<le  suite  qu'ils  ne  seront  pas  des  pierres  angulaires,  ainsi  il  y  a, 
sur  les  bancs  de  nos  écoles  et  de  nos  œuvres  catholiques,  des  en- 
fants où  l'œil  exercé  verra  sans  retard  qu'il  n'y  a  pas  matière  à 
vocation  sacerdotale.  L'idonéité,  nettement  perçue  ou  sérieuse- 
ment fondée,  est  donc  une  condition  requise,  sans  laquelle  au- 
cune avance  ne  pourrait  se  faire  prudemment. 


Quand  les  aptitudes  de  l'enfant  donnent  bon  espoir  qu'une 
vocation  y  sera  en  terrain  fertile,  qu'alors  on  agisse  sur  lui  pour 
le  gagner,  s'il  se  peut,  à  la  pensée  du  sacerdoce.  Mais  quel  pro- 
cédé suivra-t-on  ? 

Je  distinguerai  ici  deux  voies  principales  :  la  voie  d'autorité 
•et  la  voie  de  persuasion. 

Dans  la  voie  d'autorité,  l'influence  qu'on  exerce  sur  l'enfant 
lient  du  commandement  :  on  le  pousse,  on  l'entraîne  plutôt  qu'on 
ne  l'attire.  On  lui  montre  le  chemin  du  sacerdoce  et  on  lui  dit  : 
<(  Voilà  où  Dieu  t'appelle.  »  On  le  tient  pour  incapable  de  déci- 
sion personnelle  ;  il  réfléchira  plus  tard,  et  il  confirmera  ou  bien 
il  anéantira  la  résolution  qu'on  lui  a  d'abord  imposée.  On  n'at- 
tend pas  qu'il  manifeste  de  goût  ni  qu'il  exprime  des  désirs  ; 
puisqu'il  est  bon  enfant,  qu'il  aille  au  séminaire,  il  verra  ensuite. 

La  voie  de  persuasion  suit  une  direction  tout  autre.  La  pre- 
mière orientation  que  prend  un  enfant  est  chose  si  grave,  que, 
pour  la  carrière  sacerdotale  comme  pour  toutes  les  autres  car- 
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rières,  on  ne  veut  pas  qu'il  s'engage  autrement  que  par  inclina- 
tion. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  l'abandonnera  à  lui-même  ;  au 
contraire,  on  agira  sur  son  esprit,  sur  son  cœur,  sur  sa  volonté, 
pour  qu'un  attrait,  si  humble  qu'il  soit,  se  fasse  jour  et  que  l'en- 
fant ait  justement  l'impression  que  c'est  librement,  et  non  par 
contrainte  morale,  qu'il  se  détermine  pour  le  Séminaire. 

Tandis  que  par  la  voie  d'autorité  il  y  est  conduit,  par  la  voie- 
de  persuasion  il  y  va. 

La  voie  d'autorité  semble  entraîner  de  telles  conséquences- 
qu'on  ne  peut  la  conseiller  sagement  pour  le  recrutement  du 
clergé. 

Il  n'est  pas,  dans  le  monde,  un  seul  état  de  vie  où  l'on  engage- 
un  enfant  sans  consulter  préalablement  ses  goûts.  L'expérience 
a  tant  de  fois  montré  aux  familles  les  inconvénients  d'une  pres- 
sion exercée  sur  l'adolescent  dans  le  choix  d'un  métier,  qu'elles 
l'amènent  à  décider  lui-même  de  l'emploi  de  son  existence.  Les 
circonstances,  assurément,  influencent  sa  détermination  :  mais 
pour  influencés  que  soient  ses  goûts,  il  n'en  va  pas  moins  spon- 
tanément là  où  il  aime.  Et  c'est  la  condition  du  succès.  N'est-il 
pas  juste,  dans  une  affaire  aussi  grave  que  celle  de  l'entrée  au 
Séminaire,  de  n'avoir  pas  moins  de  respect  pour  la  volonté  de 
l'enfant  ?  Une  pression  extérieure  ne  serait-elle  pas  plus  déplacée 
là  qu'ailleurs  ?  Dieu  veut  à  son  service  des  hommes  libres  et  non 
des  esclaves,  11  importe  donc  que  dès  les  premiers  pas  dans  le 
sentier  qui  mène  au  sacerdoce,  le  jeune  homme  sente  que  sa  dé- 
marche a  été  libre  et  joyeuse,  et  nullement  contrainte  et  résignée. 

D'ailleurs,  que  serait-on  endroit  d'attendre  d'adolescents  qui 
n'auraient  franchi  le  seuil  d'un  Séminaire  qu'en  subissant  l'as- 
cendant de  volontés  étrangères  à  la  leur  !  Quelle  ardeur  appor- 
teraient-ils au  travail?  Quel  élan  témoigneraient-ils  dans  la 
piété  ?  Quel  effort  accompliraient-ils  pour  se  former  à  la  vertu  ? 
Lâcheté,  dégoût,  médiocrité,  ou  pis  encore  :  voilà  les  traits  des 
jeunes  élèves  ainsi  embauchés.  11  faudra  les  congédier,  sinon 
ils  deviendront  un  danger  pour  leurs  camarades.  Le  déchet  est 
fatal  :  il  aurait  dû  être  prévu.  Plaise  à  Dieu  que  le  contact  de  ces 
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pclits  iutrus  iiail  pas  été.  pour  les  bons,  une  cause  d'amoin- 
drissement moral. 

Supposons  que  l'amour-propre  leur  communique  de  l'énergie 
pour  le  travail  et  leur  inspire  une  vraie  dignité  de  tenue.  Un 
jour  viendra  pourtant,  vers  la  fin  de  leurs  études  classiques,  où 
se  posBja  la  question  de  leur  avenir.  Comment  se  résoudra- t-elle  ? 

Pour  un  petit  nombre  d'àmes  d'élite  qui,  le  long  du  chemin, 
ont  pris  le  goût  de  Dieu  et  ont  ouvert  leur  cœur  au  désir  du  sa- 
cerdoce, une  franche  décision  sera  prise  en  faveur  de  l'état 
ecclésiastique.  Mais  dans  la  plupart  des  autres,  la  vocation  n'aura 
pas  fait  un  pas  ;  entrés  sans  inclination,  ils  sont  restés  sans  in- 
clination. Pour  qu'ils  avancent  il  faut  que  sur  eux  s'exerce  une 
pression  nouvelle.  C'est  alors  qu'on  distingue  deux  sortes  de 
jeunes  gens. 

Les  uns,  intelligents,  capables  de  se  créer  une  situation  dans 
le  monde,  ayant  assez  de  caractère  pour  affronter  le  mécontente- 
ment de  bienfaiteurs  dévoués  et  vénérés,  et  pour  ne  pas  reculer 
devant  la  déconsidération  momentanée  de  leur  milieu,  déclarent 
qu'ils  ne  poursuivront  pas  une  carrière  qui  n'avait  jamais  d'ail- 
leurs été  dans  leurs  goûts. 

Les  autres,  qui  pensent  au  fond  de  même,  mais  qui  se  sen- 
tent incapables  de  se  faire  une  vie  par  eux-mêmes  et  qui  sont 
trop  timides  pour  encourir  des  reproches  d'ingratitude  ou  d'in- 
fidélité, continuent  leur  course  dans  la  voie  où  ils  ont  été  mis 
et  traînent  jusqu'à  l'ordination  leurs  âmes  atones  et  dépourvues 
de  généreux  enthousiasme.  Qui  n'a  senti,  dans  les  séminaires, 
cette  différence  entre  jeunes  gens  dont  les  uns  vont  à  Dieu  allè- 
grement et  les  autres  ne  marchent  que  pesamment  et  comme  à 
regret?  Le  contraste  de  leur  attitude,  tant  au  Séminaire  que 
dans  le  ministère  sacerdotal,  s'explique  d'ordinaire  par  le  con- 
traste même  des  sentiments  qui  ont  présidé  au  premier  départ  : 
la  spontanéité  des  débuts  donne  de  l'entrain  à  toute  la  vie  ;  de 
même,  le  vice  d'une  pression  initiale  ne  s'efface  jamais  tout  à 
fait,  et  il  se  traduit  d'ordinaire  par  l'ennui  et  l'apathie.  11  peut 
même  aller  jusqu'au  regret  :  et,  lorsque  c'est  dans  le  sacerdoce 
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que  s'exprime  ce  regret,  on  aboutit,  soit  à  un  anéantissement 
moral  résigné,  soit  à  une  rupture  scandaleuse.  Car  tôt  ou  tard, 
la  volonté  prend  une  revanche  des  déterminations  qui  ont  été 
imposées  à  sa  faiblesse  ou  à  sa  timidité. 

Tant  pour  la  dignité  du  sacerdoce  que  pour  les  plus  sacrés 
intérêts  de  l'Eglise  et  des  âmes,  il  ne  faut  donc  enrôler  que  des 
volontaires  dans  cette  milice  de  l'apostolat.  C'est  pourquoi  à  la 
voie  d'autorité,  qui  impose  à  l'enfant  une  volonté  étrangère,  il 
faut  préférer  la  voie  de  persuasion,  qui  provoque  en  lui  la  vo- 
lonté de  se  donner  spontanément  à  Dieu. 

Ce  respect  de  la  volonté  libre  de  l'enfant  n'implique  pas,  ainsi 
que  je  lai  dit  plus  haut,  l'abstention  et  le  silence.  Au  contraire, 
c'est  favoriser  l'exercice  de  cette  liberté  que  de  parlera  l'enfant 
pour  éveiller  son  attention  sur  le  sacerdoce,  pour  lui  en  faire 
connaître  les  fonctions,  pour  lui  en  faire  admirer  la  grandeur, 
pour  lui  en  inspirer  le  goût.  Car  l'enfant  n'est  pas  libre  à  l'é- 
gard de  ce  qu'il  ignore  ;  il  n'est  libre  qu'à  l'égard  de  ce  qu'il  con- 
naît et  apprécie.  Le  gagner  en  l'éclairant,  ce  n'est  pas  faire  pres- 
sion sur  lui.  Et,  comme  c'est  le  but  de  la  méthode  de  persuasion, 
elle  n'est  pas  seulement  légitime,  elle  doit  être  mise  en  œuvre. 

Mais  que  faudra-t-il  proposer  à  l'enfant  pour  lui  révéler  le 
sacerdoce  et  lui  en  inspirer  le  désir  ?  Les  avantages  humains 
qu'il  procure  ou  ses  caractères  surnaturels  et  divins  ?  Poser  la 
question,  c'est  déjà  la  résoudre  :  cependant  elle  vaut  la  peine 
d'être  examinée  de  près. 


Quels  avantages  humains  peut-on  promettre  à  un  adolescent 
pour  l'attirer  vers  l'état  ecclésiastique  ?  Trois  entre  autres  :  le 
bien-être  matériel,  l'honorabilité  de  la  situation,  les  jouissan- 
ces de  la  culture  intellectuelle. 

On  connaît  le  mot  du  paysan  beauceron  :  «  Ne  te  fais  pas 
prêtre,  mon  fils  ;  c'est  désormais  un  métier  perdu.  »  L'inquié- 
tude du  sort  matériel  réservé  aux  enfants  se  fait  jour  princi- 
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paloiTKMit  dans  les  familles.  Aussi  lui  allrihue-l-on,  pour  une 
lar<,'e  part,  la  baisse  qui  s'est  produite  dans  le  recrutement  au 
momen'i  de  la  Séparaliou.  «  Uendez  la  srcurité.  ont  dit  alors 
l(>s  économistes,  et  vous  verre/,  renaître  les  vocations.  »  L'as- 
ïurance  d'avoir  une  position  aisée  serait  donc  un  premier  mo- 
tif à  faire  valoir,  du  moins  pour  décider  les  parenls  à  nous 
donner  leurs  fils. 

L'espoir  d'une  situation  honorable  en  serait  un  second.  Et, 
en  effet,  si  le  sacerdoce  n'est  plus,  au  point  de  vue  du  rang 
social,  une  condition  aussi  enviable  qu'autrefois  pour  la  no- 
blesse et  pour  la  bourgeoisie,  il  présente  encore  une  élévation 
très  appréciable  pour  les  fils  de  l'ouvrier  et  du  cultivateur.  Il 
les  met  dans  un  milieu  et  il  leur  donne  un  crédit  au-dessus  de 
leur  naissance.  Ce  qui  reste  d'honneur  attaché  aux  fonctions 
sacerdotales  suffît  donc  encore  à  provoquer  des  vocations. 

Certains  enfants  pauvres,  ayant  à  l'école  du  succès  dans  leurs 
études,  et  épris  du  goût  des  lettres,  mais  trop  dénués  de  ressour- 
ces pour  satisfaire  cette  inclination,  se  laisseraient  prendre  par  le 
désir  d'une  haute  culture  intellectuelle.  Dès  lors,  on  peut  leur 
dire  :((  Entrez  confiants,  on  vous  instruira  ;  si,  chemin  faisant,  la 
vocation  vous  vient,  vous  serez  prêtres  ;  si  vous  penchez  plu- 
tôt vers  une  carrière  mondaine,  vous  serez  en  état  de  l'embras- 
ser. »  On  espère  que  ce  nouveau  motif  permettrait  d'ajouter 
quelques  conquêtes. 

Ce  n'est  point  avec  de  tels  appâts  que  les  âmes  se  gagnent 
pour  le  sacerdoce.  Ils  sont  trop  vils  pour  être  invoqués,  leur 
emploi  serait  d'ailleurs  tout  à  fait  inefficace. 

Ils  auraient  leur  valeur,  s'il  ne  s'agissait  que  de  faire  envier 
des  situations  humaines  ;  des  motifs  humains  pour  atteindre 
des  fins  humaines,  rien  de  plus  naturel  ;  mais  quand  il  s'agit 
du  sacerdoce,  ces  vues  intéressées  n'ont  aucune  proportion 
avec  le  but  à  réaliser.  Ce  sont  nos  motifs  d'action  qui  façon- 
nent notre  âme  ;  or  des  motifs  humains  ne  nous  façonneraient 
que  des  âmes  humaines  ;  mais  des  âmes  purement  humaines 
ne  sont  pas  en  harmonie  avec  la  situation  toute  divine  que  con- 
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fère  le  sacerdoce  ;  c'est  donc  avec  des  âmes  diNiuisces  par  des 
intentions  surnaturelles  qu'il  faut  aborder  la  vie  sacerdotale. 
L'esprit  d'intérêt  ferait  des  ambitieux,  et  non  pas  des  prêtres. 

Ces  motifs  inférieurs,  du  reste,  n'auraient  pas  même,  à 
l'époque  où  nous  sommes,  le  pouvoir  de  multiplier  les  vocuî^ 
lions. 

S'agit-il  de  la  fortune  ?  Elle  n'est  point  si  considérable, 
qu'elle  puisse  tenter  la  convoitise  :  à  part  de  rares  exceptions, 
elle  ne  dépasse  pas  une  honnête  aisance  ;  elle  met  à  peine  à 
l'abri  du  besoin.  Que  de  situations,  dans  le  commerce  ou  dans 
l'industrie,  offrent  plus  de  bien-être  et  conduisent  plus  sûre- 
ment à  la  richesse  !  D'ailleurs,  l'argent  ne  déterminera  jamais 
personne  aux  sacrifices  qu'impose  la  vocation.  Demandez  aux 
Congrégations  si  leur  recrutement  est  en  proportion  de  leur 
prospérité  matérielle  ?  N'est-ce  pas  dans  le  temps  de  leur  pau- 
vreté que  le  nombre  leur  est  venu  avec  la  ferveur  ?  N'est-ce  jias 
à  mesure  qu'elles  ont  monté  vers  la  fortune  que  leur  vie  a 
subi  une  déchéance?  Non,  on  ne  gagnera  personne  par  l'appât 
du  gain  ;  et  si  quelques  âmes  avaient  cédé  à  cet  attrait,  elles 
ne  seraient  pas  dignes  du  sacerdoce. 

S'agit-il  de  la  considération  ?  Que  pouvons-nous,  à  cet  égard, 
promettre  aux  enfants  ?  Ne  voient-ils  pas  que  nous  sommes 
tous  les  jours  insultés  par  les  uns,  dédaignés  par  les  autres? 
Ne  faut-il  pas,  pour  entrer  dans  nos  rangs,  qu'ils  soient  prêts 
à  braver  l'injure  et  à  supporter  l'indifférence?  Il  est  vrai,  mal- 
gré tout,  que  le  prêtre  apparaît  de  condition  bourgeoise,  et 
que  pour  beaucoup  d'enfants  de  familles  médiocres,  cet  état 
représente  une  ascension  sociale.  Mais  que  de  moyens  s'offrent 
par  ailleurs,  à  l'enfant,  pour  élever  son  niveau  social  ?  Désor- 
mais toutes  les  carrières  sont  ouvertes  à  ceux  qui  ont  de  l'es- 
prit et  qui  veulent  travailler.  Ne  sera-ce  pas  plus  tôt  fait  et 
moins  douloureux  à  la  nature  de  chercher  hors  du  clergé 
l'honneur  du  rang  ?  Qu'on  n'éveille  donc  point,  dans  l'enfant, 
pour  le  saisir,  les  sentiments  de  l'ambition  :  car  d'un  côté,  il 
n'aurait  que  déceptions  ;  et,  d'autre  part,  même  s'il  était  satis- 
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l'ail,  le  motif  (!o  sa  n'sDlulion  sor;iil  Irop  bas    pour   faire   une 
àino  do  prètro. 

11  fatil  on  (lii(>  aillant  {\v  l'aniour  du  savoir.  Certes,  la  cul- 
liirc  ecclésiastique  est  fort  étendue,  et  elle  suppose  d'abord  des 
'.uimanités  très  soignées.  Mais  nous  n'avons  point  le  monopole 
(le  la  science  et  de  la  littérature  :  les  bourses  d'études  sont  au- 
jourd'luii  si  noniljrcusos,  rpie  les  pauvres  eux-mêmes  peuvent, 
presque  satis  frais,  contonlor  leur  désir  de  vie  intellectuelle. 
Cc[  appât  des  études  serait  donc  désormais  sans  influence.  Du 
reste,  quelles  vocations  nous  donnerait-il  ?  Des  jeunes  gens, 
Aonus  à  nous  pour  acquérir  la  science,  nous  abandonneraient  à 
la  fin  de  leur  éducation  bumaine.  A  supposer  qu'ils  entrassent 
dans  les  Ordres,  ces  «  intellectuels  »  n'auraient  pas  proprement 
le  tempérament  sacerdotal  ;  ils  seraient  dépaysés  dans  nos 
rangs  et  n'y  feraient  pas  de  bonne  besogne.  Car  le  prêtre,  si 
cultivé  que  nous  le  supposions,  est  avant  tout  un  homme  de 
sacrifice  dans  sa  vie  personnelle  et  un  homme  d'apostolat  dans 
sa  vie  sociale.  Le  plus  ((  intellectuel  »  d'entre  nous  n'est  pro- 
prement un  prêtre  qu'à  la  condition  d'user  expressément  de 
son  savoir  pour  avancer  le  rogne  de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas 
non  plus  avec  l'attrait  des  études  que  nous  multiplierons  les 
vocations. 


Quel  appât  présenterons-nous  donc  aux  jeunes  âmes  pour 
les  inviter  à  entrer  dans  le  clergé  ? 

Si  les  motifs  d'ordre  naturel  sont  exclus  comme  vils  et  inef- 
ficaces, c'est  aux  motifs  d'ordre  surnaturel  que  nous  aurons 
recours:  l'amour  de  Dieu,  le  désir  de  sauver  des  âmes,  le  be- 
soin d'une  vie  pure,  la  sainte  passion  du  sacrifice  et  du  dévoue- 
ment. Ces  motifs  sont  très  nobles,  et,  quand  ils  ont  prise  sur 
les  âmes,  ils  les  remuent  profondément,  mais  il  est  évident 
que  c'est  trop  peu  de  les  énoncer  ;  il  y  a  une  tactique  à  suivre 
pour  les  rendre  agissants.  Quelle  est-elle? 
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C'est  un  piiiici  j)o  ([uo  l'homme  met  sa  vie  là  où  il  aime.  Trahit 
sua  (juenvjue  coluplas.  Ciiacun  de  nous  suit  la  pente  de  son 
amour.  «  ^lon  amour,  disait  saint  Augustin,  est  le  poids  qui 
m'entraîne  ;  partout  où  je  vais,  c'est  le  cœur  qui  me  conduit.  » 
Chacun  place  sa  vie  là  où  il  a  placé  son  cœur.  Ce  sont  les  éga- 
rements du  cœur  (jui  jellcnt  la  vie  dans  le  travers  :  le  bon  pla- 
cement du  cœur  assure  ladignitéet  la  fécondité  delavie. Voilà  ce 
querévèlelaplusélémentaireobservation  de  l'existence  humaine. 

Si  donc  vous  voulez  qu'un  enfant  place  sa  vie  dans  le  sacer- 
doce, faites  que  d'abord  il  y  place  son  cœur  :  infailliblement,  sa 
vie  y  suivra  son  cœur. 

Mais  comment  faire  pour  y  attirer  son  cœur?  11  faut  que  sa 
pensée  en  soit  remplie  jusqu'à  l'obsession,  qu'il  en  conçoive  une 
estime  qui  aille  jusqu'à  la  séduction,  de  là  naîtra  spontanément 
le  désir  qui  met  en  marche  vers  l'objet  aimé. 

Pour  que  l'esprit  s'ouvre  à  l'idée  du  sacerdoce  jusqu'à  s'en 
remplir,  il  ne  suffit  évidemment  pas  d'une  instruction  religieuse 
commune,  rapide,  superficielle,  telle  qu'elle  se  donne  dans  la 
plupart  des  catéchismes.  Elle  doit  être  sérieuse,  étendue,  trai- 
tant avec  ampleur  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  son  histoire, 
son  influence  sur  la  société,  la  place  qui  lui  revient  dans  la  vie 
de  l'homme.  L'œuvre  sacerdotale,  surtout,  doit  être  longuement 
exposée  :  la  mission  du  prêtre,  son  rôle  sublime  d'intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  hommes,  comment  il  est  sauveur  d'âmes,  ami 
des  pauvres,  comment  il  lui  incombe  de  soulager  toute  misère. 
Pour  que  cet  enseignement  fasse  empreinte  dans  l'àme,  il  ne  sera 
pas  donné  seulement  à  l'église  et  à  des  heures  réglementaires, 
mais  il  reviendra  sous  toutes  les  formes,  dans  les  conférences, 
dans  les  lectures,  dans  les  conversations,  partout.  De  cette  fa- 
çon, la  pensée  religieuse  ne  sera  pas,  chez  les  jeunes  gens,  une 
lumière  fugitive  qu'effacent  les  mille  préoccupations  de  l'exis- 
tence ;  elle  sera,  sur  leur  horizon,  comme  un  astre  bienfaisant 
qui  les  enveloppe  constamment  de  ses  clartés.  Cette  habituelle 
présence  des  choses  religieuses  dans  l'esprit  exerce  déjà  sur  la  vo- 
lonté une  puissante  action. 


l'Ol  II   Ml  l.ril'I.IICH  LES  VOCATIONS  7!^ 

Mais  la  \(»l()iil('  sera  j)his  n  icIoiioiisouKMil  (Mi(rani(''0,  si  le  cœur, 
louclu'  à  son  loin,  se  nit'l  (le  la  partie.  Or  le  conir  s'éprendra  d'a- 
mour pour  la  relii^ion,  et  ira  juscpi'à  lui  livrer  la  vie  même  s'il 
la  lient  en  irraude  estime,  el  si.  en  yf^oulanl,  il  y  trouve  le  bon- 
heur. C-ar  laniour.  on  le  sait,  naît  toujours  de  la  séduction  :  il 
s'attache  à  ce  qui  lui  j)araîl  le  plus  ^nand  et  le  plus  beau,  à  co 
qui  lui  procure  les  joies  les  plus  intimes. 

En  conséquence,  le  cœur  de  l'enfant  sera  heureusement  sub- 
jugué et  séduit,  si  la  religion,  si  le  sacerdoce  en  particulier  lui 
apparaît  dans  un  éclat  (|ue  rien  n'égale,  si  la  piété  chrétienne, 
en  le  mettant  en  contact  avec  Dieu  parla  prière  et  les  sacrements, 
lui  t'ait  goûter  un  bonheur  dont  rien  d'humain  n'approche. 
Voilà  notre  vrai  programme  d'action  près  des  enfants  que  nous 
voulons  gagner  à  Dieu  :  les  vocations  ne  poussent  dans  le  sol 
des  âmes  que  sous  les  rayons  féconds  de  cette  lumière  et  de  cette 
chaleur. 

Mais  ce  programme,  qui  le  remplira? 

Les  parents,  d'abord.  Comljien  de  mères  chrétiennes  souhai- 
tent de  donner  un  fils  à  Dieu  dans  le  sacerdoce  !  Encourageons 
ce  pieux  désir,  mais  disons-leur  que  c'est  trop  peu  de  préserver 
leur  enfant  de  tout  mauvais  contact,  qu'il  faut  encore  nourrir 
son  esprit  de  pensées  religieuses,  lui  faire  goûter  Dieu  dans  la 
piété,  et  exalter  sou^cnt  dcNant  lui  la  beauté  du  dévouement  sa- 
cerdotal. 

Les  maîtres  de  nos  écoles  chrétiennes  sont  investis  d'un  grand 
pouvoir  sur  l'àme  de  leurs  élèves;  ils  ont  mille  moyens,  s'ils 
veulent  en  user,  de  tourner  les  esprits  vers  les  choses  religieuses 
et  de  provoquer  dans  les  cœurs  les  élans  de  générosité.  Qu'ils 
sachent  interrompre  à  propos  leurs  dictées  et  leurs  calculs  pour 
délasser  les  enfants  dans  une  paternelle  causerie  ;  et  si,  alors,  des 
paroles  de  foi  et  de  zèle  jaillissent  naturellement  de  leur  cœur, 
elles  tomberont  surces  jeunes  âmes  comme  autant  de  précieuse* 
semences  d'où  naîtront  des  vocations. 

Les  prêtres  surtout  sont  dans  un  continuel  commerce  avec  les 
enfants  :  ils  les  instruisent  au  catéchisme,  ils  les  dirigent  en  con- 
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fession,  ils  forment  les  plus  pieux  comme  enfants  de  chœur  au 
service  des  autels.  Combien  d'occasionsn'ont-ils  pas  de  leur  faire 
goûter  la  religion  et  de  leur  inspirer  le  désir  du  sacerdoce  !  Rien 
qu'à  vivre  devant  eux,  suivant  les  vertus  de  leur  état,  ils  les  attire- 
ront par  le  charme  de  leurs  bons  exemples  et  par  le  rayonnement 
de  leur  bonheur.  Car  les  âmes  bien  nées,  pleinement  soumises  à 
la  grâce,  envieront  naturellement  une  existence  si  belle  et  si  heu- 
reuse. Mais  que  ne  peuvent  pas  encore  les  prêtres  bons,  par  leurs 
exhortations,  par  leurs  attentions  paternelles,  par  les  générosités 
de  leur  dévouement?  Il  suffit  de  faire  sentir  aux  enfants  qu'on  est 
à  eux,  pour  prendre  sur  eux  un  irrésistible  ascendant. 

Cette  action  prenante  se  poursuit  dans  les  œuvres  de  patro- 
nage. Cependant,  c'est  à  la  condition  que  la  religion  y  domine 
sur  les  sports.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  les  jeux,  les  pro- 
menades, la  gymnastique,  les  concours,  etc.,  désormais  en 
honneur  dans  nos  cercles  déjeunes  gens.  Tous  ces  exercices  d'hy- 
giène favorisent  la  santé,  et,  le  plus  souvent,  la  vertu  elle-même 
en  fait  son  profit.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ne  sont 
ni  la  raison  d  être  de  nos  patronages,  ni  le  motif  pour  lequel  les 
parents  nous  y  envoient  leurs  enfants  :  ils  doivent  donc  être  au 
second  plan,  et  non  tenir  le  rang  principal.  C'est  la  préservation 
et  la  formation  morale  des  enfants  par  la  religion  que  tous,  prê- 
tres, parents,  bienfaiteurs,  ont  en  vue.  Or  ce  but  ne  sera  atteint 
que  si  l'on  instruit  et  si  l'on  fait  prier  les  jeunes  adolescents 
qu'on  y  rassemble.  Je  ne  dis  pas  que  ces  exercices  sérieux  occu- 
peront le  plus  de  temps,  mais  ils  prendront  le  plus  d 'importance 
aux  yeux  des  enfants  et  ils  devront  le  mieux  remplir  leur  esprit 
et  leur  cœur.  C'est  alors,  mais  alors  seulement,  que  nos  patro- 
nages catholiques  deviendront  un  terrain  favorable  à  la  culture 
des  vocations. 

Dans  toutes  ces  rencontres  avec  les  enfants,  que  d'âmes,  encore 
neuves  et  libres  on  peut  attirer  par  des  conversations  bienveil- 
lantes, par  des  témoignages  d'intérêt,  par  des  lectures  bien  choi- 
sies, par  des  avances  discrètement  faites  !  C'est  avant  l'âge  de 
douze  ans,  alors  que  les  enfants  arrivent  à  la  plénitude  de  laçons- 
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<'i(>nco  (rciix-niènios  et  (|u'ils  u'diit  pas  encore  fait  choix  d'un 
('tat  do  vie.  qu'il  faut  Icuir  ouviir  les  voies  du  côlc  sacerdotal. 
(V.iand  ils  auront  coninicncé  un  apprentissage,  ou  que  du  moins 
ils  auront  jeté  fermement  leur  dévolu  sur  un  métier,  la  pensée 
decotavenirremplira  tellement  Icurespritqu'il  sera  très  malaisé 
d'y  implanter  une  idée  contraire.  Il  importe  d'arriver  à  temps, 
avant  que  la  place  ne  soit  j)risc  par  une  résolution  définitive. 

Il  Y  a  évidemment  lieu  de  distinguer  entre  une  forte  éducation 
chrétienne  et  les  avances  concernant  la  vocation.  Ce  sont  tous  les 
enfants  d'un  groupe,  d'une  école,  d'un  catéchisme,  d'un  patro- 
nage, qu'il  faut  envelopper  d'une  chaude  atmosphère  de  piété  : 
car  si  le  milieu  n'était  pas  tout  entier  pénétré  de  vie  religieuse, 
il  ne  produirait  pas  ces  âmes  d'élite  auxquelles  on  pourra  por- 
ter l'appel  de  Dieu,  mais  c'est  seulement  aux  enfants  les  plus 
pieux,  les  plus  intelligents,  les  plus  vertueux,  les  plus  dévoués, 
que  seront  faites  des  ouvertures  personnelles  en  vue  de  la  vo- 
cation. 

Et  qu'on  ne  soit  pas  arrêté  par  la  crainte  de  circonvenir  un 
enfant,  par  la  peur  de  porter  atteinte  à  sa  liberté,  on  ne  fait 
(lu'ouvrir  la  porte  sur  un  sentier  qui  mène  à  la  vie  la  plus  no- 
ble, la  plus  féconde,  la  plus  heureuse,  que  puisse  ambitionner 
un  homme,  et  il  est  aussi  bien  permis  de  faire  valoir  les  pro- 
messes de  cette  carrière  divine  que  d'exposer  les  avantages  des 
carrières  humaines.  Ce  n'est  point  y  pousser  de  force  les  enfants. 
S'ils  y  éprouvent  de  la  répugnance,  ils  sauront  bien  se  défendre. 
Mais  si  des  désirs  encore  imprécis  étaient  nés  dans  leur  cœur, 
il  ne  faut  rien  moins  que  ces  avances  pour  vaincre  le  respect  hu- 
main et  pour  faire  jaillir  la  parole  qui  exprimera  le  souhait  ti- 
mide des  âmes  réservées. 

11  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  ce  ne  sont  point  des  espé- 
rances humaines  qu'on  fait  alors  luire  à  leurs  yeux.  C'est  une 
vie  de  sacrifice,  de  vertu,  de  dévouement,  qu'on  leur  offre.  Les 
jeunes  âmes  sur  qui  ces  perspectives  austères  exercent  assez 
d'emprise  pour  les  attirer  sont  marquées  de  Dieu,  soyons-eu 
surs,  pour  la  vocation  sacerdotale. 


s  II 
La  Conservation  des  Vocations 


La  question  du  recru tcmonl  sacordolal  est  assurément,  per- 
sonne n'en  doute,  une  question  >ilale  pour  l'Eglise.  Car,  si  les 
prêtres  sont  la  lôte  et  le  cœur  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  l'afiaiblissement  du  clergé,  tant  au  point  de  vue  du 
nombre  que  de  la  valeur,  entraînerait  le  dépérissement  de  la 
société  religieuse.  Le  nombre  des  ou^riers  apostoliques  est, 
d'ailleurs,  toujours  au-dessous  de  la  tache  à  remplir  :  les  évê- 
cjucs,  pour  la  plupart,  ont  moins  de  sujets  que  de  postes  à 
j)Ourvoir  ;  les  congrégations  ne  peuvent  répondre  à  toutes  les 
œuvres  qui  les  sollicitent  ;  les  missions,  surtout,  absorberaient 
encore  dix  fois  plus  et  vingt  fois  plus  de  dévouements.  C'est 
pourquoi,  même  aux  époques  de  foi  vive,  alors  que  les  jeunes 
âmes  prêtaient  volontiers  l'oreille  aux  appels  de  Dieu,  c'était 
une  grande  œuvre  que  de  u  fouiller  les  chemins  et  les  haies  », 
suivant  l'expression  du  Maître,  pour  y  découvrir  les  vocations 
sacerdotales  et  en  remplir  la  maison  de  Dieu. 

Mais  la  recherche  des  vocations  a  doublé  d'importance  et  de 
prix,  depuis  que  de  fâcheuses  conditions  de  milieu  ont  rendu 
leur  éclosion  plus  difficile.  La  foi  est  moins  vive  dans  les  fa- 
milles, et  la  religion  est  exclue  de  la  plupart  des  écoles  ;  en 
conséquence,  les  enfants,  goûtant  peu  les  choses  saintes,  sont 
moins  inclinés  qu'autrefois  vers  le  sanctuaire.  Au  lieu  de  cette 
chaude  atmosphère  de  vie  chrétienne  où  les  germes  de  vocation 
se  développaient  spontanément,  les  enfants  respirent  un  air 
méphitique  où  avortent  les  plus  généreuses  poussées  de  la 
grâce.  Les  vocations  sont   encore  nombreuses  cependant,  car 
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Dion,  soucieux  dos  inlôrèts  de  son  Eglise,  les  jelle  à  pleines 
in.iins,  comme  une  précieuse  semence,  sur  la  terre  des  Ames. 
Elles  sont  seulement  plus  lentes  à  germer;  plusieurs,  faute  de 
soleil  qui  les  a])pelle  à  la  vie.  ne  percent  point  le  sol  ;  combien, 
à  peine  nées,  périssent,  parce  qu'elles  ont  de  trop  faibles  ra- 
cines !  En  aucun  temps  donc  ne  s'imposa  jilus  pressant  le 
devoir  de  rechercher  et  de  cultiver  des  vocations  sacerdo- 
tales. 

Rechercher  et  cultiver,  voilà  deux  choses  fort  distinctes  ;  et 
tel  prclre  fort  habile  à  découvrir  les  vocations,  n'aura  pas  tou- 
jours la  main  aussi  heureuse  pour  les  développer  et  les  faire 
aboutir.  C'est  un  grand  art  que  de  deviner  les  amcs  des  en- 
fants, que  de  leur  faire  écouter  en  elles-mêmes  la  voix  de  Dieu, 
que  de  leur  faire  exprimer  l'attrait  secret  de  leur  cœur,  que  de 
les  mettre,  malgré  des  difficultés  de  tous  ordres,  sur  le  chemin 
du  sacerdoce.  Mais  c'est  un  art  encore  plus  délicat  que  de 
présider  à  la  croissance  de  ces  jeunes  plantes,  que  d'en  écarter 
toutes  les  causes  de  dépérissement,  que  de  les  exercer  à  la  vie, 
que  de  les  préparer  à  porter  du  fruit. 

Certes,  nous  appkmdissons  de  tout  cœur  aux  elTorls  accom- 
plis pour  multiplier  les  vocations  ;  mais  il  importe  plus  encore 
de  conserver  celles  que  la  Providence  nous  envoie.  Or  il  se 
produit,  avouons-le  franchement,  une  porte  de  vocations  qui 
ne  laisse  pas  d'être  inquiétante.  11  serait  malaisé  d'établir  la 
moyenne  du  déchet  qui  se  fait  chaque  année  ;  mais  ce  déchet 
est  considérable.  Sur  quarante  élèves  qui  ont  fait  partie  d'un 
même  cours,  avec  un  sincère  désir  d'être  prêtres,  depuis  la 
huitième  jusqu'à  la  fin  du  Grand  Séminaire,  combien  sont 
ordonnés?  Dans  certains  diocèses,  c'est  un  sur  dix  ;  en  d'autres, 
un  sur  six  ;  dans  les  plus  avantagés,  ce  sera  tout  au  plus  un 
sur  quatre.  Si  quel(|ue  diocèse  veut  se  rendre  promptement 
compte  de  ses  pertes,  qu'il  prenne  l'allocation  annuelle  donnée 
à  ses  séminaires,  qu'il  calcule  le  nombre  des  élèves  subven- 
tionnés et  qu'il  le  compare  au  chiffre  moyen  des  prêtres  or- 
donnés chaque  année.  On  est  effrayé  quand  on  apprend   que. 
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dans  certains  diocèses,  chaque  prêtre  n'a  pas  coûté  moins  de 
dix,  vingt  mille  francs  à  la  caisse  diocésaine. 

Il  y  a  là  une  question  grave,  sur  laquelle  on  n'a  pas  assez  fixé 
l'attention  des  éducateurs.  Il  se  fait,  sans  le  dire,  un  gaspillage- 
de  vocations  contre  lequel  il  est  urgent  de  réagir.  Conserver  et 
faire  aboutir  les  vocations,  ce  ne  sera  pas  seulement  alléger  les 
charges  des  caisses  diocésaines  et  de  la  charité  catholique,  ce 
sera  assurer  à  l'Eglise  les  ouvriers  qu'elle  attend  ;  ce  sera  surtout 
sauver  des  périls  du  déclassement  des  âmes  qui  n'étaient  sorties 
de  leur  milieu  que  pour  consacrer  leur  vie  au  service  de  Dieu. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  y  a  un  triage  à  faire  dans  la  jeu- 
nesse de  nos  séminaires.  Il  se  rencontre  des  enfants  qui,  mal- 
gré l'attrait  qu'ils  ressentent  pour  le  sacerdoce,  manquent  des  ap- 
titudes intellectuelles  et  morales  qu'exige  l'état  ecclésiastique. 
C'est  prendre  les  vrais  intérêts  de  l'Eglise  que  d'avoir  le  courage 
d'écarter  les  indignes,  les  incapables,  les  insignifiants,  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  déshonoreraient  ou  exploiteraient  l'Eglise.  Car, 
ù  la  liste  des  vocations  perdues,  ne  faudrait-il  pas  ajouter  tous 
les  exploiteurs  et  les  inutiles  ?  Il  y  a  donc  un  déchet  inévitable. 

Mais  ce  déchet,  il  faut  le  réduire.  Ne  laissons  passer  que  de 
bons  sujets  ;  mais  faisons  en  sorte  qu'il  y  ait  beaucoup  de  bons 
sujets.  Dans  ce  grand  nombre  d'enfants  qui  nous  arrivent,  re- 
crutons plus  de  bonnes  vocations.  Ah  !  si  nous  obtenions  que  le 
déchet  ne  soit  que  de  un  sur  deux,  au  lieu  d'être  de  trois  sur  qua- 
tre ou  de  cinq  sur  six,  quelle  œuvre  de  recrutement  nous  aurions 
accomplie  !  Est-ce  donc  impossible  de  conserver  plus  de  voca- 
tions ?  11  me  semble  que  non.  Et  peut-être  qu'en  signalant  quel- 
ques-uns des  écueils  où  sombrent  les  vocations,  nous  aurons  in- 
diqué aux  éducateurs  des  moyens  de  les  conserver  en  plus  grand 
nombre. 


On  a  remarqué  que  c'est  dans  les  basses  classes,  de  la  huitième 
à  la  cinquième,  que  se  fait  le  principal  déchet  ;  il  est  beaucoup 
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moindre  dans  les  enfants  qui  entrent  au  petit  séniinairc  cncin- 
(}uiènie  ou  en  quatrième. 

Celle  diirércnce  s'explique,  dit-on,  par  la  sélection  qui  s'opère 
en  paroisse  avant  l'entrée  au  séminaire  ;  ceux  qui  auraient  quitté^ 
le  séminaire  sont  simplement  restés  chez  eux;  l'épreuve  s'est 
faite  au  presbytère  au  lieu  de  se  faire  au  séminaire,  mais  le  dé- 
chet reste  le  même.  Une  telle  explication  est  contredite  à  la  fois 
par  l'expérience  et  par  la  logique.  Je  ne  sache  pas  que  des  sta- 
tistiques aient  été  publiées  à  ce  sujet  ;  mais  demandez  aux  prê- 
tres qui  s'occupentdes  vocations,  et  ils  vous  diront  que  les  échecs 
sont  beaucoup  moins  nombreux  chez  les  enfants  commencés  au 
presbytère  que  chez  les  enfants  commencés  au  petit  séminaire^ 
Et  la  nature  même  de  l'enfant  nous  avertit  qu'il  en  doit  être  ainsi . 

11  y  a  en  effet  un  danger  sérieux  à  faire  passer  un  enfant,  troj^ 
tôt  et  trop  brusquement,  de  la  famille  au  séminaire.  La  famille 
est  le  milieu  naturel  de  l'enfant  ;  l'autorité  y  est  douce  et  accom- 
modée à  la  faiblesse  de  son  âge  ;  le  cœur  y  est  tendre  et  répond 
à  son  besoin  d'affection  ;  la  vie  y  est  large  et  adaptée  à  la  mobi- 
lité de  son  caractère  ;  il  s'y  épanouit  comme  une  plante  qui  a  de 
l'air  et  du  soleil.  Le  séminaire,  même  sous  le  régime  paternel 
de  maîtres  bons,  n'est  qu'un  milieu  artificiel  ;  l'autorité,  pour 
être  forte,  a  besoin  d'être  un  peu  raide,  et  ces  jeunes  pousses  en 
sont  froissées  ;  on  n'y  est  pas  sans  cœur,  mais  c'est  un  cœur  qui 
se  tient  sur  la  réserve  de  peur  de  trop  se  livrer,  mais  c'est  un 
cœur  que  la  plupart  des  enfants  ne  sentent  ni  assez  proche  ni 
assez  chaud  ;  la  vie  n'y  manque  pas,  mais  elle  est  prisonnière  des 
cadres  disciplinaires,  et  l'expansion  lui  manque  ;  aussi  que  de 
liges  se  flétrissent  dans  cette  atmosphère  renfermée,  dans  ce  clos 
où  de  hautes  murailles  mesurent  le  soleil.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  critiquer  nos  petits  séminaires,  la  plupart  sont  admirable- 
ment conduits.  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  ce  qu'ils  sont  :  beau- 
coup d'enfants  s'y  trouvent  dépaysés,  mal  à  l'aise  ;  transportés 
sans  transition  d'un  pays  humble  sinon  pauvre,  dans  une  maison 
à  service  bourgeois,  ils  s'adaplcnt  mal  ;  le  but  est  si  loin  qu'il 
ne  les  soutient  pas  dans  leur  découragement  ;  les  années  sont  si 
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ïiombreuses,  si  fastidieuses  et  si  longues  dans  les  commence- 
ments, qu'ils  se  lassent  et  se  dégoûtent.  Même  pour  ceux  qui  per- 
sévèrent, un  internat  trop  prolongé  est  déprimant  :  dans  les  hau- 
tes classes,  ce  sont  d'ordinaire  les  jeunes  gens  nouvellement  arri- 
vés qui  manifestent  le  plus  de  vie  et  jettent  le  plus  d'éclat. 

Il  n'est  donc  pas  avantageux  au  recrutement  des  vocations, 
parce  que  cela  n'est  pas  sain  aux  âmes  que  les  enfants  soient,  trop 
jeunes,  placés  comme  pensionnaires  dans  les  petits  séminaires, 
les  écoles  apostoliques  et  les  maîtrises.  Et  cependant  il  importe 
de  recueillir  de  Iwiiiie  heure  les  vocations,  sous  peine  de  les  voir 
sombrer  dans  les  premières  crises  des  passions.  Reste  donc  à 
<:onstituer  pour  elles  un  milieu  favorable,  qui  soit  une  heureuse 
transition  entre  la  famille  et  le  séminaire. 

Ce  milieu  se  trouve  à  peu  près  réalisé  dans  les  écoles  presby- 
lérales. 

Un  prêtre  a  découvert  une  vocation,  plusieurs  à  la  fois,  peut- 
vtre.  Sans  tirer  les  enfants  de  leurs  familles,  il  les  fait  travailler 
<'liez  lui,  au  presbytère,  et  les  initie  aux  premiers  rudiments  du 
latin  et  du  grec  ;  il  les  garde  un  an  ou  deux  ans,  puis  il  les  place 
au  séminaire  en  sixième  ou  en  quatrième.  Son  dévouement  l'a 
rendu  très  captif,  car  c'est  un  grand  labeur  que  d'ajouter  ce  tra- 
vail de  maître  à  la  charge  déjà  lourde  de  vicaire  ou  de  curé.  Mais 
il  a  payé  sa  dette  au  diocèse  et  à  l'Eglise  ;  il  a  sauvegardé  des  vo- 
<:ations,  en  les  guidant,  par  la  main,  à  travers  la  période  la  plus 
périlleuse  de  la  formation. 

Seulement,  les  prêtres  n'ont  pas  tous  des  loisirs,  ni  peut-être 
■des  aptitudes  suffisantes,  pour  mener  à  bien  ces  débuts 
^l'éducation  cléricale.  Alors  on  pourrait  créer  des  centres, 
<lans  les  chefs-lieux  de  canton  par  exemple,  où  l'on  recueille- 
rait les  petits  aspiraats  de  plusieurs  paroisses  ;  ces  enfants 
pourraient  atteindre  le  chilfre  de  dix,  quinze  ou  même 
vingt  ;  ils  auraient  une  même  pension,  ou  quelque  servante 
leur  préparerait  des  repas  fort  modestes  et  peu  coûteux  ;  ils 
seraient  logés  partie  à  la  cure  et  partie  dans  de  bonnes 
maisons    du    bourg.     De  l'évêché    on   enverrait    là    quelque 
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jeune  j)rèlre  capal>le  et  déNoiié,  ainsi  (pie  des  subsides  pour 
C()ni[)léler  les  nu)(li(|ues  pensions  données  par  les  lainilles. 
On  aurait  alors  la  \raie  école  presbytérale,  noviciat  très  heu- 
reux où  les  enfants,  sans  se  dépayser,  feraient  doucement 
l'apprentissage  d'un  pensionnat  discipliné. 

De  telles  écoles  ne  sont  pas  inconnues  ;  plusieurs  diocèses, 
celui  de  Lyon  notamment,  en  tirent  grand  profit.  Mais  il  fau- 
drait les  multiplier  ;  et  ce  sera  le  fait  de  l'initiative  des 
prêtres  de  campagne  et  des  encouragements  de  l'autorité 
épiscopale.  Ces  écoles  pourraient  s'ouvrir  même  aux  enfants 
qui  se  destinent  à  entrer  dans  des  ordres  religieux,  car  les 
congrégations  feraient  de  moins  gros  sacrifices  et  éprouveraient 
des  déconvenues  moins  cruelles,  si,  avant  de  recevoir  leurs 
jeunes  recrues  dans  leurs  écoles  apostoliques,  elles  les 
essayaient,  à  leurs  frais  Lien  entendu,  dans  ces  petites  écoles 
presbytérales.  Une  telle  idée  est  sans  doute  une  utopie  ;  si  pour 
diverses  raisons,  elle  ne  vaut  rien,  laissons-la  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  pour  le  clergé  séculier,  les  écoles 
presbytérales  seraient  d'un  prix  infini. 

Toutefois  les  enfants  ne  devraient  pas  y  être  gardés  au-delà 
de  la  cinquième.  Pour  donner  au  prêtre  une  éducation 
complète,  telle  surtout  que  l'imposent  les  besoins  du  temps 
présent,  il  faut  mener  de  front,  avec  les  grammaires  et  les 
humanités,  l'histoire  et  les  sciences,  les  langues  vivantes  et 
quelques  exercices  d'art  ;  train  de  vie  compliqué,  qu'une  école 
presbytéràle  ne  peut  adopter,  et  qui  n'est  possible  que  dans 
un  séminaire  largement  organisé.  Dans  une  éducation  presque 
entièrement  faite  au  presbytère,  il  resterait  des  lacunes  regret- 
tables tant  au  point  de  vue  intellectuel  que  du  côté  moral  et  so- 
cial ;  or  les  lacunes  de  la  première  éducation  ne  se  comblent 
jamais  dans  la  suite. 


Si  les  écoles  presbytérales  conservent  les  vocations  en  main- 
tenant les  enfants  dans  la  bienfaisante  atmosphère  de  la  famille, 
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il  est  aisé  d'en  conclure  quel  esprit  doit  animer  les  séminaires 
pour  que  les  vocations  s'y  développent  pleinement.  Plus  les 
séminaires  se  rapprocheront  de  la  famille,  plus  ils  seront  sains 
à  l'âme  des  enfants. 

De  peur  qu'on  ne  se  méprenne  sur  notre  pensée,  disons  tout 
de  suite  que  la  discipline  d'un  séminaire  ne  doit  rien  avoir  du 
laisser-aller  de  la  famille.  L'intérêt  même  des  enfants  demande 
qu'ils  grandissent  dans  l'esprit  d'ordre  et  qu'ils  contractent 
des  habitudes  de  régularité.  Un  règlement  s'impose  donc,  et  ce 
règlement  doit  être  fidèlement  observé.  Mais  les  enfants,  légers 
par  nature,  se  plaisent  à  échapper  aux  règles  et  à  sortir  des 
cadres  ;  ils  doivent  donc  y  être  sans  cesse  ramenés  et  maintenus 
par  une  main  ferme.  Qu'il  y  ait  de  la  douceur,  mais  pas  de 
faiblesse  dans  la  discipline,  car  le  désordre  engendré  par 
la  tolérance  serait,  plus  que  la  raideur,  nuisible  aux  voca- 
tions. 

Mais  une  fois  affirmés  les  droits  de  la  discipline,  ajoutons 
qu'elle  a  pour  mission  de  faciliter  l'expansion  de  la  vie,  et  non 
de  l'étouffer.  En  conséquence,  elle  doit  être  réduite  au  strict 
nécessaire  ;  elle  ne  doit  pas  serrer  l'enfant  de  trop  près.  Puisque 
les  élèves  ecclésiastiques  sont  plus  timides  et  plus  réservés,  plus 
soumis,  plus  conduits  par  la  conscience  du  devoir,  que  ne  le 
sont  généralement  les  collégiens,  pourquoi  les  soumettrait-on 
à  tout  l'appareil  disciplinaire  dans  lequel  on  emprisonne  des 
collégiens  turbulents  ?  Il  pèse  tant  aux  épaules,  quand  on  le 
sent,  le  joug  de  la  discipline,  qu'il  n'en  doit  être  imposé  que 
juste  ce  qu'il  faut  pour  obtenir  le  bon  ordre.  L'autorité  vigi- 
lante du  Supérieur  en  déterminera,  suivant  les  circonstances, 
la  juste  mesure. 

Des  enfants  qui  ne  sont  ni  comprimés  ni  lâchés,  s'ouvrent 
spontanément  à  la  joie,  et  la  joie,  gardienne  de  leur  vertu,  est 
la  sauvegarde  de  leur  vocation.  Les  éducateurs  ne  savent  pas 
exploiter  les  ressources  de  la  joie  pour  la  formation  des  enfants. 
JN'ont-ils  donc  pas  expérimenté  les  funestes  effets  de  l'ennui, 
cette   rouille  qui  ronge    silencieusement  les   âmes  ?  N'ont-ils 
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pas  remarque'^  fine  l'enfant,  sous  le  coup  de  la  tiîslesse  et  du 
(lécourageiuonl,  niaïupie  de  ressort  dans  la  volonté  et  devient 
infailliblement  la  proie  des  sens?  L'enfant  joyeux,  au  contraire, 
ost  alerte,  vivant,  ouvert,  prompt  à  tous  les  sacrifices,  généreux 
dans  l'effort,  appliqué  au  travail;  il  s'élève  au-dessus  des  fanges 
de  l'in^pureté,  ou  s'il  y  tombe  par  mégarde,  du  moins  il  n'y 
croupit  jamais.  Quand  son  âme  est  dilatée  par  le  bonheur,  uu 
séminariste  aime  la  maison  où  il  vit  et  les  maîtres  qui  le 
forment;  il  avance  sans  regret  dans  la  voie  où  il  est  engagé; 
il  arrive  sans  appréhension  au  terme  vers  lequel  ont  converge 
tous  ses  désirs. 

C'est  pounjuoi  les  maîtres  avisés  ont  tant  à  cœur  de  rendre 
les  enfants  heureux.  Les  rendre  heureux,  ce  n'est  ni  les  dispen- 
ser de  l'effort,  ni  les  soustraire  à  la  loi  du  travail  ;  c'est,  répé- 
tons-le, les  arrachera  l'ennui  et  leur  faire  goûter  du  bonheur. 
U  y  a  des  éléments  de  bonheur  dans  les  jeux  et  les  fêtes,  dans 
les  bonnes  surprises,  et  surtout  dans  le  travail  et  la  piété  : 
mais,  à  vrai  dire,  l'élément  par  excellence  qui  produit  la  joie, 
celui  auquel  est  subordonné  même  le  bonheur  de  la  piété,  c'est 
Faffection  des  maîtres.  Oui,  ainsi  est  fait  tout  cœur  humain,  et 
le  cœur  de  l'enfant  n'échappe  pas  à  cette  exigence  de  nature  : 
il  faut  qu'une  goutte  d'affection  l'anime,  sinon  il  tombe  dans  le 
marasme  et  cesse  de  battre. 

Cette  affection  constitue  précisément  le  milieu  familial  dont 
l'enfant  a  besoin  pour  vivre.  Éducateurs,  aimez  donc  vos 
enfants,  soyez  pères  pour  eux.  Montrez-leur,  sans  paroles  étu- 
diées, par  vos  sympathies,  vos  prévenances,  votre  dévouemenl, 
que  vous  les  aimez  vraiment.  11  y  a  deux  sortes  d'enfants  que 
vous  n'aimez  pas  assez  :  les  timides,  fleurs  délicates  et  sensibles, 
prêtes  à  s'ouvrir  au  moiîidre  rayon  de  soleil  ;  les  tapageurs, 
impétueux  mais  purs  et  riches  d'énergie  comme  les  eaux  d'un 
torrent.  Près  des  timides,  vous  passez  indifférents,  et  ils  se 
morfondent  dans  une  noire  tristesse  qu'un  sourire  de  bienveil- 
lance eût  dissipée.  Contre  les  tapageurs,  vous  vous  armez  des 
foudres  de  votre  autorité,   et,   tandis  qu'une  parole  douce   et 
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affectueuse  les  eût  réduits,  ils  se  cabrent  sous  les  verges  dont 
vous  les  frappez. 

Que  chez  vous  les  enfants  soient  chez  eux,  car  grâce  aux 
joies  de  la  vie  de  famille,  les  crises,  s'il  y  en  a,  se  dénoueront 
favorablement. 


De  toutes  les  crises  d'âme,  la  plus  inquiétante  est  celle  qui 
naît  des  passions  sensuelles.  Au  lieu  que  la  crise  intellectuelle 
n'atteint,  dans  les  petits  séminaires,  qu'un  nombre  très  restreint 
d'enfants,  aucun  n'échappe  totalement  aux  poussées  de  nature 
qui  constituent  la  crise  morale  ;  les  attaques  de  la  chair  sont 
plus  ou  moins  tardives,  plus  ou  moins  violentes,  mais  elles 
sont  inévitables.  L'universalité  même  de  cette  crise  morale, 
indépendamment  de  son  caractère  spécial,  en  fait  le  principal 
obstacle  à  la  conservation  des  vocations,  car,  disons-le  claire- 
ment, ce  sont  les  entraînements  de  la  sensualité  qui  font 
presque  tous  les  vides  parmi  nos  aspirants  au  sacerdoce. 

C'est  l'honneur  du  sacerdoce  catholique  qu'il  ne  puisse  être 
exercé  dignement  que  par  des  hommes  maîtres  de  leurs  sens  et 
de  leur  cœur.  Tandis  qu'aucune  carrière  du  monde  n'impose 
d'enquête  préalable  sur  l'état  de  conscience  ni  sur  la  vie  privée 
des  sujets  qui  s'y  présentent,  l'Église  ne  souffre  pas  qu'on 
monte  les  degrés  du  sanctuaire  avec  une  âme  souillée  de 
péchés,  ni  avec  des  habitudes  ou  des  tendances  qui  mettraient 
un  jour  la  chasteté  en  péril.  Mais  cette  condition  de  vie  angé- 
lique,  qui  nous  honore,  éclaircit  nos  rangs,  car  elle  retient  en 
dehors  du  clergé  des  hommes  qui  ne  manquent  ni  de  religion, 
ni  de  zèle.  Sur  vingt  enfants  qui  nous  quittent  durant  le  cours 
de  leurs  études,  il  n'est  pas  exagéré  d'en  compter  quinze  qui 
partent  parce  qu'ils  renoncent  à  dominer  pour  toujours  leur 
sensibilité.  De  ces  quinze  victimes  des  saintes  exigences  du 
célibat  ecclésiastique,  combien  aurions-nous  pu  en  sauver? 
Yoilà  le  problème. 
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H  va  des  jeunes  gens  aii\(|uels,  visiblement,  il  serait  impru- 
dent d'iniiioser  le  joug  d'une  chasteté  perpétuelle  :  soit 
influences  héréditaires,  soit  complexion  personnelle,  leur  tem- 
pérament ne  peut  être  contenu.  Ce  sont  des  natures  ardentes, 
molles  ou  sensuelles,  qui  ne  sont  pas  aptes  à  garder  les  enga- 
gements du  sous-diaconat.  Lors  même  qu'on  y  trouverait  l'at- 
trait le  plus  désintéressé  et  le  plus  constant  pour  le  sacerdoce, 
il  faut  avoir  le  courage,  dans  leur  intérêt  et  pour  l'honneur  de 
l'Église,  de  remettre  de  tels  sujets  dans  leur  vraie  voie,  qui  est 
celle  du  monde. 

Mais  à  côté  de  ces  natures  rebelles,  il  y  a  des  âmes  suscep- 
tibles de  formation,  capables  d'apprendre  à  maîtriser  leurs 
sens  et  à  gouverner  leur  cœur;  et,  à  notre  avis,  elles  sont  nom- 
breuses si,  reprenant  notre  chiffre  de  vingt  vocations  perdues, 
nous  en  attribuons  cinq  à  des  causes  diverses  et  cinq  autres  à 
d'invincibles  rébellions  de  tempérament,  il  en  reste  encore  dix 
que  nous  aurions  pu  retenir.  Et  que  faudrait-il  pour  réduire 
ainsi  de  moitié  nos  pertes  ?  Mettre  les  enfants  en  garde  contre 
les  causes  qui  déterminent  leur  départ,  en  d'autres  termes  : 
pratiquer  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  très  justement,  l'éduca- 
tion de  la  pureté. 

Car  l'éducation  de  la  pureté  se  fait  comme  celle  de  la  loyauté 
•et  de  la  probité,  avec  cette  différence  que,  s'il  faut  du  tact  pour 
enseigner  les  autres  vertus,  il  faut  une  délicatesse  infinie  pour 
■conserver  ou  réparer  l'innocence  des  enfants.  La  crainte  de 
froisser  les  âmes  par  quelque  maladresse  arrête  peut-être  cer- 
tains éducateurs  ;  mais  si  légitime  que  soit  un  tel  scrupule,  il 
n'exciserait  pas  une  négligence  grave.  Quelle  responsabilité 
pèseiait  sur  des  maîtres  qui,  par  incurie,  laisseraient  contrac- 
ter des  habitudes  déplorables,  odieuse  et  humiliante  tyrannie 
des  sens  dont,  plus  tard,  le  jeune  homme  gémit  et  rougit 
devant  sa  conscience,  mais  qu'il  ne  peut  extirper  assez  radica- 
lement pour  être  moralement  assuré  d'une  vie  chaste!  Qu'ils 
méritent  bien,  au  contraire,  de  l'Église  et  des  âmes,  ceux  qui 
facilitent  la  victoire  dans  leurs  premiers  combats  ! 
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Ce  devoir  incombe  à  tous  les  maîtres,  mais  principalement  air 
directeur  de  conscience.  L'éducation  générale  d'un  séminaire 
comporte  des  leçons  discrètes  sur  la  pureté  comme  sur  toutes 
les  vertus  chrétiennes  ;  mais  l'application  des  conseils  donnes 
en  public  se  fait  dans  les  conversations  intimes  du  confesseur 
avec  son  pénitent. 

La  curiosité  des  enfants  est  de  bonne  heure  éveillée  sur  tout 
ce  qui  touche  à  la  chasteté  ;  à  partir  de  douze  ans,  elle  devient 
même  fort  inquiète,  et  instinctivement  elle  cherche  à  se  satis- 
faire. Ou  bien  elle  reste  sans  réponse,  ainsi  que  cela  arrive  pour 
les  enfants  peu  ouverts  :  alors  elle  devient  maladive  et  obsédante, 
elle  enflamme  l'imagination,  elle  pervertit  les  sens,  sans  que  la 
conscience  perçoive  autre  chose  qu'un  vague  soupçon  du  mal; 
souvent  les  habitudes  sont  déjà  invétérées,  lorsque  le  confesseur 
est  mis  au  courant  de  cet  état.  Ou  bien  la  réponse  vient  d'un 
camarade  corrompu,  et  pénétrant  dans  l'âme  comme  un  fruit 
empoisonné,  elle  la  tue  :  car  il  est  d'expérience  que  les  leçons 
données  en  fraudes,  inspirées  d'ailleurs  par  des  imaginations 
malsaines,  excitent  les  passions  mauvaises  au  lieu  de  les  apaiser. 
Mais  que  les  doutes  de  la  curiosité  soient  dissipés  par  la  parole 
chaste  et  grave  du  directeur,  la  paix  se  fait  dans  l'ànie  et  dans 
les  sens,  l'horreur  du  mal  connu  se  développe  dans  le  cœur 
avec  l'amour  d'une  vertu  qu'on  apprécie.  L'enfant  que  de  bonne 
heure  on  aura  giis  en  garde  contre  toute  inconvenance,  sera 
prêt  à  lutter  victorieusement  lorsque  viendront  les  premiers 
assauts  ;  ets'ilsubit  quelques  défaites,  il  en  gémira  du  moins,." 
il  s'en  accusera,  et  il  s'en  relèvera.  Car  les  premières  blessures 
de  l'âme  sont  toujours  plus  faciles  à  guérir  ;  elles  ne  sont  pas^ 
encore  envenimées. 

Il  est  vrai  qu'une  telle  instruction  ne  se  donne  utilement 
qu'avec  de  la  prudence,  mais  il  n'y  a  pas  de  vérités  morales 
qui  ne  puissent  revêtir  une  expression  chaste.  Les  réserves  que 
la  décence  commande  à  l'égard  des  sens,  la  juste  mesure  que 
le  cœur  doit  garder  dans  ses  affections  :  tout  cela  peut  être  dit 
sagement,  et  dès  lors  doit  être  dit. 
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Mais  le  froid  énoncé  de  cos  règles  morales  serait  une  bien 
faible  barrière  devant  les  passions  parfois  tnmultneuses  du 
j(Hine  homme,  si  le  confesseur  négligeait  de  faire  valoir  les  mo- 
tifs les  plus  capables  de  provoquer  le  sentiment  et  de  mouvoir 
la  volonté.  Tantôt  il  fera  un  chaleureux  a})pel  aux  considéra- 
tions de  noblesse  et  d'honneur  :  c'est  si  bas  d'asservir  l'esprit 
à  la  chair  !  il  est  si  honteux  d'avoir  à  rougir  de  soi-même  de- 
vant sa  conscience  !  Tantôt  il  mettra  en  jeu  les  intérêts  les 
])lus  sacrés  de  son  pénitent,  en  montrant  à  quels  abîmes  con- 
duisent de  telles  fautes  :  les  ravages  faits  dans  la  santé,  l'obs- 
curcissement de  l'esprit  et  la  dépression  de  la  volonté,  le  pré- 
sent perdu  et  l'avenir  compromis.  De  tous  les  motifs  les  plus 
saisissants  et  les  plus  puissants  se  tirent  des  convictions  de  la 
foi  :  quelle  crainte  salutaire  éprouve  un  enfant  lorsque,  en 
face  de  la  tentation,  il  pense  qu'il  outragera  Dieu  qui  le  voit, 
il  profanera  le  temple  que  Dieu  s'est  bâti  dans  son  cœur,  il 
s'exposera  à  une  damnation  éternelle,  il  se  rendra  indigne 
d'une  vocation  qui  a  pour  lui  tant  d'attraits  ! 

A  ces  fortes  réflexions,  bien  capables  de  remuer  les  âmes, 
l'éducateur  ajoute  des  soutiens  :  la  prière,  les  sacrements,  les 
ericouragements  de  sa  direction. 

La  prière  est  un  mouvement  de  l'àme  vers  le  ciel  ;  c'est  déjà 
se  déprendre  des  sens  que  de  prier.  Par  le  secours  qu'elle 
attire  d'en  haut,  et  par  l'effort  qu'elle  suppose  dans  la  volonté, 
la  prière  est  elle-même  une  victoire  remportée  sur  la  tenta- 
tion. Elle  est  à  l'âme  ce  que  les  ailes  sont  à  l'oiseau  :  elle  l'é- 
lève au-dessus  des  fanges  de  la  terre.  Ne  désespérez  jamais  de 
la  vertu  d'un  enfant  qui  prie. 

Les  sacrements  contiennent  le  secours  divin  par  excellence  ; 
tandis  que  la  prière  l'appelle,  les  sacrements  le  communiquent. 
C'est  la  vie  même  de  Dieu  qui  se  donne  par  la  Pénitence  et 
l'Eucharistie.  On  ne  saurait  trop  dire  combien  la  communion 
est  saine  à  l'âme  de  l'enfant  :  elle  le  met  dans  la  paix,  dans  la 
joie,  dans  la  force  ;  la  chair  du  Christ  apaise  sa  chair,  le  sang 
du  Christ  calme  les  ardeurs  bouillantes  de  son  sang,     l'an.cu 
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du  Christ  contente  son  besoin  d'aimer,  la  force  du  Christ 
arme  sa  volonté  pour  les  heures  difficiles.  Aussi  doit-on  vive- 
ment recommander  la  communion  aux  enfants  qui  la  prennent 
au  sérieux  et  qui  font  elfort  pour  en  tirer  profil. 

Enfin  l'éducateur,  surtout  s'il  est  confesseur,  est  le  Christ 
même  rendu  sensible  à  l'enfant  ;  ce  que  le  souverain  Maître 
opère  au  dedans,  il  doit  le  signifier  au  dehors.  A  lui  de  faire 
entendre  aux  oreilles  ce  que  le  Christ  dit  au  fond  du  cœur.  Sa 
parole  éclaire  le  chemin  et  montre  les  périls  ;  il  encourage  à 
vaincre  dans  la  tentation  et  met  au  cœur  cet  entrain  qui  décu- 
ple la  force  ;  il  dissipe  ces  brouillards  d'imagination  à  la  faveur 
desquels  le  démon  surprend  les  âmes  ;  il  console  le  pauvre 
enfant  qui  est  tombé,  et  il  le  préserve  du  découragement,  ce 
mal  pire  que  la  chute,  parce  qu'il  brise  la  volonté  ;  il  provo- 
que l'effort  quotidien,  et,  par  l'habitude  du  sacrifice,  tient 
tendus  tous  les  ressorts  de  l'âme... 

Cette  sollicitude  paternelle,  qui  doit  rester  discrète  pour 
n'être  pas  à  charge,  doit  cependant  être  active  et  toujours  en 
éveil.  Aux  directeurs  zélés  qui  auront  eu  cet  apostolique  souci 
des  âmes,  l'Eglise  sera  redevable  de  nombreuses  vocations 
sauvegardées.  Ils  auront  plus  fait  pour  le  recrutement  du 
clergé  que  les  plus  heureux  chercheurs  de  vocations  en  herbe. 


Il  y  a  cependant  une  période  où,  chaque  année,  le  travail 
des  plus  zélés  directeurs  est  exposé  à  la  ruine  :  c'est  la  période 
des  vacances.  Ce  nouveau  péril,  cause  appréciable  de  déchet 
dans  les  vocations,  ne  pourrait-il  pas  être  conjuré  ? 

La  suppression  des  vacances  ne  serait  point  le  remède,  car 
les  vacances  s'imposent. 

Elles  sont  un  repos  nécessaire  après  dix  mois  de  surmenage 
intellectuel.  L'organisme  de  l'enfant,  plus  ou  moins  étiolé  par 
l'air  confiné  des  salles  d'étude,  reprend  sa  vigueur  et  se  déve- 
loppe :  les  poumons   se   dilatent   au   grand   air,    les   muscles 
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s'assouplissoiil  par  dos  niouNoinonts  plus  nombreux  et  moins 
conipassc's.  les  neifs  se  (Irlciidcnl  et  la  loto  se  décharge.  En 
même  lemjis  l'àme,  dégagre  de  toute  compression  discipli- 
naire, respire  librement,  s'ouvre  aux  douces  et  réconforlautes 
afTections  de  famille  ;  certaines  fibres  du  cœur,  que  dans  l'in- 
ternat souvent  aucune  main  ne  touche,  vibrent  à  l'aise  au 
milieu  des  parents  ;  la  diversité  des  relations  exerce  enfin  aux 
multiples  exigences  de  la  vie  sociale.  Quel  maître  n'a  pas  re- 
marqué la  bienfaisante  influence  des  vacances  ?  A  la  fin  d'une 
année  scolaire,  les  enfants  sont  énervés,  sujets  au  mauvais  es- 
prit, indisciplinés  ;  à  la  rentrée,  vous  les  retrouvez  apaisés, 
heureux,  ouverts,  obéissants. 

Ces  résultats  n'ont  pas  échappé  aux  ordres  religieux  ;  c'est 
pourquoi  ils  accordent  des  vacances  à  leurs  novices  et  à  leurs 
scolastiques.  Ce  sont  des  semaines  de  repos  physique,  sans 
doute,  mais  elles  comportent  aussi  un  adoucissement  des  rè- 
gles. Autant  que  possible,  il  y  a  changement  de  lieu,  pour 
éviter  la  monotonie  et  l'ennui  qui  en  est  la  conséquence.  Les 
jeunes  religieux  ne  vont  point  alors  dans  leurs  familles,  ce  qui 
les  prive  d'un  puissant  élément  de  rénovation  physique  et  mo- 
rale ;  et  peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  privation  une  bonne 
part  du  déchet  de  leurs  écoles  apostoliques.  On  tache  du  moins 
d'y  suppléer  en  les  unissant  par  des  liens  de  fraternelle  affec- 
tion qui  rappellent  ceux  de  la  famille. 

Si  saines  que  soient  les  vacances,  elles  ont  pourtant  leurs 
dangers  ;  trois  sont  particulièrement  à  craindre  :  le  scandale, 
l'ennui,  les  séductions  du  monde. 

Certains  enfants  arrivent  dans  im  milieu  sans  foi,  vivent 
avec  des  parents  sans  pratiques  religieuses  ;  leur  vocation  n'est 
point  comprise,  parfois  elle  est  combattue,  toujours  elle  est 
envisagée  du  point  de  vue  matériel.  Dans  cette  atmosphère 
glaciale,  les  sentiments  se  refroidissent,  les  idées  s'abaissent, 
l'idéal  disparaît,  la  vocation  devient  hésitante.  Il  faut  tant  de 
surnaturel  enthousiasme  pour  aller  droit  à  Dieu  !  D'autres  en- 
fants trouvent,  hélas  !  le  désordre  ou  la  discorde  au  foyer  do- 
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mestique,  et  souvent  la  gène  qui  en  est  la  suite  ;  alors  le  cœur 
s'aigrit,  l'âme  est  prise  de  dégoût  et  descend  de  la  hauteur  mo- 
rale où  le  séminaire  l'avait  établie.  Si  encore  ces  enfants  trou- 
vaient toujours  dans  le  prêtre  de  la  paroisse  un  exemple  et  uii 
secours...  —  Pour  soustraire  au  scandale  de  pareilles  situations 
leurs  jeunes  séminaristes,  certains  directeurs  de  séminaires  ou 
bienfaiteurs  n'ont  pas  craint  de  s'imposer  de  lourdes  charges, 
de  créer  des  maisons  de  vacances...  ;  ils  y  ont  consacré  leur  for- 
tune, mais  ils  y  ont  gagné  des  vocations.  Quant  aux  enfants 
qu'on  ne  peut  retirer  de  ces  conditions  périlleuses,  il  faut  du 
moins  qu'une  active  sollicitude  les  tienne  constamment  en 
haleine  et  les  enveloppe  d'une  paternelle  protection. 

L'ennui  est  le  danger  le  plus  commun  ;  il  naît  de  l'isolement 
et  de  l'inoccupation.  Le  séminariste  est  isolé  dans  sa  famille  et 
dans  son  village,  car  il  n'en  partage  ni  les  travaux  ni  les  préoc- 
cupations ;  et  s'il  est  vrai  que  les  âmes  communient  plus  entre 
elles  par  les  idées  que  par  les  affections,  il  reste  étranger  à  ceux 
même  qu'il  aime  tendrement.  Inoccupé,  il  l'est  aussi,  car  il 
manque  de  livres  où  sont  les  matériaux  de  son  travail  à  lui  ; 
et,  s'il  en  avait,  il  n'aurait  pas  sans  doute  cette  curiosité  qui 
fait  les  liseurs,  ni  cette  méthode  qui  entraîne  les  travailleurs. 
Seul  et  inoccupé,  il  sera  envahi  par  l'ennui  ;  l'ennui  le  minera 
sourdement  et  le  préparera  à  ces  chutes  regrettables  qui  rui- 
nent les  vocations.  —  Contre  l'isolement,  le  séminariste  n'a  pas 
de  plus  sûr  abii  que  le  prêtre  de  sa  paroisse.  Aussi  les  direc- 
teurs de  séminaires  devraient-ils,  chaque  année,  à  l'entrée  des 
vacances,  recommander  leurs  enfants  à  la  pieuse  sollicitude 
des  curés  et  des  vicaires  ;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  devraient 
accepter,  comme  une  œuvre  apostolique  fort  importante,  d'ou- 
vrir leurs  presbytères  et  plus  encore  leurs  cœurs  comme  un 
asile  indispensable  à  ces  jeunes  élèves  du  sanctuaire.  S'ils  sont 
accueillis  par  les  prêtres  de  paroisses,  nos  enfants  ne  seront 
jamais  totalement  oisifs  ;  ils  participeront,  pour  une  part,  aux 
œuvres  paroissiales.  Quant  à  les  occuper  par  des  études,  ce 
sera  le  fait  des  maîtres  éclairés,  qui  auront  fait  naître  en   eux 
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ilo  saines  curiosités  d'esprit  et  leur  auront  tracé  des  j)laiis  fé- 
conds de  travail.  Les  vacances  intelligemment  préparées  par 
les  professeurs,  pourraient  devenir,  grâce  à  des  lectures  bien 
conduites,  une  très  précieuse  ressource  pour  le  progrès  des 
esprits. 

Enfin  le  monde  exerce  sur  le  séminariste  la  fascination  de 
ses  attraits  ;  et  parfois  le  pauvre  enfant  se  laisse  prendre  à  des 
pièges  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  S'il  est  séduit  par  la  vanité  et 
le  clinquant,  il  faut  que  ce  soit  un  bien  petit  esprit,  et,  dans  ce 
cas,  sou  départ  n'est  pas  toujours  une  perte.  Mais  il  y  a  des 
cœurs  bons,  même  purs,  capables  de  compassion  et  de  dévoue- 
ment, qui,  sans  d'abord  penser  à  mal,  se  laissent  doucement 
enlacer  dans  le  filet  des  affections  sensibles.  Ils  s'illusionnent 
dans  les  commencements,  se  flattant  de  réservera  Dieu  la  meil- 
leure part.  iNIais  lentement  l'amour  humain  se  développe, 
absorbe  l'âme  tout  entière  ;  les  sacrifices  de  la  vie  cléricale, 
dès  lors,  jurent  avec  les  aspirations  nouvelles  ;  la  vocation 
n'est  plus.  Qu'a-t-il  fallu  pour  opérer  un  tel  changement?  Dans 
le  désœuvrement  des  vacances,  une  rencontre  fort  honnête, 
d'innocentes  conversations  sous  forme  de  passe-temps,  puis 
des  heures  de  rêverie  et  d'intime  fermentation,  puis  des  assi- 
duités troublantes,  et  finalement,  après  le  retour  au  sémi- 
naire, de  vifs  regrets  d'avoir  quitté  le  monde.  Encore  une  fois, 
que  les  prêtres  de  paroisses  et  les  professeurs  s'entendent  pour 
que  le  séminariste,  en  vacances,  ne  souffre  ni  de  l'isolement, 
ni  du  désœuvrement,  car  les  relations  saines  et  le  travail  sau- 
veront sa  vocation. 


Nous  signalerons  encore  une  cause  de  déchet  :  la  lassitude. 
Il  y  a  si  loin  depuis  les  premiers  pas  du  jeune  séminariste 
jusqu'à  son  ordination  sacerdotale  !  Ce  chemin,  qu'on  ne  par- 
court pas  en  moins  de  dix  à  douze  ans,  est  si  long  !  La  mono- 
tonie  fatigue,   si  l'enthousiasme  des  premiers  jours  vient   à 


92  LA.  VOCATION 

tomber.  Que  l'idûal  baisse,  que  le  but  poursuivi  n'apparaisse 
plus  dans  le  rayonnement  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  sainte 
des  carrières,  et  voilà  compromise  la  vocation.  Sitôt  que  la 
sublimité  du  sacerdoce  ne  fascine  plus  les  regards  de  l'enfant, 
il  s'arrête  ou  il  dévie. 

Les  congrégations  religieuses  ont  grand  souci  de  conjurer  ce 
péril.  Pour  éviter  la  monotonie,  le  temps  de  la  formation  est 
divisé  :  les  années  successives  ne  diffèrent  pas  seulement  par 
le  nom,  mais  aussi  par  les  occupations  :  on  a  même  sagement 
fait  de  changer  de  lieu  les  enfants.  On  a  plus  de  soin  encore 
d'entretenir  dans  les  âmes  le  pieux  enthousiasme  d'où  est  née 
la  vocation  :  la  vie  religieuse  est  si  sûre  et  si  parfaite  !  On  y 
goûte,  dans  la  charité  fraternelle,  tant  de  douceur  !  Les  œuvres 
auxquelles  on  se  prépare  sont  si  grandes  !  La  congrégation  à 
laquelle  on  appartient  est  si  noble  dans  l'histoire  et  investie, 
dans  l'Eglise,  d'un  rôle  social  si  important  !  La  modestie,  peut- 
être,  n'y  trouve  pas  toujours  son  compte  ;  mais  ces  pieuses 
industries,  qui  d'ailleurs  ne  blessent  guère  la  vérité,  sont  néces- 
saires pour  tenir  en  haleine  le  cœur  des  enfants. 

Elles  ne  sont  pas  moins  indispensables  à  nos  séminaristes. 
La  variété  leur  est  saine  :  aussi  les  vocations  seront-elles  mieux 
gardées  dans  les  diocèses  où  les  enfants  ont  quatreétapes  à  par- 
courir :  école  presbytérale,  petit  séminaire,  maison  de  philoso- 
phie, puis  de  théologie.  En  divisant  le  chemin,  il  semble  qu'on 
l'abrège.  Mais  quelle  que  soit  la  route,  il  importe  surtout  que 
le  regard  de  nos  aspirants  soit  sans  cesse  attiré  par  l'éclat  du 
but  vers  lequel  ils  marchent. 

Dans  les  petits  séminaires,  où  presque  tous  les  enfants  se 
destinent  au  clergé,  il  doit  être  constamment  question  du  sacer- 
doce. Les  enfants  sont  là  pour  être  prêtres  ;  ils  travaillent  pour 
être  prêtres,  et  ils  multiplient  leurs  efforts  pour  faire  honneur  à 
l'Eglise  ;  leur  paresse  serait  odieuse,  parce  qu'elle  ferait  d'eux 
des  prêtres  médiocres  ;  dans  la  tentation  ils  doivent  combattre 
et  vaincre,  parce  que  le  péché  ne  doit  pas  régner  dans  les  cœurs 
des  prêtres.  Si  saint,  si  zélé,  si  savant,  si  distingué  doit  être  le 
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pirlio,  (1110  ccllo  ponsôe  sliinulo  à  loul  aïonienl  le  jeune  aspi- 
ra ni. 

On  est  trop  timide  dans  les  séminaires  mixtes.  Sous  préle.xte 
qu'une  partie  des  enfants  n'a  pas  la  vocation,  on  se  tait  sur  le 
sacerdoce,  et  ce  silence  tourne  au  détriment  de  tous  les  élèves. 
Les  aspirants  à  l'état  ecclésiastique  perdent  de  vue  leur  voca- 
tion, et  souvent,  à  partir  de  la  troisième,  se  laissent  séduire  par 
les  carrières  mondaines.  Les  autres  n'y  gagnent  rien  :  si  la 
grâce  avait  déposé  dans  quelques-unes  de  leurs  âmes  un  germe 
de  vocation,  cette  précieuse  semence  y  resterait  à  jamais  enfouie  ; 
d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  inutile  que  des  jeunes  gens  du 
monde  entendent  parler  du  sacerdoce  en  termes  élevés,  qu'ils 
sachent  la  haute  idée  que  nous  en  avons,  quels  efforts  nous 
avons  dû  faire  pour  nous  en  rendre  dignes.  Craint-o:i  qu'une 
maison  mixte  où  l'on  traiterait  beaucoup  du  sacerdoce  ne  soit, 
pour  ce  motif,  abandonnée  par  les  laïques?  Crainte  bien  chimé- 
rique, car  une  maison  qui  a  le  renom  de  fortes  études  et  d'une 
parfaite  tenue  morale,  sera  toujours  recherchée  par  les  familles 
chrétiennes. 

Jusque  dans  nos  collèges  proprement  dits,  il  est  opportun  de 
parler  de  la  vocation  ecclésiastique  ou  religieuse.  La  campagne 
que  mène  à  ce  sujet  le  R.  P.  Delbrel,  pour  susciter  des  voca- 
tions dans  les  élites  sociales,  vient  tout  à  fait  à  son  heure.  Il 
n'est  pas  question  de  surprendre  la  naïveté  d'enfants  dociles, 
mais  seulement  de  découvrir  et  de  conserver  les  vocations  que 
Dieu  a  semées  dans  les  familles  nobles  ou  bourgeoises.  Ces 
vocations  existent  :  quiconque  a  soigneusement  dirigé  des 
âmes  dans  un  collège  a  pu  s'en  rendre  compte.  Mais  il  faut  veil- 
ler sur  elles,  avec  le  plus  grand  soin,  pour  qu'elles  ne  tombent 
pas  dans  le  tourbillon  des  passions  naissantes,  pour  qu'elles 
résistent  aux  séductions  qui,  à  partir  de  quinze  ans,  sollicitent 
le  jeune  homme  de  bonnefamille.  C'est  principalement  l'affaire 
du  directeur  de  conscience,  assurément,  qui  aura  la  sagesse 
d'imposer  à  ses  pénitents  la  plus  stricte  discrétion  ;  mais  les 
supérieurs  et  les  maîtres  n'ont  pas  le  droit  de  s'en  désintéresser, 
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et  ils  ne  doivent  rien  omettre  pour  relever,  à  l'occasion,  la  vo- 
cation sacerdotale  dans  l'estime  des  enfants. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  notre  sujet  ;  car  les  âmes 
sont  infiniment  complexes  et  différentes  les  unes  des  autres,  de 
sorte  qu'il  ne  se  perd  peut-être  pas  deux  vocations  pour  le 
même  motif.  Nous  croyons  pourtant  avoir  signalé  les  princi- 
pales causes  du  déchet  que  nous  déplorons,  et  nous  serons  trop 
heureux  si  quelques  éducateurs,  profitant  de  nos  remarques, 
deviennent  plus  habiles  à  conserver  les  vocations. 


§111 

Pour  n'avoir  que  de  bons  prêtres 


I 

La  valeur  morale  des  prêtres  est,  pour  l'Eglise,  une  question 
vitale.  Si  riche  que  soit  le  trésor  de  doctrine  et  de  grâces  qui 
repose  en  ses  mains,  il  ne  rapporte  que  dans  la  mesure  où  le 
prêtre  l'exploite  :  le  mauvais  prêtre  le  dissipe,  le  prêtre 
médiocre  le  laisse  improductif,  seul  le  bon  prêtre  en  peut  tirer 
du  fruit.  C'est  un  mystère  assurément,  mais  c'est  un  fait  aussi, 
que  Dieu  a  remis  aux  prêtres  ses  ineffables  dons,  et  que  les 
fidèles  les  reçoivent  dans  la  mesure  où  les  prêtres  les  leur  dis- 
tribuent. A  part  certaines  âmes  d'élite,  capables  de  communi- 
quer avec  Dieu  directement  et  de  se  remplir  de  Lui,  quelque 
soit  le  prêtre  qui  donne  les  sacrements,  la  plupart  n'entrent  en 
commerce  avec  Dieu  et  ne  participent  à  sa  vie  que  dans  le  cœur 
du  prêtre,  de  sorte  que  les  peuples  manquent  de  Dieu  là  où  le 
cœur  du  prêtre  en  est  vide,  au  lieu  que  les  âmes  le  trouvent  et 
s'en  rassasient  là  où  le  cœur  du  prêtre  en  est  plein. 

De  là  dans  l'Eglise,  l'instinctive  appréhension  du  mauvais 
prêtre  ;  de  là  aussi  le  zèle  qu'elle  a  toujours  déployé  pour 
n'avoir  que  de  bons  prêtres. 

Le  mauvais  prêtre,  en  effet,  est,  à  travers  les  siècles,  son  dou- 
loureux cauchemar.  Elle  voit  en  lui  un  vase  sacré  de  l'autel 
tombé  dans  la  souillure  et  livré  à  des  usages  profanes  ou  cri- 
minels, et  elle  pleure  sur  cette  sacrilège  dégradation.  Celui  qui 
devait  être  sa  gloire  devient  son  déshonneur  ;  à  cause  de  cet 
infidèle  qui  l'a  trahie,  on  doute  d'elle  et  de  sa  mission,  et  au 
lieu  du  respect  on  lui  jette  l'outrage.  Elle  avait  compté  sur  un 
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ouviior  qui  défricherait  une  part  du  champ  apostolique  ;  mais 
le  champ  restera  inculte,  les  mauvaises  herhes  pulluleront  là 
où  une  moisson  était  attendue,  parce  que  le  prêtre  a  négligé 
son  travail  ou  déserté  son  poste.  Et  ce  n'est  pas  encore  tout. 
Car,  si  à  la  négligence  le  prêtre  infidèle  ajoute  le  scandale,  il 
ravage  au  lieu  de  moissonner,  il  tue  au  lieu  de  vivifier  ;  ce  n'est 
plus  le  pasteur  qui  garde  mais  hien  le  loup  qui  égorge  les  bre- 
bis ;  créé  pour  faire  œuvre  de  vie,  il  ne  sème  partout  que  la 
mort.  Dieu  veuille  même  que  la  terre  où  il  a  passé  ne  reste  pas, 
pour  longtemps,  condamnée  à  une  désolante  et  irrémédiable 
stérilité  ! 

Pénétrée  d'une  si  juste  crainte,  l'Eglise  a  créé,  pour  n'avoir 
que  des  prêtres  vertueux  et  zélés,  des  institutions  diverses, 
appropriées  aux  besoins  et  au  caractère  de  chaque  époque.  Elle 
a  édicté  de  sages  lois  sur  le  discernement  des  élus  de  Dieu, 
afin  d'écarter  du  sanctuaire  les  indignes  et  de  n'y  recevoir  que 
des  sujets  riches  de  promesses.  Elle  a  ouvert  de  pieux  asiles, 
où  les  enfants  marqués  du  signe  divin  de  la  vocation  fussent 
élevés  dans  la  science  et  les  vertus  de  leur  état  :  écoles  presby- 
térales,  écoles  monastiques,  écoles  épiscopales,  universités, 
séminaires  pour  les  différents  âges  ;  sa  sollicitude  n'a  rien  épar- 
gné pour  préparer  aux  saints  autels  des  hommes  dignes  de 
Dieu  et  aptes  à  sauver  les  âmes.  Elle  les  suit  au  milieu  de  leurs 
travaux  apostoliques,  les  préserve  du  péril  par  les  saints  canons 
de  sa  discipline,  les  anime  à  l'étude  par  les  rigoureuses  exi- 
gences de  l'enseignement  qu'elle  leur  confie,  excite  leur  zèle  par 
le  sentiment  des  lourdes  responsabilités  morales  qu'elle  fait 
peser  sur  leur  conscience.  S'il  ne  dépendait  que  d'elle,  quel  par- 
fum d'édification  le  clergé  répandrait  dans  les  paroisses  !  quel 
prestige  il  acquerrait  près  des  peuples  par  la  gravité  de  sa 
tenue  !  que  de  fâcheux  préjugés  il  dissiperait  par  la  transpa- 
rente limpidité  d'une  vie  à  l'abri  de  tout  soupçon  !  que  de 
lumière  il  verserait  dans  les  âmes  par  la  richesse  de  son  ensei- 
gnement !  que  de  cœurs  endurcis  il  ramènerait  à  Dieu  par  les 
invincibles  attraits  de  la  bonté  ! 


iM»i  IV  >'v\(>iii  (^)ri,  i»i;  iio\s  niAïuics  97 

Mais.  Iiôlas  1  poiirtiiioi  faul-il  qnc  la  faiblesse  liiiiuaiiic 
ivs(M-vo  à  rix^lisc,  dans  Ions  les  siècles,  de  si  cruelles  drcep- 
(ious  ?  lVnii(|iii)i  l'aiil-il  (|iic,  par  l'iididélité  de  certains  i)r('^lres, 
l«'s  desseins  de  la  inist-ricorde  di\in«'  snr  le  monde  soient  cons- 
(anunent  entraxes  dans  leurs  elTels  ')  Car,  en  drpil  de  la  i)uissanl<' 
action  de  la  j^ràcesur  les  clercs,  et  malgré  les  ell'orts  inccssauls 
de  l'Kfilise  i)our  n'avoir  cpie  des  saints,  il  reste  encore  des 
|)rètres  iulidèles  :  vrais  ennemis,  les  piies  ennemis  de  cette 
religion  contre  lacpielle  ils  tournent  en  armes  offensives  les 
dons  ((u'ils  ont  reijus. 

Les  uns  sont  allés  ius((u"à  l'apostasie.  Sortis  bruyamuient  des 
rangs  où  ils  n'avaient  été  que  volontairement  enrôlés,  moins 
libérés  de  la  foi  (pi 'ils  j)rofessaient  que  devenus  esclaves  d'ina- 
vouables passions  ou  victimes  d'un  caractère  impatient  de  tout 
joug,  ils  sont  passés  dans  le  camp  ennemi,  ils  travaillent  et 
combattent  contre  leurs  frères  d'autrefois,  ils  attaquent  ouver- 
tement le  sein  maternel  qui  les  a  nourris.  Jusque  dans  les 
sectes  où  ils  se  sont  léfugiés,  c'est  toujours  de  leur  sacerdoce 
qu'ils  vivent,  puisqu'ils  e\i)loilent  le  scandale  qui  résulte  de  la 
pioslilulion  de  cet  inelVacable  caractère. 

D'autres  qui  ne  sont  point  apostats,  mais  dont  les  désordres 
ont  été  publics,  ont  jeté  le  désarroi  dans  des  populations  sur- 
prises de  si  profondes  faiblesses  et  de  si  graves  trabisons  du 
<levoir.  Ils  ont  fait  douter  de  la  sincérité  de  leur  ministère 
sacerdotal  ;  ils  ont  ébranlé  la  foi  dans  lésâmes  qui  les  ont  vus 
si  grands  pécbeurs  ;  ils  ont  pour  toujours  éloigné  de  Dieu  des 
•âmes  qu'ils  devaient  sanctifier,  et  que  i)eut-étie  ils  ont  flétries. 

Si  grand  que  soit  le  retentissement  donné  par  la  presse  h  ces 
iléfeclions,  le  nombre  des  apostats  et  des  scandaleux  demeure, 
;gràce  à  Dieu,  fort  restreint.  Les  protestants  et  les  libres  penseurs 
ont  beau  faire  du  tapage  autour  de  nos  pertes,  il  n'est  pas  vrai 
•que  nos  rangs  soient  notablement  entamés  ni  menacés  :  socia- 
îement,  le  clergé  catholique  est  une  troupe  fidèle  à  son  devoir. 
Mais,  entre  nous,  nous  avons  le  droit  de  pénétrer  plus  avant,  et 
>de  rechercher  si  ce  puissant  organisme  qu'est  le  clergé  correct 
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est  vivant  dans  tous  ses  membres  et  actif  dans  toutes  ses  par- 
ties. 

Il  n'est  donné  qu'à  Dieu  déjuger  les  consciences,  parce  que- 
lui  seul  voit  le  fond  des  cœurs.  Mais  il  se  peut  que,  par  suite 
d'une  faiblesse  plus  digne  de  pitié  que  de  colère,  il  y  ait  des^ 
âmes  sacerdotales  qui,  sous  des  apparences  de  vie,  cachent  les 
ruines  que  fait  la  mort.  Bons  prêtres  aux  yeux  des  hommes, 
parce  que  tous  les  dehors  sont  gardés  ;  prêtres  infidèles  au 
regard  de  Dieu,  parce  que  le  péché,  avec  ses  conséquences, 
règne  au  dedans.  Quel  fruit  peut-on  attendre  de  ces  rameaux 
sans  sève  ? 

Faut-il  enfin  compter  parmi  les  mauvais  les  prêtres  inutiles- 
et  sans  fécondité  apostolique.  Ils  vivent  assurément,  parce 
qu'ils  gardent  pure  de  tout  péché  grave  leur  conscience 
morale  ;  mais  leur  vie  est  languissante,  sans  grande  poussée 
intérieure,  sans  le  nécessaire  souci  de  réaliser  chaque  jour  un 
progrès  personnel,  et  surtout  sans  cette  ardeur  qu'inspire  la 
foi  vive  pour  le  salut  des  âmes.  Ils  comptent  dans  le  clergé,  et 
par  leur  nombre  imposant  ils  donnent  à  la  milice  sacrée  du 
Christ  l'apparence  d'une  armée  forte  ;  mais  soldats  alanguis, 
ils  sont  incapables  d'être  des  conquérants,  et  ils  voient  sans 
tristesse  les  progrès  que  fait  l'ennemi  sur  le  terrain  même 
qu'ils  ont  à  défendre.  Qui  nous  dira  si  cette  médiocrité  d'un 
grand  nombre  ne  porte  pas  à  l'Eglise  un  plus  grand  préjudice 
que  l'apostasie  ou  le  scandale  de  quelques  individus  isolés  ? 

A  quelque  titre  qu'un  prêtre  soit  infidèle,  sou  infidélité  est 
toujours  un  immense  malheur.  Si,  pour  le  conjurer,  l'Eglise  a 
tant  fait  dans  le  passé  par  les  Saints,  elle  encourage  encore  de 
nos  jours  le  zèle  de  tous  ceux  que  touche  la  cause  de  la  sainteté 
des  clercs.  Jamais,  d'ailleurs,  le  ministère  sacerdotal  n'avait 
exigé  des  prêtres  tant  de  valeur  morale.  Le  moindre  scandale  a. 
devant  l'opinion  et  dans  le  fond  des  cœurs,  un  retentissement 
désastreux  que  le  passé  n'a  point  connu,  si  bien  que  jamais  le 
prêtre  n'avait  été  si  étroitement  tenu  de  s'observer.  De  plus, 
nous  sommes,  aux  yeux  du  monde  européen,  une  société  en 
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ik roule,  ([ui  a  perdu  ses  positions  antérieures,  vouée  à  de 
nouvelles  défaites,  et  dont  l'externiinalion  n'est  plus  qu'une 
aHaire  de  temps.  Confiants  dans  les  promesses  du  Christ, 
assurés  que  le  flambeau  vital  que  nous  portoas  dans  nos 
mains  ne  s'éteindra  pas,  nous  ne  nous  troublons  pas  de  ces 
pronostics  de  fin  prochaine;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
péniblement  allWiés  de  ce  qu'à  l'iieure  présente  les  idées  chré- 
tiennes soient  impopulaires,  les  âmes  échappent  à  l'influence 
de  l'Eglise,  le  règne  de  Dieu  sur  le  monde  perde  du  terrain.  Il 
ne  nous  suffit  pas  que  Dieu  doive  un  jour,  plus  tard,  prendre  sa 
revanche  et  triompher.  Nous  sommes  impatients  de  lui  rendre 
son  empire  et  sa  gloire  ;  ce  n'est  pas  demain,  c'est  dès  aujour- 
d'hui, que  nous  voulons  réparer  nos  pertes,  ressaisir  nos  posi- 
tions, pousser  plus  avant  nos  conquêtes 

Or,  entre  toutes  les  puissances  à  mettre  en  jeu  pour  cette  res- 
tauration religieuse,  le  clergé  occupe  assurément  la  première 
place.  Que  le  clergé  demeure  médiocre  et  apathique,  et  nous 
continuerons  à  glisser  sur  la  pente  fatale  que  nous  descendons. 
Mais  qu'au  contraire  le  clergé  se  ranime,  qu'il  s'épure,  qu'il 
travaille,  qu'il  devienne  un  corps  sain  et  riche  d'activité  et  aus- 
sitôt il  fera  prévaloir  les  intérêts  sacrés  confiés  à  son  zèle. 
Voilà  pourquoi  tous  les  chrétiens  qu'alarme  la  situation  actuelle 
tournent  vers  le  clergé  des  regards  anxieux  ;  voilà  pourquoi  le 
clergé  lui-même  sent  le  besoin  de  se  rajeunir  et  de  renouveler 
sa  vie. 

Dans  cette  rénovation  cléricale,  le  premier  devoir  est  de  pré- 
server le  corps  sacerdotal  de  la  gangrène  du  mauvais  prêtre. 
Sur  ce  triste  sujet,  le  seul  qui  nous  occupe  ici,  nous  n'avons 
rien  à  produire  de  nouveau  ;  mais  en  rappelant  ce  qu'ont  dit  les 
Saints  et  ce  que  l'Eglise  a  sagement  ordonné,  nous  avons  l'es- 
poir de  provoquer,  chez  ceux  à  qui  incombe  le  recrutement  de 
clercs,  une  vigilance  à  la  fois  plus  éclairée  et  plus  courageuse. 
Ce  que  nous  voulons  dire  se  ramène  aux  trois  points  suivants  : 
1°  Quel  discernement  doit  présider  au  premier  choix  des 
enfants  ?  2"  Dans  quelle  mesure  faut-il  éliminer  les  jeunes  gens 
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(loulcux  durant  le  cours  des  études  ?  3"  Enfin  et  surtout,  quels 
moyens  faudrait-il  prendre  pour  assurer  la  persévérance,  dans 
la  vertu  morale  et  dans  le  zèle,  des  jeunes  prêtres  sanctifiés  par 
le  Séminaire  ? 

II 

Le  mauvais  prêtre  —  que  ce  soit  un  voluptueux,  un  révolté 
ou  un  jugement  faux,  — est  en  germe  dans  l'enfant  qui  se  dirige 
vers  le  Séminaire.  Un  regard  pénétrant  l'y  découvrirait;  la 
sagesse,  dès  lors,  commande  de  l'écarter.  Avec  quelle  prudence 
ne  doivent  donc  pas  procéder  ceux  qui  ont  mission  de  discerner 
et  de  recevoir  les  débutants  dans  la  carrière  cléricale  !  C'est  aux 
prêtres  de  paroisse  qu'appartient  d'ordinaire  ce  premier  choix. 
S'ils  ont  à  cœur  de  sauvegarder  les  plus  chers  intérêts  de 
l'Eglise,   qu'ils  soient  indépendants,   clairvoyants,  courageux. 

Ils  ont  d'abord  à  se  mettre  en  garde  contre  certaines  influences 
capables  d'altérer  l'indépendance  de  leur  décision.  Le  désir  du 
nombre  en  est  une.  Car,  s'il  est  juste  qu'un  prêtre  souhaite  de 
se  survivre  dans  l'enfant  qu'il  conduit  à  l'autel,  s'il  importe  de 
multiplier  les  ouvriers  évangéliques  et  d'affermir  ainsi  les 
colonnes  conquérantes  delà  milice  sacrée,  il  est  plus  nécessaire 
encore  de  n'introduire  ni  lâches  ni  traîtres  dans  les  rangs  du 
sacerdoce,  de  ne  j)oint  encombrer  le  sanctuaire  de  ces  non-va- 
leurs qui  n'ont  de  la  force  que  l'illusoire  apparence.  Puisse  le 
souvenir  de  la  vaillante  petite  troupe  de  Gédéon  nous  guérir  de 
la  dangereuse  superstition  du  nombre  !  Cherchons  des  voca- 
tions assurément,  mais  n'en  prenons  que  de  bonnes  ! 

Nous  aurons  encore  à  nous  défendre  des  sollicitations  indis- 
crètes de  serviteurs  intéressés  qui  envient  pour  leurs  fils  l'ho- 
norable condilion  du  clergé,  de  mères  empresséesquis'aveuglent 
sur  les  talents  et  les  vertus  de  leurs  enfants,  de  parents  cu- 
pidesqui  nous  soumettent  à  la  subtile  tentation  du  népotisme.  Xi 
les  services  rendus,  ni  les  assiduités  de  paroissiens  pieux,  ni  les 
justes  sentiments  que  produit  la  pauvreté,   ne  doivent  dicter 
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iiolio  jiij^iMiKMil.  ni  coin  I  ir  (IcNiiiit  uns  yeux  les  (jiialit(''S  ou  les 
<lt''r;iiils  (les  fiiraiils  (lu'oii  nous  |)i(''S('iil('.  (hic  valent  ces 
«Milarils  !M  hic  pioiiicllciil-ils.  où  tiiic  l'on l -ils  ciaiiidic  à  l'Eglise  ? 
^'oilà  ce  (lu'ii  faut  juger  avec  sévérité. 

Le  prêtre  clairvoyaiil.  qui  a  vu  grandir  ces  enranls,  (pii  con- 
naît déjà  leurs  habitudes  et  leur  caractère,  qui  sait  les  antécé- 
dents de  leur  famille,  discornera  sans  peine  ce  qu'ils  valent  et 
ce  qu'on  en  peut  allendre.  Plusieurs  lui  apparaîtront,  pour  des 
causes  diverses,  indignes  du  sacerdoce  :  f|iiel  (pie  soit  le  motif, 
dès  lors  (pie,  sagement,  il  les  lient  jjour  indignes,  qu'il  les  écarte 
avec  fermeté. 

Les  uns  seront  déjà  vicieux  et  corrompus.  Ils  oui  frécpientc 
des  camarades  pervers,  et  à  leur  contact,  non  seulement  ils  se 
sont  souillés,  mais  ils  ont  contracté  de  ces  habitudes  tyranniques 
qui  ne  se  corrigent  jamais  tout  à  fait  ;  qui,  même  assoupies  pour 
un  temps,  se  réveilleront  un  jour  avec  une  irrésistible  furie.  Ce 
n'est  pas  (pi'il  faille  évincer  lout  enfant  qui  a  péché;  car  il  y  a 
des  péchés  qui,  une  fois  pardonnes,  ne  laisse  point  dans  l'âme 
de  mauvaises  racines.  Mais  il  y  a  des  fautes  qui  empoisonnent 
tout  l'être,  qui,  même  pardonnées  de  Dieu,  subsistent  dans  la 
chair  à  l'état  d'instincts  indéracinables.  N'exposez  pas  cet  enfant 
qui  s'illusionne  sur  lui-même  parce  qu'il  ne  se  juge  que  jiar  ses 
bons  désirs,  n'exposez  pas  cet  enfant  aux  terribles  retours  d'une 
nature  si  tôt  pervertie.  Devons-nous  observer  que  ces  remarques 
s'appliquent  sans  réserve  aux  vocations  tardives  ?  Lorsque  ces  vo- 
cations ne  sont  pas  le  natuiel  aboutissement  d'une  vie  pure  et 
pieuse,  elles  ne  sont  souvent  que  le  fruit  d'un  accès  tout  momen- 
tané de  pénitence  fervente  ou  d'un  apaisement  relatif  de  la  sen- 
sibilité. L'Age,  en  une  matière  si  délicate,  n'est  point  toujours 
une  garantie.  Que  le  confesseur,  juge  en  dernier  ressort,  détourne 
donc  du  sacerdoce  tous  les  aspirants  dont  la  nature  morale  se- 
rait franchement  malsaine. 

D'autres  enfants,  sans  être  vicieux  encore,  laissent  nettement 
prévoir  qu'ils  n'échapperont  pas  à  la  contagion  du  mal.  —  Tantôt 
ils  sont  issus  de  familles  tarées,  où  certains  vices  physiques  et 
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moraux  sont  héréditaires  :  ces  poussées  de  nature  ne  se  font  par- 
fois que  tardivement  sentir,  mais  tôt  ou  tard  elles  s'éveillent 
dans  le  tempérament  et  y  causent  de  terribles  ravages.  En  les 
écartant,  ce  n'est  donc  pas  seulement  le  déshonneur  du  nom  qu'on 
repousse,  mais  le  danger  certain  de  chute  et  de  scandale  qu'on 
éloigne.  Voyez  donc  sur  quel  tronc  a  poussé  et  de  quelle  sève  vit 
le  rejeton  que  vous  allez  transporter  dans  le  sanctuaire  :  tel  aura 
été  le  tronc,  tel  aussi  sera  le  rameau.  —  Tantôt  leurs  propres  ten- 
dances annoncent  déjà  qu'en  s'accentuant  elles  conduiront  au\ 
plus  graves  écarts  :  dans  celui-ci,  une  nature  revêcheet  indomp- 
table, sujette  aux  emportements  irréfléchis  ;  dans  celui-là,  une 
dissimulation  qui  n'a  rien  de  la  timidité,  la  fourberie  et  le  men- 
songe ;  dans  un  autre,  la  sensualité  très  accusée  sous  l'une  de  ses 
formes,  gourmandise,  mollesse,  propension  aux  amitiés  sensi- 
bles, etc.  Quand  le  pli  moral  est  pris,  quand  il  est  avéré  qu'il  ne 
pourra  que  s'exagérer  avec  le  temps,  c'est  faire  œuvre  de  zèle 
que  de  rebuter  des  avances  dont  l'esprit  de  Dieu  n'a  point  été  le 
principe. 

Certains  enfants  seront  indemnes  du  côté  moral,  mais  ils  se- 
ront insuffisants  du  côté  de  l'esprit  :  s'ils  sont  par  trop  bornés,  ou 
s'ils  ont  l'esprit  faux,  qu'ils  ne  soient  point  admis.  Trop  bornés, 
ils  seraient  incapables  de  recevoir  la  haute  culture  que  comporte 
le  sacerdoce,  ils  ne  pourraient  dignement  remplir  la  tâche  d'en- 
seigner les  peuples  :  c'est  donc  parmi  les  intelligences  les  plus 
ouvertes  du  catéchisme  et  de  l'école  que  seront  choisies  les  jeunes 
recrues  du  clergé.  Avec  l'esprit  faux,  ils  ne  seraient  dans  l'Eglise 
que  des  brouillons  ou  des  fauteurs  de  désordre  ;  les  plus  droites 
intentions  et  la  plus  sincère  piété  ne  les  préserveraient  pas  des 
plus  désastreuxécarts  de  conduite  ;  aussi  les  têtes  mal  équilibrées 
doivent-elles  être  écartées  avec  non  moins  de  soin  que  les  cœurs 
corrompus. 

Que  sera  donc  l'enfant  choisi  de  Dieu  sur  qui  le  prêtre  arrêtera 
son  regard  ?  Il  sera  pieux,  il  goûtera  les  choses  religieuses,  il  se 
plaira  aux  cérémonies  saintes  ;  il  aura  une  tenue  honnête,  un  air 
franc  et  plutôt  timide,  une  conduite  irréprochable  ;  il  sera  resté 
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•«'•lran<;rr  aux  mauvaises  r()Mii)a<^aiios  et  n'aura  point  conlraclc 
<riial)iludcs  inquiétantes;  il  n'importe  pas  que  sa  famille  soitri- 
<lio.  pouiNu  (|u'(lle  soit  honorable,  laborieuse,  plutôt  libre  qu'en 
(lomeslicité  ;  il  s(M'a  d'un  fempéranient  tempéié  et  non  excessif, 
arlif.  [)rèt  au  Iravail  ol  généreux  au  sacrifice  ;  d'iînc  intelligence 
apte  au\  éludes,  très  ouverte  s'il  se  peut,  il  devra  présenter  un 
jugement  pondéié,  un  bon  sens  qui  soit  impeccable  ;  son  incli- 
Tialion  vers  le  sacerdoce  sera  spontanée  et  personnelle,  et  nulle- 
ment imposée  par  ses  parents,  surnaturelle,  et  nullement  dictée 
par  l'intérêt,  persévérante,  et  nullement  sujette  à  des  variations 
^contradictoires. 

De  telsenfants,  manifestement  marquésde  Dieu,  se  rencontrent 
encore  nombreux,  surtout  dans  les  pays  de  foi.  On  les  trouve  dans 
nos  écoles  libres;  ils  ne  manquent  point  même  dans  nos  écoles 
laïques.  Il  appartient  aux  prêtres  de  paroisse  d'en  augmenter  le 
'nombre,  non  point  en  les  circonvenant  par  des  assiduités  près" 
santés  —  ce  qui  ne  donne  que  des  vocations  artificielles  et  sans 
])ro  fondeur  —  mais  en  leur  présentant  tous  les  jours  l'idéal  d'une 
\ie  sainte  et  heureuse  —  ce  qui  donne  aux  enfants  la  solide  im- 
pression que  le  bonheur  et  la  noblesse,  ces  deux  causes  détermi- 
nantes de  toute  vocation,  sont  plus  assurés  dans  le  sacerdoce  que 
<laus  toute  autre  carrière.  Ce  sont  donc  les  prêtres  eux-mêmes  qui, 
par  leur  religion  et  leur  vertu,  font  la  conquête  des  bonnes  vo- 
cations. Plus  ils  attireront  d'enfants  dignes  du  sacerdoce,  plus 
il  leur  sera  aisé  d'écarter  les  indignes. 

Cependant,  qu'ils  ne  se  hâtent  point  de  prononcer  un  jugement 
définitif.  Lorsqu'ils  ne  discernent  pas  clairement  ce  que  vaut  un 
enfant,  qu'ils  prennent  du  temps  pour  l'étudier.  A  cet  égard,  les 
écoles  presbyléralcs  présentent  une  ressource  infiniment  pré- 
cieuse. 

Dans  quelques  diocèses,  ces  écoles  presbytérales  ont  une  or- 
ganisation régulière  et  officielle  :  un  prêtre  groupe  dans  son  pres- 
bytère plusieurs  enfants  de  la  localité  ou  des  localités  voisines  ; 
il  les  instruit  pendant  im  an  ou  deux  ;  parfois  il  les  reçoit  chez 
lui  comme  pensionnaires,  et  le  diocèse  pourvoit  à  ses  frais  par 
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\w.o  siilnonlioM  IWen  jiislifiôc.  Ailleurs,  les  jeunes  aspirants  font 
leurs  pieuiières  classes  chez  leur  curé  ou  leur  vicaire  :  ils  ne  sont 
pas  hébergés,  mais  giatuitenient  instruits,  chaque  prêtre  se  fai- 
sant un  (leNoir  de  rendre  ainsi  au  clergé  ce  qu'il  a  reçu. 

De  quelque  Taçon  qu'elles  fonctionnent,  ces  petites  écoles  clé- 
ricales retiennent  un  an  ou  deux  le  petit  aspirant  sous  les  yeux  de 
son  curé.  Celui-ci  peut  l'étudier  à  loisir,  et  bientôt  il  le  connaî- 
tra à  fond.  S'il  découvre  en  lui  des  instincts  bas  ou  pervers,  il  le 
renverra  au  champ  ou  à  l'atelier  ;  s'il  n'y  voit  rien  de  limpide  et 
de  tout  à  fait  rassurant,  ou  bien  il  le  congédiera,  ou  bien  il  pro- 
longera son  épreuve  ;  il  ne  le  dirigera  vers  le  petit  séminaire  que 
s'il  le  connaît  bon  sujet,  pieux,  vertueux,  loyal,  intelligent. 

Qui  ne  voit  combien  serait  avantageux  une  telle  sélection,  faite 
dès  le  début?  De  quels  frais  inutiles  les  caisses  diocésaines  ne 
seraient-elles  pas  allégées?  A  combien  déjeunes  gens  le  déclas- 
sement ne  serait-il  pas  épargné?  Quelle  édification  régnerait, 
quelle  haute  éducation  se  donnerait,  dans  des  séminaires  désoi- 
mais  peuplés  par  des  sujets  d'élite  !  mais  surtout  que  de  douleurs 
seraient  épargnées  à  l'Eglise,  que  de  scandales  seraient  suppri- 
més du  clergé,  si  on  n'engageait  dans  la  voie  sacerdotale  que  des 
vocations  mûrement  étudiées  !  Xe  serait-il  pas  urgent  que  tous 
les  prêtres  de  paroisse  fussent  invités  à  mettre  autant  de  pru- 
dence que  de  zèle  dans  le  recrutement  des  vocations. 

Et  pourtant,  si  sages  que  puissentètrecespremiers  choix,  nous 
ne  serons  pas  encore  sûrement  préservés  du  mauvais  prêtre.  Cer- 
taines natures,  qui  ont  trompé  le  premier  observateur,  se  révè- 
lent au  bout  de  quelques  années  ;  d'autres,  vraiment  bonnes  au 
début,  se  perdent  durant  le  cours  des  études.  De  là,  pour  nos 
maîtres  des  petits  et  des  grands  séminaires,  la  dure  mais  inévi- 
table nécessité  de  faire  des  éliminations, 
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L'éclucalion  dos cU' ics  est  ainsi  iloublée  d'un  IjicngiaAO  souri 
Autant  elle  est  consolanio  du  côlé  des  enfaiils  qui  promettent  un 
bel  avenir,  autant  elle  est  troublante  du  côté  de  ceux  qui  inspi- 
lont  de  graves  itupiiétudes.  Car  c'est  une  douloureuse  angoisse 
pour  des  maîtres  (jue  d'avoir  à  prendre  et  à  notifier  une  déci- 
sion qui  ferme  les  poites  (\u  sanctuaire  à  des  jeunes  gens  résolus 
d'y  rentrer.  Et  pourtant  il  n'est  point  de  maison  si  bien  tenue  où 
de  telles  éliminations  ne  s'im})Osent. 

Parmi  les  aspirants  au  sacerdoce  on  dislingue,  en  elTel,  à  côté 
des  meilleurs  sujets,  trois  sortes  d'enfants  qui  ne  peuvent  avan- 
cer. —  Les  uns  sont  entrés  au  séminaire  sans  vocation;  une 
vigilance  plus  attentive  eut  saisi  dès  l'abord  les  défauts  qui  les 
rendent  indignes  ;  une  fermeté  plus  courageuse  les  eut  arrêtés 
sur  le  seuil  ;  aux  maîtres  du  sén)inaire  incombera  la  dure  mission 
de  les  renvoyer  au  foyer  paternel  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  quit- 
ter. —  D'autres  étaient  venus  avec  de  bonnes  apparences  ;  mais, 
sous  l'action  un  peu  tardive  de  l'hérédité,  leur  nature  s'est  ré- 
vélée toute  autre  qu'on  ne  l'avait  pensé  ;  à  mesure  que  leur  tem- 
pérament s'achève,  il  s'accuse  incompatible  avec  les  obligations 
sacerdotales  :  chez  celui-ci,  la  santé  est  insuffisante;  celui-là  est 
mou  et  insouciant,  paresseux  et  sans  ressort;  tel  autre  est  d'un 
caractère  insoumis,  etc.  — Les  autres,  enfin,  venus  avec  tous  les 
signes  d'un  appel  divin,  ont  perdu,  chemin  faisant,  leur  voca- 
tion ;  leur  valeur  morale  intérieure,  ils  l'ont  dissipée  ;  l'attrait 
religieux  qui  les  poussait  in^  inciblcment  vers  Dieu,  ils  ne  le  sen- 
tent plus  ;  leur  cœur  ayant  changé  de  fin,  leurs  pas  doivent  chan- 
ger de  voie. 

De  douze  à  vingt-quatre  ans,  un  jeune  homme  traverse  tant  et 
de  si  redoutables  crises,  qu'il  n'est  point  étonnant  qu'un  objet 
aussi  délicat  que  la  vocation  vienne  à  sombrer  dans  la  tempête. 
Crise  morale,  crise  intellectuelle,  crise  religieuse  :  tels  sont  les- 
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<langcrs  que  courent,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  tous  nos  jeu- 
nes aspirants  au  sacerdoce. 

La  crise  morale  se  fait  sentir  la  première,  et  d'ordinaire  dès 
avantquinze  ans.  La  nature,  avec  le  mauvais  forment  qu'elle  porte 
en  son  fond,  suffirait  à  la  provoquer  ;  mais  des  causes  multiples 
peuvent  en  exagérer  l'acuité.  Des  lectures  dangereuses,  des  ca- 
marades pervertis,  des  affections  sensuelles  éveillées  au  séminaire 
ou  rencontrées  en  vacances,  les  longues  heures  de  l'oisiveté  ou 
de  la  rêverie...,  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  précipiter  la  crise 
morale.  Tourmenté  par  les  sens,  dont  il  va  peut-être  devenir  le 
honteux  esclave,  emporté  par  les  désirs  d'un  cœur  qu'il  ne  sait 
pas  plus  maîtriser  qu'il  n'a  su  le  garder,  dévoré  par  les  tristesses 
de  l'ennui,  ce  malheureux  jeune  homme,  s'il  ne  s'attache  pas  à 
Dieu  par  la  prière  et  s'il  n'est  pas  soutenu  par  la  main  vigilante 
d'un  am.i,  sera  bientôt  la  proie  du  vice  et  la  victime  d'habitudes 
tyranniques.  Sous  les  dehors  corrects  mais  tristes  que  voient  ses 
maîtres,  il  cache  une  âme  ravagée  aux  yeux  de  Dieu.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  dire  ici  avec  queJle  promptitude  et  quelle 
tendresse  les  éducateurs  doivent  conjujer  de  pareilles  crises.  Re- 
marquons seulement  qu'elles  tournent  mal  pour  un  grand  nom- 
bre d'enfants,  et  qu'un  jour  viendra  où  le  confesseur,  ou  même 
le  supérieur,  constatera  qu'ils  sont  radicalement  inaptes  au  sa- 
cerdoce. 

Bien  que  les  âmes  innocentes  ne  soient  point  exemptes  de  tou  te 
crise  intellectuelle,  ce  sont  pourtant  les  cœiirs  entamés  qui  souf- 
frent le  plus  ordinairement  et  le  plus  cruellement  des  épreuves 
<le  l'esprit.  Cette  crise  s'annonce  par  un  sentiment  d'universelle 
incertitude,  comme  si  l'âme  était  subitement  déracinée  de  toutes 
ses  convictions.  Bientôt  le  doute  se  fixe  sur  les  questions  vitales, 
qui  intéressent  le  plus  à  fond  les  destinées  humaines  :  on  ne  sait 
plus  ni  ce  qu'on  est,  ni  d'où  l'on  vient,  ni  où  l'on  va.  Les  idées 
les  plus  subversives  exercent  alors  sur  l'esprit  une  action  séduc- 
trice ;  le  premier  fantôme  venu  efface  les  plus  solides  vérités. 
Dans  ce  désarroi  de  la  pensée,  l'âme  traverse  de  terribles  angoisses 
et  court  de  redoutables  dangers.  Que  le  jeune  homme  s'ouvre 
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^iliirs  (lo  sa  pciiip  iiiléiiourc,  un  mol  d'un  ca-ur  aiiiiaiil  cl  d'une 
inlcIliiTonco  paisiMo  suffira  pour  le  guérir.  Mais  s'il  cache  ses 
<l(Uil('s  cl  s"cii\cloppo  de  iiivslcic,  SCS  CDiiN  iclioMs  loud)ci(iMl  une 
à  nne,  le  scepticisme  s'clahliia  clie/  lui  on  maître,  et  loiscpic  la 
mine  intellectuelle  apparaîtra,  ce  sera  Irop  laid  i)Oui'  la  ré[)arer. 
Peut-on  laisser  passer  des  rlictoriciens  ou  des  philosophes  dont  la 
foi  est  profondément  ébrardée,  sinon  déjà  totalement  elfacée  ?  Ce 
sera  les  sauver,  et  du  même  coup  sauver  l'Eglise,  ({ue  de  les  arrê- 
ter à  temps. 

La  crise  religieuse  n'est  souvent  que  le  fruit  de  la  crise  intel- 
lectuelle mal  conjurée.  Elle  a  débuté  par  des  doutes  sur  la 
vérité  chrétienne  ;  elle  aboutit  à  une  sorte  de  partage  que 
l'esprit  se  permet  dans  les  dogmes  proposés  par  l'Eglise, 
gardant  les  uns,  rejetant  les  autres.  Une  telle  atteinte  à  la 
foi  entraîne  le  dégoût  des  choses  religieuses  :  la  négligence 
^rave  des  exercices  personnels  de  piété  et  une  aversion  mar- 
([uée  pour  les  cérémonies  du  culte  public  en  sont  la  consé- 
quence. Quand  un  jeunehomme,  faute  de  prière  et  de  courage,  se 
laisse  entraîner  par  ces  courants  funestes,  n'est-ce  pas  rem- 
]>lir  un  devoir  que  de  le  retirer  d'une  voie  pour  laquelle  il  n'est 
plus  fait  ? 

U  y  a  donc,  dans  nos  séminaires,  des  enfants  et  des  jeunes 
^ens  qui,  pour  des  raisons  diverses,  ne  doivent  pas  avancer 
vers  le  sacerdoce.  A  tout  prix,  dès  qu'ils  sont  reconnus  indi- 
gnes, notre  devoir  est  de  les  écarter  :  devoir  pénible,  que  nous 
devons  accomplir  avec  sagesse  et  discrétion,  mais  avec  cou- 
rage. 

La  sagesse  nous  commande  de  procéder  avec  lenteur  ;  car 
nous  serions  inconsolables  d'enlever  à  Dieu  une  seule  âme 
vraiment  appelée  au  sacerdoce.  S'il  y  a  des  cas  où  l'indignilc 
est  évidente,  comme  lorsqu'un  jeune  homme  est  dangereux 
tant  au  point  de  vue  de  la  foi  qu'au  point  de  vue  des  mœurs, 
il  se  présente  aussi  des  cas  où  nous  hésitons,  où  une  décision 
pressante  ne  s'impose  pas.  S'agit-il  du  dcfa'.it  de  talent,  ne 
nous  bâtons  pas  de  juger  :  dès  lors  que    le  bon  sens  existe. 


108  LA    VOCATION 

nous  avons  droit  d'espérer  qu'un  développement  de  l'espiit 
permettra  d'atteindre  une  science  suiïisante.  S'agit-il  de  fautes 
morales  intimes,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  que  la  vertu 
ne  s'établira  jamais  dans  cette  âme  ;  dès  lors  qu'il  n'y  a  point 
de  scandale,  et  que  d'ailleurs  nous  constatons  de  vrais  eflorts, 
quoique  encore  infructueux,  attendons  ;  à  la  faveur  d'une  pé- 
riode de  paix  dans  la  sensibilité,  les  habitudes  de  maîtrise  de 
soi  pourront  être  contractées.  En  un  mot,  ne  renvoyons  nos 
jeunes  aspirants  que  lorsque,  le  temps  d'épreuve  passé,  nous 
avons  la  certitude  morale  qu'ils  n'auront  ni  la  vertu  sufiisanle. 
ni  la  foi  nécessaire,  ni  la  science  requise. 

La  discrétion  demande  que  la  notification  du  refus desOrdres 
soil  faite  par  le  ])ouvoir  comjjétent.  IVrsojine  n'a  le  droit  de  se 
soustraire  à  la  responsal)ilité  qui  lui  incombe.  Tantôt  l'exclu- 
sion devra  être  prononcée  pour  des  motifs  d'ordre  extérieur  : 
insuffisance  de  talent  ou  de  jugement,  insoumission  avérée  et 
réfléchie,  caractère  intraitable,  scandale  et  amitié  sensuelle, 
présomption  grave  contre  la  fermeté  de  la  foi...;  le  conseil  des 
directeurs  prend  alors  une  délibération  et  le  supérieur  en  as- 
sure la  fidèle  exécution.  Tantôt  l'exclusion  relève  du  for  inté- 
rieur cl  doit  être  prononcée  pour  des  motifs  de  conscience  ;  il 
appartient  alors  au  directeur  de  juger  prudemment  et  d'im- 
poser sa  décision  comme  un  devoir  strict,  auquel  le  pénitent 
ne  peut  se  dérober.  Tandis  que  la  décision  du  for  externe  est 
sans  appel  dans  le  séminaire  où  elle  a  été  portée,  le  pénitent 
peut  évidemment  recourir  à  un  autre  confesseur  pour  faire 
contrôler  la  décision  secrète  qu'il  a  reçue.  Mais  qui  ne  voit  avec 
quelle  discrétion,  quelle  défiance  de  lui-même,  le  nouveau  con- 
fesseur doit  examiner  le  cas  qu'on  lui  soumet? 

Aux  uns  et  aux  autres,  c'est-à-dire  aux  maîtres  et  aux  con- 
fesseurs, le  courage  est  enfin  nécessaire  pour  affronter  les  dif- 
ficultés qu'ils  ont  à  vaincre  pour  prendre  et  maintenir  leur  dé- 
cision. Ces  diflicultés  viendront  du  jeune  homme,  de  la  famille 
et  des  bienfaiteurs,  de  l'administration  diocésaine  peut-être,  et 
plus  encore  des  directeurs  eux-mêmes. 
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Les  jt'uiios  gens  alliiinoiil  leur  vocalidii  contre  l'autorité  qui 
les  congéilic.  C'est  au  moment  où  on  leur  déclare  qu'ils  ne 
•Miiit  pas  (lignes,  qu'ils  conimencenl  à  se  soucier  de  leur  voca- 
lioii.  ((  Je  sens  (jne  Dieu  m'appelle  »,  disent-ils.  Oui,  le  refus 
qu'on  leur  oppose  aiguise  leurs  désirs  et  leur  donne  l'illusion 
(le  l'attrait.  Chez  les  uns,  c'est  l'effet  d'un  vrai  mouvement  de 
loi  ;  chez  la  plupart,  c'est  une  pure  question  d'intérêt,  parce 
que  toute  autre  carrière  que  le  sacerdoce  exigerait  d'euv  des 
elTorts  devant  lesquels  ils  reculent.  La  décision  ayant  été  mû- 
rie, ce  serait  faiblesse  que  décéder  àdes  supplications  tardives 
cl  si  intéressées.  Faisons  entendre  aux  jeunes  gens  qu'on  ne 
les  a  pas  jugés  sur  leurs  désirs,  mais  sur  leurs  aptitudes,  ({u'ils 
nont  pas  les  qualités  nécessaires  pour  alfrontcr  les  obligations 
sacerdotales,  (ju'il  leur  sera  préférable  de  se  sauver  dans  le 
monde  que  de  se  perdre  dans  le  clergé...  La  bonté  nous  por- 
tera d'ailleurs  à  leur  faciliter  l'entrée  dans  quelque  carrière  du 
monde  proportionnée  à  leur  éducation. 

La  famille  nous  livrera  souvent  un  redoutable  assaut.  Elle 
;n ait  escompté  la  situation  honorable  du  futur  prêtre,  et  elle 
s'était  promis  d'en  bénéficier.  Que  de  rêves  s'écroulent  en  un 
instant,  et  par  le  fait  d'une  décision  dont  elle  ne  comprend 
pas  la  justesse  !  Encore  si  elle  ne  nous  opposait  (|ue  des  vues 
intéressées,  notre  embarras  serait  minime.  Mais  il  se  peut 
qu'elle  nous  reproche  d'avoir  trop  attendu  à  la  prévenir,  d'a- 
voir déclassé  le  jeune  homme  par  des  études  qui  n'étaient  pas 
de  sa  condition,  de  l'avoir  déconsidéré  devant  le  monde  par  le 
port  momentané  de  la  soutane...  Et  comme  de  telles  observa- 
tions ne  manquent  certes  pas  de  fondement,  il  en  résulte  pour 
nous  l'impérieux  devoir  de  ne  point  ajourner  des  décisions  que 
nous  pouvons  prendre  de  bonne  heure.  Car  nous  avons  à  sauve- 
garder ces  vies  humaines  que  nous  n'acceptons  pas  pour  le 
sacerdoce. 

Les  bienfaiteurs  à  leur  tour  ont  leurs  exigences  ;  même  lors- 
(ju'ils  sont  prêtres,  la  vive  déception  qu'ils  éprouvent  leur 
cache  les  motifs  d'ordre  surnaturel  f[ui  nous  font  agir.  Tandis 
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qu'ils  usent  de  tout  le  poids  de  leur  influence  pour  modi- 
fier nos  décisions,  il  nous  appartient  de  faire  appel  à  leur  es- 
prit de  foi  pour  leur  faire  entendre  que  nous  entrons  dari^ 
leurs  vues,  et  que  nous  ne  rejetons  leur  protégé  que  parce  qu'il 
n'eût  pas  fait  honneur  à  leur  dévouement. 

Si    l'administration    diocésaine    intervient,  c'est  alors   qui 
les  directeurs  ont  besoin  d'une  courageuse  indépendance  ytoxi 
suivre  leur  conscience.  11  est  rare  qu'un  évêque  déjuge  les  di- 
recteurs qui,  dans  nos  séminaires,  agissent  en  son  nom;  maiss'ii 
le  fait,  il  est  plus  rare  encore  que  son  clergé  en  tire  du  profit. 

Cependant,  c'est  encore  contre  eux-mêmes,  que  les  direc- 
teurs des  séminaires  doivent  le  plus  s'armer  de  courage.  Lin- 
élimination  est  pénible  à  faire,  elle  attirera  des  ennuis,  ins- 
tinctivement, ils  reculent  devant  une  décision.  Toute  résolu- 
tion coûte  à  la  faiblesse  humaine  ;  mais  combien  plus  une 
telle  résolution  !  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Au  Petit  Séminaire,  tanl 
pour  ne  i)as  entamer  le  nombre  des  élèves  que  pour  échap- 
per à  l'odieux  d'une  exclusion,  on  renvoie  au  Grand  Sémi- 
naire l'élimination  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  scandaleuse- 
ment indignes.  Au  Grand  Séminaire,  on  attend,  on  espère  que 
les  sujets  inférieurs  sentiront  leur  indignité  et  s'en  iront  d'eux- 
mêmes.  Mais  ceux-ci  demeurent.  Alors,  ou  bien  ils  passent  ;i 
la  fin,  parce  qu'on  manque  de  faits  assez  graves  pour  les  re- 
pousser toujours  ;  ou  bien  ils  acceptent  l'épreuve  du  service 
militaire,  du  professorat  ou  du  préceptorat,  et  à  la  faveur  d'un 
moment  d'inattention  de  la  part  des  maîtres,  ils  passent  aussi  ; 
ou  bien  enfin  ils  traînent  quelques  années  avec  l'habit  ecclésias- 
tique qu'ils  exploitent  et  qu'ils  déshonorent,  et  lorsqu'ils  se 
résignent  à  rentrer  dans  le  monde,  ils  n'y  sont  que  misérables 
et  déclassés.  Qu'il  serait  donc  avantageux  aux  jeunes  gens  et  à 
l'Eglise,  qu'il  serait  honorable  pour  nous,  que  nous  osions 
prendre  et  exprimer,  à  l'heure  convenable,  la  décision  que  de- 
vant Dieu  les  circonstances  nous  suggèrent  ! 
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Depuis  que  lo  sacerdoce  ii"a  d'alliails  que  pour  les  vocations 
désinlércssées.  la  sélection  des  aspirants  s'opère  spontanément  : 
les  bons  demeurent,  les  indignes  s'éloignent,  les  médiocres 
résistent  peu.  Aussi  les  éliminations  sont-elles,  d'ordinaire, 
assez  aisées.  Il  en  résulte  que  nos  ordinands  sont,  à  part  de 
rares  exceptions,  sérieusement  choisis,  pénétrés  de  saintes  dis- 
positions, désireux  de  persévérer  dans  la  grâce  et  d'accomplir 
leur  tâche  apostolique.  Nous  n'avons  guère  que  de  très  bons 
prêtres  le  jour  de  l'ordination.  Si  donc,  dans  le  cours  de  leur 
vie  sacerdotale,  plusieurs  deviennent  infidèles,  leur  déchéance 
ne  sera  pas  le  fruit  d'un  mauvais  choix  fait  au  début,  mais 
une  défaillance  personnelle  dans  la  grâce  de  leur  sacer- 
doce. 

Pour  épargner  à  l'Eglise  ce  fléau  du  mauvais  prêtre,  il  ne 
sulTit  donc  pas  de  bien  choisir  les  jeunes  et  d'éliminer  coura- 
geusement les  indignes,  il  faut  encore  assurer  la  persévérance 
des  bous.  Grave  problème  que  celui  de  la  préservation  des 
bons  prêtres.  Tandis  que  leur  formation  est  assurée  par  des 
institutions  solidement  organisées,  leur  conservation  reste  en- 
core livrée,  parmi  des  tentations  fort  périlleuses,  aux  ressour- 
ces et  aux  inconstances  de  leur  propre  volonté.  Que  ceux  qui 
se  maintiennent  ne  jettent  point  la  pierre  à  ceux  qui  tombent  : 
car  les  déchus  sont  plus  malheureux  encore  que  criminels,  et 
la  vertu  des  meilleurs  est  souvent  moins  faite  de  leurs  efforts 
que  des  circonstances  providentielles  où  ils  se  meuvent.  La  roule 
est  si  glissante,  et  si  faibles  sont  les  soutiens  ! 

Quelle  brusque  transition  du  séminaire  à  la  vie  paroissiale  ! 
Quoi  de  mieux  abrité,  quoi  de  mieux  secouru  que  l'âme  du  sé- 
minariste ?  Est-il  rien  de  plus  exposé,  rien  de  plus  abandonné 
que  la  vie  du  jeune  prêtre  ?  Et  c'est  en  un  jour,  en  un  clin  d'œil,. 
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que  le  jeune  prêtre  passe  ainsi  de  l'evtrème  préservation  à  l'ex- 
trême péril.  Hier,  tranquille  au  port  ;  aujourd'hui,  en  butte  à 
de  violentes  tempêtes. 

Sa  vie  morale  subit  le  premier  assaut.  A  la  sortie  du  sémi- 
naire, il  se  produit  une  soudaine  détente  de  tous  les  ressorts 
<le  l'âme  ;  heureuse  d'échapper  à  la  contrainte  d'une  règle  ex- 
térieure, la  volonté  jouit  de  s'appartenir  enfin  et  d'être  à  elle- 
même  sa  règle  intérieure  ;  mais  elle  ne  saisit  pas  d'abord  que 
ielFort  moral,  facilité  autrefois  par  l'entraînement  de  l'exem- 
ple, lui  coûte  maintenant  et  souvent  échoue.  Les  premières  et 
imperceptibles  défaites  de  la  volonté  ébranlent  sa  force  de  ré- 
sistance aux  funestes  influences  du  dehors.  Lejeune  prêtre  de- 
vient d'abord  la  proie  de  son  milieu  :  le  milieu  sacerdotal  prend 
possession  de  lui  :  aussitôt  son  idéal  s'abaisse  ;  il  ne  veut  pas 
être  autrement  que  les  autres,  ni  plus  mortifié  ni  plus  travail- 
leur, ni  plus  zélé  ;  la  médiocrité  n'est  plus  pour  lui  un  objet 
d'effroi.  En  même  temps  le  monde  le  fascine,  par  les  relations 
al)sor]jaatcs  qu'il  lui  présente,  par  les  jouissances  bourgeoises 
<[u'il  lui  procure,  par  les  affections  amollissantes  dont  il  l'enve- 
loppe :  bientôt  il  vit,  non  j)lus  seulement  hors  de  sa  chambre 
<'t  de  son  presbytère,  mais  surtout  hors  de  son  propre  cœur. 
C'est  alors  que  la  chair,  depuis  longtemps  domptée  et  soumise 
par  la  mortification  et  la  prière,  lentement  s'éveille  et  fait  par 
degrés  sentir  ses  exigences  :  elle  se  plaît  au  bien-être  de  la  ta- 
ble, au  sommeil  prolongé,  puis  aux  conversations  féminines,  et 
cnfinaux  rêveries  malsaines  des  longues  heures  d'oisiveté,  ellere- 
ciicrche  dans  les  livres  la  mauvaise  pâture  d'une  imagination 
délirante  et  avide,  jusqu'à  ce  que  les  sens  révoltés  la  précipitent 
<lans  la  fange.  Et  encore  la  chute  a  été  si  lente  qu'elle  .se  pro- 
duit sans  secousse  et  ne  cause  point  de  réveil  moral.  Que  les 
«ircoiistances  s'y  prêtent  et  la  crainte  même  du  scandale  sera 
f^ans  empire  sur  une  volonté  ainsi  désemparée.  Pour  sauver  ce 
pauvre  prêtre  eût-il  donc  fallu  l'arracher  à  son  milieu,  le  sous- 
traire aux  séductions  du  monde,  le  délivrer  de  sa  propre  chair/ 
jN'on  ;  car  il  ne  devait  pas  fuir  le  péril,   mais  vaincre  le   péril. 
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II  fallait  (|iie  sa  volonté  (Vil  uiio  place  foiic  iiiNiolablc  ;  il  l'allail 
(1110,  ]mv  la  prière  et  le  travail,  il  j^ardàt  la  maîtrise  de  soi  et 
la  facilité  de  l'eirort  victorieux.  La  tentation  n'a  pénétré  chez 
lui  que  parce  que  sa  faiblesse  morale  a  ouvert  des  brèches 
dans  son  ame. 

Après  l'assaut  de  la  volonté  vient  l'assaut  de  la  pensée.  La 
volonté  a  trop  de  part  dans  nos  convictions  pour  que  ses  dé- 
faites ne  compromettent  pas  la  fermeté  de  notre  esprit.  Ce 
n'est  pas  que  les  défaillances  morales  aboutissent  fatalement 
aux  défaillances  intellecluelles,  mais  elles  y  préparent  en  les  ren- 
dant plus  pernicieuses.  Tant  que  le  cœur  est  seul  malade,  une  ri- 
goureuse médication  ])cut  le  guérir  ;  mais,  si  l'espritlui-même 
est  atteint,  il  ne  reste  plus  aucune  partie  saine  pour  réagir, 
et  les  remèdes  qu'on  applique  restent  d'ordinaire  sans  effica- 
cité. Hélas  !  le  prêtre  n'est  point  à  l'abri  de  cette  douloureuse 
épreuve.  Elle  le  frappe  d'autant  plus  violemment,  qu'il  est  moins 
immunisé  contre  le  mal.  II  a  grandi  dans  un  milieu  si  ren- 
fermé, qu'il  n'a  rien  vu,  rien  lu,  rien  entendu,  il  n'a  jamais 
senti  dans  sa  foi  le  moindre  malaise  ;  aussi  lorsque  tout  à  coup 
les  questions  se  posent  devant  lui,  et  souvent  sous  leur  plus 
mauvais  jour,  son  âme  tombe  dans  une  pleine  obscurité,  et  il 
sent  tout  appui  solide  se  dérober  sous  ses  pieds.  Hélas  !  il  y 
a  peut-être  des  ruines  secrètes  sous  d'irréprochables  apparences. 
(^)uelle  horrible  contradiction,  que  l'existence  reste  liée  à  des 
mystères  que  l'esprit  ne  croit  plus!  De  ce  que  la  conscience 
évite  de  tirer  au  clair  une  telle  situation,  l'état  n'en  est  pas 
moins  anormal  pour  le  prêtre  et  dommageable  à  l'Eglise. 
Dieu  veuille  qu'une  étude  loyale  et  une  intense  piété  ramènent 
cette  âme  dans  la  vérité,  dans  la  vie  et  dans  la  paix  ! 

Si,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  foi  reste  entière  et  la  pensée  sereine 
dans  la  plupart  de  nos  prêtres,  il  n'en  est  pas  un  qui  échappe 
à  un  troisième  assaut,  que  nous  appellerons  la  crise  du  caractère. 
Certaines  âmes  en  subissent  le  premier  choc  dès  la  sortie  du 
séminaire  ;  dans  les  plus  bienveillantes,  le  contact  des  hommes 
n'exaspèrequeplus  tardivement  la  sensibilité.  La  vie  réelle  nous 

coNiniBinioN  A  l'kducation  des  clercs.  9 


114  LA   V0CATI05 

apporte  de  grandes  déceptions  ;  elle  nous  montre  les  hommes 
indiscrets,  parfois  méchants,  rarement  fidèles  quand  il  leur  en 
coûte,  toujours  égoïstes  et  prêts  à  nous  sacrifier  à  leurs  inté- 
rêts ;  pour  notre  dévouement  nous  n'avons  recueilli  que  de 
l'ingratitude,  pour  notre  affection  que  de  la  froideur  ;  certains 
actes  de  nos  confrères  nous  ont  apparu  sous  de  noires  couleurs 
de  trahison  ;  nous  avons  cherché  en  eux  des  secours,  et,  suivant 
le  mot  de  l'Ecriture,  au  lieu  d'appuis  nous  n'avons  trouvé  que 
des  roseaux  aigus  qui  nous  ont  percé  la  main.  En  face  de  ces 
amères  surprises,  nous  eussions  été  forts  si  nous  avions  pu  noii'^^ 
sufQre  ;  mais  nous  ne  savions  point  nous  contenter  de  Dieu  an 
dedans  de  notre  conscience,  nous  avions  trop  peu  de  vie  inté- 
rieure et  personnelle,  pour  nous  rendre  indépendants  des  juge- 
ments et  des  procédés  des  hommes  ;  nous  nous  sommes  trouvés 
lâches  et  faibles  devant  les  assauts  d'une  si  décevante  réalité. 
Notre  naïveté  s'en  est  étonnée;  notre  susceptibilité  s'en  est 
t'*mue  ;  notre  caractère  s'est  graduellement  aigri  ;  notre  enthou- 
siasme est  tombé,  et  notre  courage  a  été  abattu.  Le  décourage- 
ment a  brisé  notre  zèle  ;  et,  résigné  à  ne  plus  faire  que  notre 
service  obligatoire,  noiis  nous  sommes  retranchés  dans  la 
misanthropie  ou  répandus  dans  la  dissipation  et  le  jeu. 

Tels  sont  bien  les  écucils  où  sombrent  les  bons  prêtres. 
Ceux  qui  y  trouvent  la  mort,  sont  le  petit  nombre,  je  le  veux 
bien  ;  mais  ceux  qui  s'y  blessent,  ceux  qui  s'y  rendent  inutiles, 
combien  sont-ils  ?  Au  lieu  de  supputer  ici  les  éléments  d'une 
douloureuse  statistique,  cherchons  plutôt  les  moyens  de  sauver 
les  bons  prêtres  de  ces  redoutables  périls. 

Puisqu'il  est  impossible  de  supprimer  le  danger,  nous  devrons 
armer  le  cœur  du  prêtre  et  lui  ménager  des  protections  efficaces, 
afin  qu'il  le  traverse  sans  dommage. 

Le  moyen  par  excellence  est  assurément  d'armer  le  cœur  du 
prêtre,  de  lui  donner  un  vigoureux  tempérament  intellectuel  et 
moral  :  des  âmes  chétives  périront  infailliblement  dans  cet  air 
empesté  du  inonde  ;  les  âmes  fortes,  prudemment  préservées, 
I)Ourrout  sans  crainte  lalfronter.  Or,  cette  puissance  intérieure 
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<Jc  rôsislancc,  c'est  lôdiicalion  qui  la  donne,  de  sorte  que  le 
problème  de  la  pcrsévéïance  des  prêtres  se  résout  en  une  (jucs- 
liou  deducalioii  cltMicale.  C'est  donc  aux  séminaires  fiuil 
appartient,  par  une  l'orle  trempe,  de  rendre  les  âmes  invulné- 
rables. Aussi  les  éducateurs  de  prêtres  seront-ils  astreints,  plus 
que  tous  les  autres,  aux  deux  grands  devoirs  qui  s'imposent  à 
tout  éducateur  soucieux  de  sa  mission. 

Le  premier  devoir  est  de  ne  point  laisser  grandir  les  enfants 
au  hasard  comme  des  herbes  sauvages,  mais  de  les  cultiver 
■comme  des  plantes  précieuses  qui  promettent  une  riche  mois- 
son de  fruits.  C'est  dire  qu'il  faut  s'en  occuper  et  les  suivre  avec 
autant  d'intelligence  que  de  zèle.  Et  si  excellente  que  soit  la 
•direction  générale  donnée  aune  maison  par  les  avis  généraux, 
les  lectures  spirituelles  et  les  instructions,  elle  est  insuffisante. 
Chaque  individualité  doit  être  prise  à  part,  chaque  cœur  doit 
être  façonné  suivant  ses  aptitudes  et  ses  besoins.  Le  supérieur, 
le  professeur,  mais  surtout  le  directeur  de  conscience,  y  vaque- 
ront avec  un  paternel  dévouement  ;  et  cette  direction  intime 
•devra  s'exercer  depuis  le  petit  Séminaire  jusqu'à  la  fin  de  la 
formation  sacerdotale.  On  s'attachera  d'abord  à  connaître 
•chaque  sujet,  pour  découvrir  ses  ressources,  ses  tendances,  ses 
défauts  ;  l'enfant  apprendra  de  son  maître  contre  quelles  pas- 
sions il  doit  se  tenir  en  garde,  sur  quelle  pente  il  pourrait  glis- 
ser vers  sa  perte  ;  sous  sa  conduite,  enfin,  il  s'exercera  à  puiser 
dans  la  piété  et  le  commerce  de  Dieu  les  grâces  nécessaires, 
puis  à  maîtriser  ses  tendances  et  à  repousser  les  tentations  du 
-dehors.  C'est  au  directeur  qu'il  appartient  de  soumettre  l'âme 
du  jeune  clerc  à  la  séduction  de  l'idéal  moral,  de  l'animer 
chaque  jour  à  remporter  des  victoires  par  l'effort  moral,  de  dépo- 
ser en  son  cœur  le  puissant  ressort  moral  qu'est  l'esprit  de  foi. 

Le  second  devoir  du  maître  est  de  développer  la  personnalité 
de  son  élève  :  devoir  infiniment  délicat  et  souverainement 
méconnu.  Beaucoup  d'éducateurs  ignorent  tout  de  la  person- 
nalité ;  plusieurs  trouvent  plus  simple  de  l'étouffer;  très  peu 
.sont  assez  habiles  pour  en  guider  le  développement. 
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Il  paraît  avantageux,  à  première  vue,  de  supprimer  la  per- 
sonnalité ;  l'enfant  ne  verra  rien,  ne  lira  rien,  ne  saura  rien  : 
jamais  son  esprit  ne  se  troublera  d'ombres  qu'il  ne  voit  point 
ilottcr  sur  la  doctrine  enseignée,  jamais  ses  curiosités  indis- 
crètes n'embarrasseront  le  maître  de  questions  épineuses  ;  de 
même,  l'enfant  sera  réduit,  par  une  autorité  impérieuse,  au 
rôle  d'automate  qui  accomplit  mécaniquement  l'action  pour 
laquelle  il  est  monté  ;  jamais  ses  initiatives  ne  donneront  d'in- 
quiétudes, jamais  ses  désirs  ne  mettront  en  échec  la  souveraine 
volonté  du  maître.  Mais,  tôt  ou  tard,  la  personnalité  se  réveille  ; 
on  ne  l'annihile  pas  pour  toujours.  Que  ses  détentes  sont  alors 
redoutables  !  Une  pensée  qui  se  débride  est  sujette  à  tous  les 
écarts;  un  cœur  qui  se  libère  tombe  vite  dans  la  licence.  Cette 
âme  était  en  léthargie  ;  quand  la  vie  se  ranime,  elle  ne  sait  point 
se  maîtriser,  elle  suit  aveuglément  ses  instinctives  poussées. 
C'est  une  éducation  manquée,  puisqu'on  n'a  ni  provoqué  ni 
gouverné  la  vie. 

11  s'agissait,  au  contraire,  de  présider  à  l'éclosion  de  la  per- 
sonnalité. 11  fallait  apprendre  à  l'enfant  qu'il  est  une  personne 
humaine,  et  lui  révéler  tout  ce  qu'un  tel  litre  contient  de 
dignité  et  de  responsabilité.  11  fallait  lui  remettre  son  âme 
entre  ses  mains,  et  le  guider  dans  le  premier  exercice  de  ses 
facultés.  Puisqu'il  a  une  volonté,  principe  d'activité  morale, 
son  obéissance  sera  parfaite  si  elle  devient  une  action  joyeuse- 
ment accomplie  ;  en  dehors  de  l'obéissance,  ses  initiatives  seront 
encouragées,  sagement  redressées  quand  elles  dévieront,  fran- 
chement applaudies  quand  elles  seront  sages  et  bienfaisantes. 
Son  intelligence  est  de  même  une  puissance  active  ;  qu'elle 
agisse  donc  sous  le  contrôle  du  maître  ;  que,  non  contente 
d'enregistrer  des  idées  toutes  faites,  elle  soit  provoquée  à 
réfléchir  et  à  s'exprimer  ;  qu'elle  soit  mise  en  face  des  écueils 
où  elle  pourrait  un  jour  faire  naufrage,  afin  d'apprendre  à  les 
tourner  ;  que  sa  curiosité  s'éveille  ;  qu'elle  aime  à  s'alimenter 
de  lectures  bien  conduites;  qu'elle  exerce  et  développe  son 
aptitude  au  travail,  afin  qu'un  jour  les  recherches   intellec- 
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luollos  l'absorhont  ol  la  pivserveiil.  La  \\q  sociale,  à  son  tour, 
iloit  être  dirigée  et  non  coni primée,  car  le  prèlre  n'est  pas  des- 
liiié  à  fuir  les  lionuues,  mais  il  doit  saintcnioiit  converser 
avec  eux  et  les  gagner  à  Dieu  :  son  éducation  doit  donc 
développer  en  lui  l'habitude  des  convenances  humaines  et 
l'art  de  prendre  les  âmes  par  les  œuvres  de  zèle. 

Qu'on  nous  donne  des  prêtres  j\  personnalité  bien  accusée, 
qui  ne  se  fassent  point  sottement  gloire  de  rompre  avec  la  dis- 
cipline, mais  qui  aient  à  cœur  de  grandir  et  d'utiliser  toutes 
leurs  ressources  dans  la  ligne  du  devoir  :  ces  prêtres,  affran- 
chis de  l'esclavage  des  hommes,  maîtres  de  leurs  facultés  et 
de  leurs  tendances,  traverseront  sans  chutes  les  périls,  et  creu- 
seront bien  avant  dans  les  peuples  le  sillon  du  bien. 

Quoique  le  grand  secret  de  sauver  le  prêtre  soit  de  le 
rendre  intérieurement  assez  fort  pour  qu'il  se  sauve 
lui-même  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille 
négliger  les  moyens  extérieurs  qui  peuvent  le  protéger  et  le 
soutenir.  Si  quelques  hommes  d'élite  sont  capables  de  se 
suffire,  la  plupart  ont  besoin  d'être  secourus  :  ce  sera  leur 
avoir  donné  le  secours  opportun  que  de  les  encadrer  et  de  les 
occuper. 

Le  soldat  bien  encadré  garde  son  rang  au  plus  fort  du 
combat  :  ce  n'est  pas  que  ses  voisins  le  retiennent  par  violence, 
mais  ils  lui  mettent  de  la  vaillance  au  cœur.  De  même  les 
administrations  diocésaines  se  préoccupent  à  juste  titre  du 
milieu  où  elles  jettent  le  prêtre  ;  elles  ne  le  déplacent  point 
comme  un  pion  sur  un  damier,  mais,  se  souvenant  que  c'est 
un  homme  riche  de  certaines  ressources  et  alïligé  de  certaines 
faiblesses,  elles  lui  choisissent  le  cadre  vivant  où  ses  ressources 
seront  le  plus  sûrement  mises  en  œuvre  et  ses  faiblesses  le 
mieux  neutralisées.  La  sagesse  des  placements  importe  donc 
souverainement  au  prêtre  qui  ne  saurait  pas  s'aiTranchir  des 
influences  extérieures  :  dans  un  milieu  sacerdotal  pieux  et 
zélé,  il  se  conservera  ;  parmi  des  hommes  légers  et  peu  sou- 
cieux de  leur  devoir,  il  se  fût  perdu. 
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D'ailleurs,  le  prêtre  lui-même,  défiant  de  sa  faiblesse,  doit 
se  créer  le  cadre  moral  dont  il  a  besoin.  Il  le  fera  par  le  choix 
d'un  bon  confesseur,  qu'il  prendra  parmi  les  prêtres  les  plus 
éclairés  et  les  moins  timides  :  trop  souvent  les  prêtres  ne 
trouvent  point  dans  leur  confesseur  un  vrai  guide  ni  un  ferme 
appui.  Outre  son  directeur  de  conscience,  le  prêtre  aura  des 
amis  :  je  ne  dis  pas  des  camarades  avec  lesquels  il  joue^ 
mais  des  frères  bien  aimés  avec  lesquels  il  cause,  dans  le  cœur 
desquels  il  déverse  ses  peines,  près  desquels  il  dissipe  ses  ennuis- 
et  ses  chagrins,  qui  aient  le  courage  de  le  reprendre  s'il 
s'égare.  11  lui  sera  bon,  enfin,  de  s'agréger  à  quelque  con- 
fraternité sacerdotale,  de  sorte  qu'il  soit  tenu  de  rendre  régu-' 
lièrement  compte  de  ses  exercices  de  piété,  de  ses  heures 
de  travail,  des  obligations  de  son  ministère. 

Nous  ajoutons  que  les  prêtres  doivent  s'entendre  pour 
envelopper  de  leur  charité  le  confrère  dont  ils  craignent  la 
chute.  Au  lieu  de  l'abandonner,  au  lieu  de  le  compromettre  en 
publiant  ses  imprudences,  que  l'on  crée  autour  de  lui  une 
chaude  atmosphère  d'amitié.  Vae  soli  !  Le  prêtre  isolé  a  tout 
à  redouter  de  lui-même  et  du  monde  :  qu'on  l'entoure  donc. 
Le  prêtre  sans  amis  sera  la  proie  facile  de  toute  affection 
sensuelle  qui  passera  sur  son  chemin  ;  qu'il  sente  donc  que 
ses  confrères  l'aiment,  et  il  échappera  aux  dangers  que  crée 
la  solitude  du  cœur. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'encadrer  le  prêtre  ;  il  faut  qu'on 
l'occupe.  En  dehors  de  ses  exercices  de  piété,  il  lui  reste  de 
longues  heures  de  loisir.  Qu'en  fera-il  ? 

Les  occupations  normales  du  prêtre  sont  l'étude  et  les 
œuvres  de  zèle. 

Qui  ne  connaît  les  bienfaits  de  l'étude  ?  Elle  chasse  l'oisiveté,, 
elle  préserve  de  la  tentation,  elle  lire  l'âme  des  sens  et  l'élève 
vers  Dieu,  elle  enrichit  l'esprit,  elle  honore  le  clergé,  elle 
arme  les  défenseurs  de  la  foi.  Mais  comment  donner  l'amour 
de  l'étude?  Comment  faire  travailler  le  clergé  paroissial?  Toutes 
les    tentatives  officielles,    examens,    conférences...,    semblent 
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avoir  t'clioué.  C'est  un  liop  n^ros  prf>hlrnio  pour  rpio  nous 
l'abordions  aujourd'hui.  Disons  scidotuont  (pi';')  nolro  avis 
\c  prôln^  no  trouvora  dans  le  travail  inlcllcrlucl  un  siir  ahii 
ot  un  profit  réol.  cpio  s'il  a  pris  dos  lial)ilu(los  ot  dos  nuHliodos 
i\o  travail  porsonnol  durant  son  éducation  cléricale. 

Quant  aux  œuvres  de  zèle,  affaires  paroissiales,  visites  à 
domicile,  soins  des  malades,  catéchismes  et  prédications,  or- 
ganisations de  fêtes,  etc.,  elles  absorbent  aisément  les  loisirs 
du  prêtre  entièrement  livré  à  son  devoir.  Que  si  des  heures  trop 
lonf^uos  lui  restent  encore  à  dépenser  qu'il  prolonge  sa  prière 
devant  les  saints  Tabernacles,  cl  qu'il  traite  avec  le  Maître  les 
intérêts  de  son  anie  et  le  salut  do  ses  paroissiens.  Ce  fut  la 
méthode  du  curé  d'x\rs,  et  elle  se  trouva  bonne.  La  prière, 
d'ailleurs,  n'est-elle  pas  le  souverain  préservatif  du  prêtre?  ' 


'  Une  controverse  récente  sur  la  l'ocation  sacerdotale  a  provoqué,  le 
2  Juillet  1012,  une  décision  de  Rome,  qui  met  hors  de  toute  contestation  les 
trois  points  suivants  : 

1°  Neminem  habere  iinquam  jus  iilhim  ad  ordinalionem  antecpdenter  ad  liberam 
electionetn  Episcopi. 

2°  Condilionem,  qiiœ  ex  parte  Ordinandi  débet  attendi,  qnœque  Vocalio  sacerdo- 
talis  appellatur,  nequaqaam  consistere,  saltern  necessarlo  et  de  lege  ordinaria,  in 
interna  quadum  adspiratione  subjecti  seu  invitamentis  Spiritus  Sancli,  ad  saccr- 
dotiiim  ineandiim. 

3°  Sed  e  contra,  nikil  plus  in  Ordinando,  ut  rite  vocetur  ab  Episcopo.  requiri 
quam  rectam  intentionein  simul  cuin  idoneilate  in  iis  gratise  et  naturœ  dotibus 
reposita,  et  pcr  eani  vitœ  probitatem  ac  doc  trime  sufficientiam  comprobata,  qux 
spcm  fundalam  faciant  fore  ut  sacerdotii  mnnera  rectc  obire  ejusdemque  obliga- 
tiones  sancte  servare  queat. 
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LA  PIETE 


I  I 
Idée  générale  de  la  piété 

I 

EXCELLENCE  ET  VALEIR  UTILE  DE  L\  PIETÉ 

Educateur,  par  état,  de  clercs  et  de  prêtres,  j'ai  souvent  de- 
mandé à  des  gens  d'expérience,  quel  est  le  moyen  capital  par  le- 
quel on  peut  agir  sur  les  ecclésiastiques  pour  les  préparer  à  leur 
mission.  Des  divers  éléments  qui  entrent  dans  l'éducation  d'un 
prêtre,  quel  est  celui  qui  a  la  prépondérance,  sur  lequel  l'eflbrt 
ne  doit  jamais  fléchir,  et  sans  lequel  la  formation  cléricale  su- 
birait un  véritable  échec?  Les  uns  m'ont  répondu  :  ((  Enseignez 
d'abord  à  obéir;  la  discipline  est  la  maîtresse  pièce  de  l'éduca- 
tion. »  D'autres  m'ont  dit  :  u  Donnez  le  goiit  du  travail  ;  ensei- 
gnez les  bonnes  méthodes  ;  l'étude  seule  assure  le  sérieux  du  ca- 
ractère, la  préservation  delavertuetleprestigedevantlemonde.  » 
D'autres  ont  tenu  un  langage  diflerent  :  «  Apprenez  à  vos  jeunes 
gens  à  sortir  de  leur  isolement  ;  qu'ils  aillent  au  peuple  et  se  mê- 
lent à  lui  ;  qu'ils  créent  des  œuvres  morales  et  sociales  pour  avoir 
prise  sur  leurs  contemporains.  »  Enfin  d'autres,  plus  timides 
peut-être,  mais  très  convaincus  et  instruits  par  la  longue  expé- 
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rience  clos  siècles,  mOiil  dit  :  k  Faites-leur  aimer  Dieu,  et  tout 
le  reste  leur  tiendra  par  surcroît.  » 

C'est  à  l'avis  de  ces  derniers  que  je  me  range  ;  peut-être  ont-ils 
moins  de  popularité,  mais  je  suis  persuadé  qu'ils  possèdent  plus 
de  vérité.  Certes  tout  doit  marcher  de  front  dans  l'éducation  ; 
mais,  dans  celte  simultanéité,  il  y  a  pourtant  un  élément  prin- 
cipal, et  c'est  la  piété,  c'est-à-dire  celui  qui  attache  à  Dieu. 

D'où  vient  à  la  piété  cette  prépondérance  qui  la  met  au  premier 
rang?  De  deux  qualités  qui  lui  sont  spéciales  :  de  l'excellence  in- 
coniparahle  de  son  objet,  et  de  son  aptitude  exceptionnelle  à  per- 
fectionner le  sujet  qui  s'y  adonne. 

Elle  a  Dieu  pour  objet  ;  elle  tend  vers  lui  pour  l'adorer  et  le 
posséder  ;  elle  aspire  à  partager  sa  vie.  Se  peut-il  concevoir  rien 
de  plus  grand  ?  Si  une  pareille  ambition  peut  légitimement  en- 
trer dans  le  cœur  d'un  homme,  est-il  un  autre  désir  qui  mérite 
d'être  satisfait  avant  celui-là,  et  tout  autre  besoin  de  l'âme  ne 
doit-il  pas  être  subordonné  à  ce  besoin  de  Dieu  ?  A  Dieu  la  pre- 
mière place.  Que  tout  le  reste  échoue,  peu  importe,  en  compa- 
raison du  dommage  que  produirait  l'échec  du  règne  de  Dieu.  La 
piété,  ayant  pour  objet  l'honneur  et  le  règne  de  Dieu,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  nécessaire,  doit  donc  avoir  le 
pas  sur  d'autres  éléments  qui  ne  regardent  que  des  choses  con- 
tingentes et  périssables. 

Mais,  en  même  temps  que  la  piété  donne  à  Dieu  ce  qui  lui  est 
dû,  elle  enrichit  l'homme,  plus  que  tout  le  reste,  des  moyens  do- 
se perfectionner.  Et,  s'il  agit  du  prêtre  en  particulier,  qu'alten- 
dons-nous  de  lui,  sinon  qu'il  soit  «  l'homme  de  Dieu  »,  sinon 
que  les  vertus  brillent  en  lui,  sinon  qu'il  s'occupe  constamment 
défaire  l'œuvre  de  Dieu?  Or  il  ne  remplira  jamais  ce  programme, 
que  s'il  met  la  piété  au  premier  rang  et  que  s'il  en  tient  les  pra- 
tiques pour  inviolables. 

Il  doit  être  «  l'homme  de  Dieu  » ,  ainsi  que  parle  l'Ecriture,  c'est- 
à-dire,  familier  avec  Dieu,  traitant  avec  Dieu  comme  avec  un  in- 
time, prenant  à  toute  heure  ses  pensées  et  ses  ordres,  lui  présen- 
tant avec  hardiesse  les  hommages  et  les  demandes  du  peuple  qui 
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pii(\  apparliMiaiil  à  Dieu  si  Idlalcmciit  (|ue  Dieu  puisso  r()iiij)lrr 
sur  lui  pour  sos  nicssagcs  près  clos  hommes  comme  il  complc- 
sursosatigcs  luèmos.  Or,  comment  acquérir  celle  inlimilé,  colle 
docilité,  autrement  rpie  par  un  commerce  quotidien,  des  rela- 
tions de  cœur,  des  habitudes  de  dépendance,  c'est-à-dire  autre- 
ment que  par  la  piété  ?Oui,  lapiélé,  et  elle  seule,  fait  ((  riiommo- 
de  Dieu  ». 

Déplus,  les  \eilus  sont  toufcssous  son  empire,  (^ar,  d'un  coté, 
c'est  elle  qui  les  inspire,  cl,  do  l'autre,  c'est  elle  aussi  qui  les  réa- 
lise. —  Elle  les  inspire.  Les  motifs  humains,  en  eiret,  sont  très 
courts  quand  il  s'agit  de  pousser  à  la  vertu  ;  ils  ne  remuent  pas 
profondément  les  cœurs  ;  même  à  ceux  qui  parlent  le  plus  haut, 
l'homme  fait  la  sourde  oreille.  Les  motifs  surnaturels,  au  con- 
traire, sont  d'une  grande  puissance  ;  on  se  sent  soulevé  au-dessus 
de  la  nature,  lorsqu'on  entend  dans  sa  conscience  une  voix  qui 
dit  :  ((  C'est  Dieu  qui  te  demande  cet  effort  pour  accomplir  c& 
point  de  discipline  ;  lu  étudieras,  et  tu  persévéreras  dans  ton  tra- 
vail, malgré  le  dégoût  que  lu  éprouves,  parce  que  c'est  Dieu  qui 
t'a  donné  celte  leçon  et  imposé  ce  labeur  ;  tu  briseras  ces  liens 
dangereux,  et  tu  deviendras  le  père  et  l'ami  de  tous  et  non  d'un 
seul,  parce  que  c'est  Dieu  qui  te  demande  celte  rupture  et  le  com- 
mande ce  don  de  toi-même  à  tous  par  la  charité,  etc.,  etc..  »  Et, 
puisque  c'est  dans  les  exercices  de  la  piété,  dans  les  lête-à-tête 
avec  Dieu,  que  ces  voix  d'en  haut  se  font  entendre,  la  piété  est 
donc  la  vraie  inspiratrice  des  vertus.  —  J'ajoute  que,  les  ayant 
inspirées,  elle  seule  les  réalise.  Car  l'homme  est  très  faible  devant 
l'effort  à  accomplir.  «  Je  vois,  dit-il,  mais  je  ne  puis  pas  ;  je  vou- 
drais, mais  la  force  me  manque  ;  j'aspire  au  bien,  mais  je  me 
laisse  glisser  dans  le  mal  que  je  hais.  »  Pour  qu'à  cet  infirme 
Dieu  tende  la  main  cl  le  retire  de  ce  bourbier,  pour  qu'il  le  sou- 
tienne dans  la  montée  ardue  des  vertus,  que  faut-il  ?  Il  faut  que, 
par  la  piété,  l'homme  suppliant  se  soit  emparé  de  la  force  divine 
et,  ainsi  armé  de  Dieu  même,  produise  des  actions  surhumaines, 
devant  lesquelles  sa  misère  eût  été  impuissante. 

En  même  temps  que  la  vertu,  la  piété  crée  l'apostolat.  En  ef- 
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fet,  d'où  naît  l'esprit  apostolique  ?  D'un  malaise  intérieur,  tel  que 
les  Actes  le  décrivent  dans  saint  Paul  traversant  Athènes.  «  Son 
esprit  était  agité  au  dedans  de  lui-même,  parce  qu'il  voyait  toute 
la  cité  livrée  à  l'idolâtrie'.  »  Celui  qui  regarde  d'un  œil  paisible 
le  monde  qui  l'entoure,  qui  trouve  tout  naturel  que  Dieu  y  soit 
méconnu  et  oiîensé,  que  ne  trouble  point  le  spectacle  des  foules 
adonnées  au  vice  et  victimes  de  leurs  bas  appétits,  celui-là  assu- 
rément n'aura  pas  de  zèle  ;  il  n'éprouvera  pas  cette  souffrance 
qui  fait  sortir  l'apôtre  de  l'apathie,  de  l'inaction,  pour  le  lancer 
à  l'assaut  du  mal.  Qu'on  me  donne,  au  contraire,  un  cœur  tou- 
ché des  misères  humaines,  tant  des  misères  physiques  que  des 
misères  morales,  qui  gémisse  du  mal  qui  se  fait,  qui  se  froisse 
de  l'abandon  et  du  mépris  de  Dieu,  qui  veuille  à  tout  prix  arra- 
cher à  la  damnation  les  âmes  qui  se  perdent,  et  nous  aurons 
trouvé  en  lui  un  vrai  apôtre  de  Dieu.  Mais,  ces  sentiments  d'où 
jaillit  le  zèle  comme  d'une  source  vive,  qui  les  éveille  et  les  en- 
tretient dans  le  cœur?  La  piété  seule  en  est  l'auteur.  Caria  piété 
seule  fait  assez  aimer  Dieu  pour  qu'on  embrasse  sa  cause  à  ses 
risques  et  périls.  La  piété  seule,  réchauffée  chaque  jour  dans  le 
commerce  intime  de  la  prière,  peut  soutenir  cette  flamme  dont 
ont  besoin  d'être  embrasées  les  âmes  apostoliques.  Que  la  flamme 
tombe,  et  toute  ardeur  disparaîtra  ;  mais  d'un  autre  côté,  que 
la  prière  se  taise  et  toute  flamme  s'éteindra.  Donc,  à  qui  cherche 
des  apôtres,  nous  dirons  :  <(  Cherchez  des  âmes  que  dévore  l'a- 
mour de  leur  Dieu.  Ni  l'humanitarisme,  ni  l'entraînement  de 
l'exemple,  ne  soutiennent  l'apôtre  au  champ  de  l'apostolat  :  l'a- 
mour divin  seul,  qui  procède  de  la  piété,  a  le  don  de  produire 
la  vaillance  persévérante  des  invincibles  conquérants  d'âmes.  » 

Il  est  aisé  de  tirer  les  conséquences  qui  découlent  de  ces  pre- 
miers principes,  soit  qu'il  s'agisse  des  simples  chrétiens,  soit 
qu'il  s'agisse  des  clercs. 

Vous  êtes  à  la  têle  d'une  œuvre  de  jeunesse,  vous  voulez  assu- 


*   Incitabatur  spirittis  ejiis   in   ipso,  videns  idololatrise  deditam  civitatem,  Act., 
ivii,  fO. 
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roinonl  faire,  non  des  ^'yiiiiiaslcs  ni  des  savants,  mais  de  bons 
clirclioiis.  A  (|U('l  signe  rcconnaîIre/.-vons  si  vous  avez  réussi! 
Votre  succès  u'osl  pas  douteux,  si  la  population  d'àmes  qui  vous 
cnt<:)U"C  aime  Di(>u  et  lui  donne  l'iniluence  sur  sa  vie,  si  l'on  y 
sait  prier  cl  accomi)lir  pour  Dieu  des  sacrifices.  Par  quel  moyen 
lere/.-vous  d(>s  chrétiens?  En  iaisanl  goûter  Dieu,  en  inspirant 
l'elVort  vers  plus  de  vertu  morale,  en  ouvrant  les  sources  do  la 
piété  au\  àmcs  (^ui  viennent  à  vous.  Jusque-là  vous  n'aurez  pas- 
réussi  ;  jusque-là  vous  en  serez  toujours  sous  le  portique  du  sanc- 
tuaire où  vous  voulez  faire  entrer  les  âmes. 

Que  s'il  s'agit  des  clercs,  la  piété  est  d'abord  le  signe  de  leur- 
vocation.  Lorsqu'un  prêtre  zélé  recherche  de  futurs  prêtres,  il  ne 
se  fie  ni  au  talent,  ni  à  la  tournure  avantageuse,  ni  môme  aux 
vifs  désirs  des  enfants  qu'on  lui  présente  :  il  tient  tous  ces  dons 
pour  accessoires  dans  la  circonstance.  Mais  il  s'inquiète  de  savoir 
si  l'enfant  est  pieux,  s'il  a  le  dessein  de  consacrer  à  Dieu  sa  vie, 
en  un  mot,  si  c'est  Dieu  qui  a  pris  déjà  possession  de  cette  àme. 
11  choisit,  il  appelle  l'enfant  qui  cherche  Dieu  ;  il  délaisse  comme 
inapte  au  sacerdoce,  si  l)ien  doué  qu'il  soit  d'ailleurs,  celui  qui 
ne  va  pas  droit  à  Dieu. 

11  n'en  est  pas  seulement  ainsi  au  point  de  départ;  mais  tout 
le  long  du  chemin  qui  mène  au  sacerdoce,  les  maîtres  ne  cesse- 
ront d'étudier  les  enfants  pour  opérer  parmi  eux  une  sélection  i 
ceux  dont  la  piété  illumine  le  front  et  guide  la  vie,  ils  les 
encouragent  et  les  poussent  ;  quant  à  ceux  qui  restent  inactifs, 
et  secs,  sinon  dédaigneux  dans  les  exercices  de  religion,  ils  les 
séparent  de  la  petite  troupe  qui  va  vers  les  autels. 

Au  point  d'arrivée,  au  moment  de  prononcer  la  dernière 
sentence  qui  fixera  la  vocation,  les  juges  commis  par  l'Evèquc 
distingueront  les  élus  de  Dieu  principalement  à  celle  marque 
de  la  piété;  ils  n'ouvriront  pas  les  portes  du  sanctuaire  à  celui 
en  qui  ils  ne  découvrent  pas  «  l'homme  de  Dieu  »  ;  car  ils 
savent  que  ce  serait  livrer  les  dons  de  Dieu  à  des  cœurs  et  à  des 
mains  laïques  que  de  les  confier  à  des  jeunes  gens  dépourvus  de- 
piété. 
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Signe  de  la  vocation,  la  piclé  est  ensuite  le  puissant  agent  de 
4a  formation  sacerdotale.  Nous  en  avonsdrjà  dit  les  raisons  plus 
haut.  Forts  de  cette  conviction,  les  éducateurs  de  prêtres 
^ittachent  une  exceptionnelle  importance  à  la  vie  de  piété.  Ils 
rappellent  justement  qu'il  y  a  des  jours  et  des  heures  où  tout 
le  reste  peut  chômer,  mais  que  la  piété  ne  doit  jamais  être  sus- 
pendue ;  que  s'il  faut,  parfois,  en  supprimer  certaines  expres- 
-sions  extérieures,  on  doit  avoir  grand  soin  d'y  suppléer  par  la 
ferveur  d'une  plus  grande  union  intérieure  à  Dieu.  C'est  que  la 
piété  est  l'atmosphère  divinement  vivifiante  que  les  clercs  et 
les  prêtres,  sous  peine  de  languir  ou  de  périr,  doivent  respirer 
toujours. 

La  solidité  de  ces  principes  ne  peut  que  nous  pousser  plus 
avant  dans  l'étude  de  la  piété.  Qu'est-ce  donc  que  la  piété  ? 
Prise  dans  son  fond,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  elle  est  une 
communion  à  Dieu.  Considérée  dans  ses  manifestations  exté- 
rieures, elle  consiste  dans  une  collection  d'exercices  destinés  à 
exprimer  ou  à  provoquer  celte  communion  divine. 

II 

LA    PIÉTÉ,   PRISE  EN  ELLE-MEME,  EST  UNE  COMMLMON  A  DIEU 

Considérée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime,  dans  son  essence 
même,  la  piété  est,  disons-nous,  une  communion  à  Dieu.  C'est 
à  dessein  que  nous  employons  le  terme  de  communion  plutôt 
que  celui  d'union.  Car  l'union  est  principalement  un  état, 
tandis  que  la  communion  est  proprement  une  forme  d'activité. 
L'union  est  l'état  de  repos  en  Dieu,  de  jouissance  de  Dieu,  en 
vue  duquel  l'âme  travaille  :  la  communion,  au  contraire, 
est  l'activité  que  l'àme  déploie  pour  arriver  à  Dieu,  pour 
posséder  Dieu,  pour  jouir  de  Dieu.  Cet  effort  intérieur  que 
comporte  la  communion  est  justement  ce  que  nous  appelons 
Ja  piété. 

La  piété,  ardente,  active,  ambitieuse  par  nature,  aspire  donc 
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•il  se  {U'iU'lrcr  (II-  la  \  ic  iiiriiic  ilc  Dieu.  Kllc  ne  l'ait  du  rcslc, 
<lans  cclciroil,  que  n'-poiidii"  au\  iin  italioiis  dixiiics  en  même 
k'iiips  qu'aux  besoins  pressants  de  l'ùme.  Que  l'àme  ait  besoin 
de  la  vie  de  Dieu,  c'est  ce  dont  elle  est  avertie  par  ses  propres 
désirs  et  surtout  par  ses  défaillances.  Mais  cette  faim  de  Dieu, 
si  vive  (pi'elle  soit,  sera-t-elle  contentée?  Dieu  se  fcra-l-il  le 
pain  de  notre  pau\reté  {)Our  relever  notre  faiblesse? 

La  IV)i  nous  apprend  que,  non  seulement  Dieu  nous  olfre  sa 
Aie,  mais  (ju'il  nous  commande  d'y  participer;  que,  non  con- 
tent de  nous  ouvrir  ses  trésors,  il  nous  ordonne  d'y  puiser  ;  que 
•c'est  trop  peu,  pour  sa  munificence,  de  nous  avoir  donné  la 
vie  naturelle,  image  lointaine  de  la  sienne,  mais,  qu'il  nous 
presse  de  prendre  part  à  sa  vie  la  plus  intime,  la  plus  réelle,  la 
vie  surnaturelle. 

C'est  ce  qu'il  nous  déclare  en  maints  endroits  de  l'Ecriture, 
principalement  dans  les  Evangiles  et  les  Epîtres,  où  il  va  jus- 
(ju'à  dire  que  nous  sommes  k  associés  à  sa  nature  divine'  >> 
divinœ  consortes  naliiree,  et  aussi  par  les  écrits  des  Pères,  des 
théologiens,  et  des  grands  ascètes,  qui  prennent  à  tàclie  de 
nous  éclairer  sur  ces  «  infusions  »  de  la  vie  divine  eu  nous, 
accordées  aux  saintes  aspirations  de  la  piété.  Aussi  la  piété  est- 
elle  représentée,  tantôt  comme  cette  ascension  de  la  sève,  qui 
monte  du  tronc  jusqu'aux  rameaux  de  la  vigne,  tantôt  comme 
cette  course  du  sang  qui  s'élance  du  cœur  à  travers  les  artères 
pour  aller  nourrir  tous  les  membres,  tantôt  comme  celle  suc- 
cion avide  de  l'enfant  qui,  les  lèvres  appliquées  au  sein  de  sa 
mère,  y  absorbe  le  lait  qui  fait  sa  vie,  tantôt  —  pour  prendre 
un  langage  plus  moderne  —  comme  ces  puissances  élévatoires 
qui  vont  chercher  dans  les  profondeurs  du  sol  les  eaux  dont,  à 
la  surface,  pourront  s'alimenter  tous  les  êtres  vivants.  Toutes 
ces  images,  où  nous  voyons  une  activité  qui  puise  la  vie  dans 
ses  sources,  nous  représentent  la  piété  mettant  en  œuvre  toutes 
les  facultés  de  l'âme  pour  attirer  la  vie  de  Dieu  et  en  prendre 

«  Il  Pclr.,  I,  4. 
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possession.  C'est  avec  raison  que  nous  disons  toutes  les  facul- 
tés :  caria  piété  doit  remplir  de  la  \ie  divine  et  l'esprit,  et  le 
cœur,  et  la  volonté  du  chrétien. 


Tout  d'abord  l'esprit  doit,  par  la  piété,  se  remplir  de  la  vie 
<lc  Dieu.  Or  celte  présence  de  la  vie  divine  dans  une  intelli- 
gence humaine  se  reconnaît  à  deux  signes  :  on  y  trouve  la 
pensée  habituelle  de  Dieu,  et  on  y  reconnaît  les  pensées  mêmes 
de  Dieu. 

La  pensée  habituelle  de  Dieu  est  la  preuve  la  plus  évidente 
qu'une  àme  aspire  à  Dieu  et  que  déjà  elle  commence  à  le  pos- 
séder. Dès  ce  début,  et  à  mesure  qu'elle  se  fortifie,  cette  pensée 
est  douce  et  apaisante,  bienfaisante  et  féconde. 

Au  temps  de  l'ancienne  loi,  la  pensée  de  Dieu  était  déjà 
moins  un  objet  de  terreur  qu'un  sujet  de  consolation,  u  Goûtez, 
dit  le  Psalmiste,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux'  ». 
Sous  la  loi  nouvelle,  où  la  peur  de  Dieu  n'existe  plus,  la  joie 
que  sa  pensée  procure  est  bien  rendue  par  ce  mot  de  saint  Ber- 
nard :  «  11  n'y  a  point  de  penser  plus  doux  que  Jésus,  Fils  de 
Dieu.  Ail  cogilalnr  dulcius  quarn  Jésus  Del  Flllus*  ».  Aussi 
voyons-nous  des  âmes  fatiguées  par  le  travail  ou  abaissées  par 
le  péché  chercher  dans  la  pensée  de  Dieu  présent  un  repos,  un 
abri,  leur  pardon. 

Elle  n'est  pas  moins  féconde  qu'apaisante.  Car  à  une  àme 
abattue  par  le  découragement,  il  suffit  de  la  pensée  de  Dieu 
pour  recouvrer  la  vaillance  ;  à  un  cœur  épuisé  par  le  travail, 
il  suffit  de  la  pensée  de  Dieu  pour  recouvrer  la  force  ;  à  une 
conscience  dégoûtée  du  bien  par  la  pratique  du  mal,  rien  n'est 
plus  efficace  que  la  pensée  de  Dieu  pour  faire  renaître  le  goût 
et  le  besoin  de  l'idéal  moral. 


'  Gusiate  et  videte  quoniam  suavis  esl  Dominas.  Ps.  xxxiii,  9. 
*  Oflice  du  Saint  Nom  de  Jésus,  hymne. 
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Mais  la  jxmisc'c  de  Dieu  ii'csl  |)as  loiijours  égalcuKMil  facile  ; 
;usi't  à  ocilaincs  j^mmis.  elle  ost  jxMiiblc  à  d'autres  ;  loulc  spoti- 
laiiée  à  corlaiiK's  épiuiucs  de  la  \\q,  elle  semble  fuir  à  certaines 
;uities.  Au  siMuinaice,  dans  les  débuts  suiioul,  elle  est  aux 
clercs  feiNents  une  délicieuse  cousolalion  ;  dans  le  ministère 
sacerdotal,  au  milieu  du  monde  et  dans  les  occupations  encom- 
brantes de  la  \ie,  elle  demande  de  grands  efforts  qui  restent 
souvent  infructueux. 

D'où  \i(Minent  ces  (Hlférences  ?  Dire  cpie  la  facilité  est  un  don 
de  Dieu  et  la  difficulté  une  épreuve  d'en  liaul,  ou  1/ien  (pic  la 
facilité  est  une  récompense  de  notre  application  et  la  difficulté 
un  châtiment  de  notre  dissipation  et  de  notre  négligence,  c'est 
assurément,  pour  l'ordinaire,  exprimer  une  vérité  ;  mais  cette 
vérité  reste  superficielle,  et  elle  suffit  rarement  à  ramener  la 
facilité  de  la  pensée  de  Dieu.  Pour  remédier  au  mal  dont 
soutï'rent  les  àmcs  qui  cherchent  Dieu  et  le  sentent  fuir  tou- 
jours, il  est  utile  d'entrer  plus  avant  dans  l'analyse  de  l'esprit 
humain. 

Notre  pensée  jaillit  tout  naturellement  des  images  qui  ont 
pris  possession  de  notre  àme.  Si,  dans  cette  âme,  il  y  a  une 
image  prépondérante  qui  s'impose  par  sa  continuité  et  son 
éclat,  la  pensée  qui  en  émane  sera  fixée  à  demeure  dans  l'esprit  : 
c'est  ce  qu'on  observe  dans  l'homme  d'affaires  qui  poursuit  un 
gain;  dans  l'homme  de  lettres  (jui  compose  un  écrit;  dans 
l'homme  de  sciences  que  tourmente  un  problème  ;  il  y  a  l'unité 
<lans  la  pensée,  parce  qu'il  y  a  l'unité  dans  l'objet  qui  a  saisi 
l'àme.  Si,  par  contre,  une  àme  n'est  possédée  par  aucune 
image  prépondérante,  si  elle  ressemble  au  miroir  indilï'érent 
•<iui  réfléchit  à  tour  de  rôle  tous  les  objets  qui  passent,  sans  en 
retenir  aucune  empreinte,  la  pensée  sera  flottante,  changeante, 
•dépouvue  de  toute  unité  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les 
4imes  dissipées  et  curieuses  qui  courent  après  toutes  les  nou- 
velles et  recherchent  tous  les  spectacles  ;  dès  lors  qu'il  y  a  insta- 
ibilité  dans  les  images  successives,  il  ne  peut  y  avoir  ni  unité  ni 
stabilité  dans  la  pensée. 

CO.NTRIBUTION  A  L'ÉDUCATION    DES  CLERCS.  10 
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De  ce  qui  précède  il  est  aisé  de  conclure  sur  quoi  doit  porter 
l'cfFort,  qui  assurera  la  continuité  de  la  pensée  de  Dieu.  Fer- 
mez les  portes  de  votre  âme  à  toutes  les  images  futiles  et  inu- 
tiles, fuyez  la  curiosité  qui  peuple  l'esprit  d'impressions 
multiples  et  distrayantes,  en  un  mot,  retirez-vous  et  mortifiez- 
vous  ;  puis,  au  milieu  des  affaires  qui  s'imposent  à  vous, 
fussent-elles  ordonnées  au  Lien  de  la  religion,  ne  fuyez  pas 
assurément  le  devoir  qui  vous  y  attache,  mais  ne  vous  y  appli- 
quez pas  de  telle  sorte  que  l'empreinte  en  soit  en  vous  trop 
profonde,  et  que  leur  image  prenne  en  vous  une  prépondérance 
capable  d'effacer  la  pensée  de  Dieu;  enfin  recourez  à  tous  les 
moyens  les  plus  aptes  à  fixer  et  à  faire  régner  en  vous  la  pensée 
de  Dieu,  recherchant  la  solitude  où  il  habite,  goûtant  le  silence 
où  il  se  révèle,  vous  nourrissant  des  pages  sacrées  où  il  parle, 
conversant  a>ec  lui  dans  toutes  vos  difiicultés... 

Cette  pensée  de  Dieu  revêt,  suivant  les  caractères,  des  formes 
diverses  :  tantôt  c'est  Dieu  lui-même  qu'on  se  représente  ;  tan- 
tôt ce  sont  les  traits,  plus  à  notre  portée,  du  Dieu  fait  homme 
qui  nous  saisissent  ;  tantôt  c'est  l'un  de  ses  mystères,  comme 
celui  de  la  Passion,  qui  nous  obsède  ;  tantôt  ce  sont  les  saints, 
et  principalement  la  Vierge,  qui  l'incarnent  pour  nous  et  le 
rendent  sensible  aux  regards  de  notre  àme.  Tous  ces  courants 
de  dévotion  sont  bons,  parce  que  tous  fixent  en  nous  la  douce 
et  féconde  pensée  de  Dieu. 

Le  second  signe  auquel  on  reconnaît  que,  par  la  piété.  Dieu 
a  pris  possession  de  l'esprit,  c'est  qu'on  y  découvre  les  pensées 
mêmes  de  Dieu. 

L'homme  livré  à  lui-même  n'a  pas  les  pensées  de  Dieu.  11  y 
a  même  opposition  entre  ce  que  Dieu  pense  et  ce  que  l'homme 
pense  sur  les  principaux  objets  de  la  vie.  C'est  que  l'homme, 
depuis  la  dépravation  du  péché  originel,  subit  les  suggestions 
des  sens  et  des  passions,  qu'il  prend  souvent  pour  sa  raison, 
au  lieu  que  Dieu,  fidèle  à  lui-môme,  suit  les  inspirations  de  sa 
pensée  éternelle,  à  laquelle  la  raison  de  l'homme,  pour  être 
elle-même,  devrait  se  conformer  toujours. 
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11  Y  a  liDiii  points  principaux,  où,  en  praliquo,  les  pensées 
(les  hoinincs  dillèienl  des  pensées  de  Dieu,  et  où,  par  la  piété, 
les  pensées  des  lioninies  se  leclilicnt  pour  s'iijnsler  aux  pen- 
sées de  Dieu. 

Tout  d'ahord  les  lioninies  recherchent  les  plaisirs  ;  ils  les 
licnnent  pour  des  biens  réels  ;  ils  estiment  heureux  ceux  qui 
en  jouissent  et  infortunés  ceux  cjui  en  sont  privés  ;  ils  ne  tra- 
\ailleut  que  pour  les  multiplier;  chaque  fois  qu'ils  le  peu- 
vent, ils  s'enivrent  de  leurs  prétendues  délices.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Dieu  pense  des  plaisirs.  S'il  est  vrai  qu'il  faut  à 
l'homme,  pour  agir,  une  certaine  somme  de  joie  qui  le  soulève, 
cette  joie  n'est  pas  dans  les  j)!aisirs  sensibles  :  aux  yeux  de 
Dieu,  ces  plaisirs  sont  dégradants  pour  le  corps  et  pour  l'àme, 
et  le  devoir  de  l'homme  est  de  les  sacrifier  pour  procurer  la 
libre  ascension  de  son  âme  vers  le  bien.  C'est  pourquoi  les 
saints,  s'attachant  à  cette  pensée  divine,  ont  toujours  méprisé 
et  foulé  aux  pieds  les  jouissances  de  la  terre,  et  plusieurs, 
dans  la  crainte  d'être  pris  par  leurs  appâts,  se  sont  livrés  aux 
macérations  les  plus  capables  d'éteindre  tous  les  désirs  mau- 
vais de  la  sensualité. 

En  second  lieu,  les  hommes  estiment  les  honneurs  ;  ils  re- 
cherchent avidement  le  premier  rang  ;  ils  veulent  paraître, 
être  loués,  tenir  les  premières  places,  exercer  l'empire  sur 
leurs  semblables  ;  par  là,  ils  croient  étendre  leur  être  et  lui 
donner  plus  de  dignité  et  de  perfection,  aussi  se  livrent-ils 
entre  eux  à  des  combats  acharnés  pour  occuper  plus  de  place, 
et  surtout  la  première  place,  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  Dieu  pense  des  honneurs  ;  il  n'a  que  des  menaces  et  des 
paroles  sévères  pour  ceux  qui  recherchent  les  premières  places  ; 
il  nous  répète  cent  fois  dans  les  Ecritures  que  la  gloire  est 
vaine,  qu'elle  est  trompeuse,  qu'elle  prépare  les  pires  ruines  ; 
il  a  pris  pour  son  lot,  en  se  faisant  homme,  l'humilité,  la  vie 
cachée,  puis  l'opprobre,  l'ignominie,  le  mépris  des  hommes. 
C'est  pourquoi  les  chrétiens,  qui  sont  les  vrais  sages,  se  péné- 
trant des  pensées  divines,  aiment  mieux  travailler  que  paraître. 
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servir  qu'être  ser^is,  être  oubliés  qu'exaltés,  être  foulés  aux 
pieds  plutôt  que  d'être  flattés  et  portés  au  premier  rang  ;  ils 
s'inquiètent  de  toujours  plus  être  aux  yeux  de  Dieu,  mais 
ne  se  mettent  pas  en  peine  d'être  glorifiés  aux  yeux  des 
hommes. 

Troisièmement  enfin,  les  hommes  font  grand  état  de  la 
richesse  et  redoutent  par-dessus  tout  la  pauvreté  :  les  uns, 
parce  que  l'éclat  de  l'or  flatte  la  basse  convoitise  de  l'avarice  ; 
les  autres,  et  c'est  le  })lus  grand  nombre,  parce  qu'il  n'y  a  que 
privation  et  déshonneur  pour  la  pauvreté,  au  lieu  que  la 
richesse  procure  le  plaisir  et  l'honneur.  Aussi  avec  quelle  âpreté 
on  poursuit  la  fortune  !  ({uc  de  veilles  et  d'efforts  fait  accepter 
l'amour  de  l'argent  !  que  de  haines,  que  de  divisions,  que  de 
combats  engendre  la  soif  de  l'or  !  Quelle  paix,  au  contraire, 
régnerait  parmi  les  hommes,  quel  bel  ordre  réglerait  le  travail 
humain,  si  les  hommes  avaient  sur  la  richesse  et  la  pauvreté 
les  pensées  de  Dieu  !  L'Ancien  Testament,  après  avoir  exprimé 
ses  préférences  pour  une  modique  aisance,  nous  dit  :  «  Et  si 
par  hasard  les  richesses  affluent  dans  vos  mains,  gardez-vous 
d'y  attacher  votre  cœur  '  ».  Le  premier  mot  de  Jésus-Christ  dans 
son  sermon  sur  la  montagne  est  pour  glorifier  la  pauvreté  : 
«  Bienheureux  les  pauvres  en  esprit  parce  qu'à  eux  appartient 
le  royaume  des  cieux  '  ».  Pour  ceux  qui  veulent  des  conseils  de 
perfection,  il  ajoute  :  «  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
donnez-le  aux  pauvres,  et  suivez-moi  '  ».  Nous  savons  comment 
les  saints,  se  conformant  a  ces  pensées  divines,  se  sont  com- 
portés à  l'égard  des  biens  de  la  terre,  comment  ils  s'en  sont 
dégagés  et  comment,  libres  de  toute  entrave,  ils  se  sont  élancés 
dans  les  voies  de  la  perfection. 

Voilà  donc  ce  que  la  piété,  en  communiant  à  Dieu,  puise 
dans  le  sein  de  Dieu  ;   voilà  comment  elle  enrichit  l'âme  des 


•  Diviliœ  si  affluant,  nolite  cor  apponere.  Ps.  lxi,  il. 

*  Beati  pauperes  spiritu,  quoniain  ipsorum  est  regnum    cxlorum.  M.vtt.,  v.    3. 
'  Vade,  vende quœ  habes,  eldn paiipcriijus...,  et  veni,  sequerc  me.  Matt.,  \ix,  21. 
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plus  liantes  inspiialioits  morales  ;  >oilà  (•oimiienl  elle  eiii|)lil 
rfsj)iil  (le  Ihomine  des  lucilleurs  dons  de  riiilelligcncc 
di\iiie. 


En  même  temps  (pi'elle  appelle  Dieu  dans  l'espiil,  la  piété 
en  péiièlie  et  en  fait  vivre  le  conir.  L'acte  propre  du  cœur  est 
d'aimer  :  aussi  la  piété  fait-elle  aimer  Uieu. 

Sous  l'ancienne  loi,  la  peur  de  Dieu  était  si  naturelle  à 
l'homme  qu'Israël  disait  à  Moïse  :  u  Que  Dieu  ncnousparle  point 
de  peur  ([ue  nous  ne  mourions*  »  .  C'est  pourquoi  Dieu  avait 
dû  écrire  comme  premier  article  du  Décalogue  sur  les  tables 
du  Sinaï  :  u  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
de  toute  ton  Ame,  de  toutes  tes  forces"  ».  Quelle  chose  étrange 
(lu'il  faille  faire  de  l'amour  de  Dieu  l'objet  d'un  commande- 
ment? Sous  la  loi  nouvelle,  le  commandement  demeure: 
«  Maître,  dit  un  Scribe,  quel  est  le  premier  commandement?  » 
et  Jésus  lui  répond  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  :  voilà 
le  premier  et  le  plus  grand  des  commandements'.  »  Cependant 
ce  n'est  plus  la  crainte  qui  relient  l'homme,  mais  seulement 
l'indifTérence  du  cœur  et  la  sécheresse  d'àme  produite  par  la 
multiplicité  des  aiTaires. 

Néanmoins  les  hommes  n'ont  pas  tous  besoin  qu'on  les  sol- 
licite à  l'amour  de  Dieu  par  un  commandement.  Ceux  que  la 
piété  anime  s'y  élancent  spontanément  ;  ils  n'attendent  pas 
qu'on  leur  crie  :  «  Aimez  donc  »  ;  entraînés  par  leur  propre 
cœur,  ils  sont  trop  heureux  de  savoir  qu'ils  peuvent  aimer 
Dieu.  En  eux,  la  religion  ne  produit  pas  seulement  la  crainte, 
le  respect,  la  vénération,  la  dépendance  à  l'égard  de  Dieu  ;  la 
religion  crée  l'amour. 

•  Non  loquatur  uobis  Dominus,  ne  forte  moriamur.  Exod.,  x\,  19. 

•  Dilifies  Dominuni  Dctini  tuum  ex  loto  corde  tuo,  et  ex  tota  anima  tua,  et  ex 
tota  fortitudine  tua.  Dcvit.,  m,  .^. 

3  Mogister,  quod  est  mandatuni  ntagmim  in  leije  ?  Ait  il  H  Jésus  :  nili<jes  Doniinum 
Deuin  tuum...  Hoc  est  maximum,  et  primum  mandatum.  Matï.,xxii,  30-38. 
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Cet  amour  de  Dieu,  fruit  de  la  piété,  s'attache  à  Dieu  et 
l'embrasse  pour  le  posséder.  Et  pour  tout  résumer  en  trois 
mots,  l'âme  éprise  de  Dieu  aime  ce  qu'il  est,  aime  ce  qu'il 
aime,  aime  ce  qu'il  veut. 

Et  d'abord,  la  piété  fait  aimer  Dieu  toi  qu'il  est,  bon  etgrar.cl 
tout  ensemble,  justement  parce  qu'il  esta  la  fois  grand  et  bo;i. 
Elle  ne  redoute  point  ses  grandeurs,  sa  magnificence,  son 
immensité,  sa  toute  puissance  ;  car  elle  a  besoin  de  l'admirer 
pour  l'aimer  :  sentiment  très  naturel  au  cœur  de  l'homme,  qui 
voudrait  toujours  la  perfection  dans  l'objet  de  son  amour.  Si 
l'âme  sentait  son  Dieu  limité  par  quelque  endroit,  elle  ne  le  trou- 
verait plus  digne  d'elle,  puisqu'alors  il  ne  la  dépasserait  plus 
infiniment.  Séduite  par  la  grandeur,  elle  est  captivée  par  la 
bonté  ;  elle  semble  même  oublier  que  Dieu  est  grand,  et  elle  ne 
veut  plus  savoir  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  bon.  Elle  ose  alors 
approcher  de  lui  et  lui  découvre  ses  faiblesses,  ses  aspira- 
tions, ses  besoins.  Il  est  son  seul  vrai  confident  ;  il  n'y  a  qu'à 
lui  qu'elle  dit  tout  :  ((  Je  suis  si  fragile...,  je  suis  si  tentée..., 
j'ai  si  souvent  et  si  gravement  péché...,  j'ai  tant  de  peine  à 
rompre  ces  maudits  liens...,  je  suis  si  seule  et  si  facile  à  sur- 
prendre..., je  suis  si  lasse  de  souffrir  l'humiliation,  l'abandon, 

la  douleur ,  j'ai  si  grand  besoin  d'un  Sauveur...,   Seigneur, 

ayez  pitié  de  moi  !  »  Dans  ces  colloques  intimes,  l'amour  seul 
inspire  la  prière. 

Elle  aime,  en  second  lieu,  tout  ce  que  Dieu  aime;  car  son 
cœur  se  met  naturellement  à  l'unisson  du  cœur  de  Dieu.  Voilà 
pourquoi  ses  affections  deviennent  si  hautes,  ses  sentiments  si 
purs,  ses  tendresses  si  délicates.  Dans  le  ciel,  elle  aime  la 
Vierge  Marie  et  les  Saints  qui  ont  mérité  d'être  les  plus  proches 
de  Dieu  ;  sur  la  terre,  elle  aime  les  hommes,  tous  les  hommes, 
parce  que  Dieu  les  aime  tous,  malgré  leurs  infidélités,  parce 
qu'elle  voit  en  tous  l'image  de  leur  Créateur.  Mais,  parmi  les 
hommes,  elle  a  une  particulière  inclination  vers  les  âmes 
pieuses,  où  Dieu  règne  en  maître  ;  vers  les  pauvres  et  les  petits, 
parce  que  Dieu  les  regarde  d'un  œil  compatissant  :  vers  les 
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inisérablos  cl  (oiis  rciix  (|ui  smilTiwMil,  paire  (m'ollo  los  voit 
assooiôs  à  la  Passion  do  .K'-sus-Ciiiist.  Dans  !<>  nioiulc  moral, 
rllo  aime  la  paiiN  ictr,  elle  ainic  riiiiiii i lilr  cl  la  \  ic  caclicc,  elle 
aime  les  privations  et  la  morlilicalion,  parce  (pi'cllc  sait  que 
son  Dieu  en  lail  irraïul  état.  Elle  n'a  pas  besoin  d'y  déployer 
nn  grand  cITorl  ;  il  Ini  suffit  de  suivre  le  courant  de  sentiments 
(pic  la  présence  de  sou  Dieu  crée  en  elle. 

Kiifin,  elle  aime  ce  c(ue  Dieu  veut.  Mais  pour  l'aimer,  elle 
<!oit  vouloir  avec  Dieu  mcmc.  Cela  suppose  la  prise  de  pos- 
session de  la  volonté  liuniaiiic  par  la  piété  :  c'est  ce  que  nous 
.;nons  déjà  signalé  comme  son  troisième  fruit. 


Le  triomphe  de  Dieu  dans  une  Ame  n'est  complet  que  lors- 
<iu'il  a  coiupiis  la  volonté.  La  piété  achève  donc  son  œuvre 
Lorsqu'elle  fait  aimer  et  pratiquer  la  volonté  de  Dieu.  Lors- 
qu'elle est  profonde  et  sincère,  elle  va  jusque-là  :  elle  dompte, 
<^lle  assujettit  la  volonté  de  l'homme.  Elle  lui  fait  accepter  ce 
(jue  Dieu  veut,  tantôt  sous  forme  de  résignation  à  la  douleur, 
tantôt  sous  forme  d'obéissance  aux  commandements,  tantôt 
sous  forme  de  zèle  pour  la  propagation  du  règne  de  Dieu. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  résignation  soit  d'un  médiocre 
mérite.  Il  serait  injuste  de  la  prendre  pour  une  sorte  de  vertu 
passive,  qui  ne  sait  que  se  taire  sous  le  coup  de  l'épreuve.  Elle 
suppose,  au  contraire,  une  force  d'àme  peu  commune.  Si  on  y 
regarde  de  près,  ni  l'effort  de  l'obéissance,  ni  la  dépense  d'acti- 
vité sur  un  champ  d'apostolat,  ne  sont  comparables  à  l'accepta- 
tion silencieuse  et  généreuse  de  la  douleur.  Vous  avez  été  humi- 
lié par  une  parole  piquante,  par  la  révélation  d'une  faiblesse,  par 
une  infâme  calomnie,  par  un  sanglant  outrage  qui  vous  a  été 
jeté  à  la  face  ;  la  colère  vous  monte  au  cœur,  le  sang  bouillonne 
dans  vos  veines,  vous  allez  tirer  vengeance  de  l'affront  reçu  : 
mais,  tout  à  coup,  la  pensée  de  Dieu  surgit  dans  votre  âme,  l'i- 
mage du  crucifié  couvert  d'opprobres  vous  apparaît,  une   voix 
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iiilriiouro  NOUS  commande  d'arrêter  voire  Ijras  prêt  à  frapper; 
aussitôt,  si  c'est  vraiment  Dieu  qui  lèg^ne  en  vous,  le  frein  puis- 
sant de  la  résignation  suspend  tout  désir  de  vengeance,  et  vous 
acceptez,  parce  <jne  Dieu  le  veut,  de  porter  devant  les  hommes 
celle  tache  qu'imprime  à  la  nature  l'humiliation  reçue.  Il  en  est 
de  même  dans  la  souffrance  physique,  dans  les  peines  morales, 
dans  ce  sentiment  d'annihilation  et  de  lente  décomposition  d'être- 
que  donne  la  maladie  ;  il  en  est  de  même  dans  les  privations, 
dans  les  revers  de  fortune,  dans  les  insolubles  préoccupations 
d'une  pauvreté  sans  issue,  dans  l'échec  des  projets  les  plus  sage- 
ment combinés  et  des  ambitions  les  plus  légitimement  nourries. . . 
11  appartient  à  la  résignation  d'adoucir  les  aigreurs  del'àme,  d'ar- 
rêter la  plainte  sur  les  lèvres,  de  créer  la  patience  et  l'abandon  ;"i 
Dieu  dans  de  telles  tribulations.  Mais  cette  résignation  est  surhu- 
maine ;  elle  n'existe  que  là  où  Dieu  lui-même  la  produit  ;  et  Dieu 
ne  la  produit  que  dans  les  Ames  où  il  a  été  attiré  par  la  piété. 

L'obéissance,  bien  que  plus  aisée  que  la  résignation,  a  cepen- 
dant son  mérite.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  accepter  loyalement 
tout  ce  qu'il  commande,  faire  abstraction  de  ses  vues  person- 
nelles et  de  ses  propres  désirs  pour  se  soumettre  à  ce  que  Dieu 
ordonne  par  lui-même  ou  ses  représentants,  c'est  une  abnégation 
qui  coûte  à  notre  orgueil  et  qui  humilie  notre  amour-propre. 
Néanmoins  l'Ame  en  qui  Dieu  réside  par  la  piété  n'hésite  pas  à 
faire  le  sacrifice  de  sa  volonté  personnelle  pour  embrasser  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Elle  ne  renonce  pas  précisément  à  son  vouloir  ; 
mais,  maîtresse  de  son  vouloir,  elle  le  conforme  à  celui  de  Dieu. 
Elle  veut,  elle  veut  fortement,  elle  veut  avec  intiéjjidilé,  et  c'est 
pourquoi  elle  ne  perd  rien  de  l'intégrité  et  de  la  noblesse  de  sa 
nature  ;  mais  elle  veut  ce  que  Dieu  veut,  elle  veut  ce  que  Dieu 
lui  commande,  elle  veut  ce  que  Dieu  lui  conseille,  elle  veut  ce 
qui  est  le  plus  en  harmonie  avec  les  desseins  connus  de  Dieu,  et 
c'est  ce  qui  fait  le  mérite  de  son  obéissance. 

Quand  enfin  Dieu  demande  à  l'Ame  chrétienne  la  dépense  de 
son  activité  pour  l'extension  de  son  règne,  elle  est  prête  à  tout 
donner  pour  que  son  Dieu  soit  plus  connu,  et  plus  aimé,  et 
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iiiioux  so|•^i.  \-l-('ll<>  des  i(\ss<)iiitcs  d'argoiil,  elle  y  puise  nbon- 
(liimmcnt  pour  les  hmi\  res.  frardaiit  à  pciiic  riiulispcnsablc  pour 
sa  suhsislaïuo.  A-t-cllo  ihs  Ikmiks  libres  qu'elle  puisse  consacrer 
à  (les  Iravauv  craposlolaf.  an  lieu  de  les  consumer  dans  nu  re- 
pos iiiaclifou  dans  des  jouissanc<\s  même  hoimèlcs,  elle  les  con- 
sacre enllèremenl  à  dt^s  ctmm  i(\s  ([ui  profilent  à  la  gloire  de  Dieu. 
Est-elle  libre  de  sa  personne,  nullement  retenue  par  des  liens  de 
famille  oud'alTaires,  elle  renonce  volontiers  à  son  indépendance 
et  à  toutes  ses  aises  pour  s'enrôler  dans  la  troupe  fervente  des 
apôtres  de  Jésus-dlirist.  Ainsi  se  consomme  en  elle  la  conformité 
de  sa  volonté  à  la  volonté  de  Dieu. 

C'est  donc  le  propre  de  la  piété  de  s'emparer  de  toutes  les 
puissances  de  l'Ame  pour  les  soumettre  à  Dieu.  Lorsqu'elle  com- 
munie à  Dieu,  la  vie  que  la  piété  puise  en  Lui  devient  donc  une 
force  agissante,  qui  conquiert  toute  l'àme  et  en  fait  un  fidèle  ins- 
trument de  la  volonté  de  Dieu. 


III 

l\  riété,  considékée  dl  dehors,  est  un  ensemble 
d'exeuciges  HELIGIELX. 

Le  terme  de  piété,  qui  signifie  par  lui-même  une  communion 
à  Dieu,  est  souvent  pris  pour  désigner  les  exercices  qui  prépa- 
rent et  consomment  cette  communion. 

Les  exercices  de  piété  ont  une  double  fin  :  pour  les  âmes  fer- 
ventes, ils  sont  un  moyen  d'exprimer  les  sentiments  d'amour 
dont  elles  sont  pénétrées  :  pour  tous  les  chrétiens,  ils  contienent 
l'aliment  dont  la  piété  doit  se  nourrir  pour  se  développer. 

11  y  a,  en  effet,  des  Ames  d'élite  pour  qui  les  heures  consacrées 
à  la  piété  sont  l'heureux  temps,  où  il  leur  est  permis  de  déver- 
ser leur  cœur  dans  le  cœur  de  Dieu.  Certes,  elles  sont  fidèles  à 
leurs  devoirs  d'état  ;  elles  ont  si  bien  mis  leur  volonté  en  har- 
monie avec  la  volonté  de  Dieu,  qu'elles  se  feraient  un  scrupule 
de  dérober  la  moindre  minute  à  leurs  travaux  :  affaires,  soins 
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fie  la  famillo,  tâches  quotidiennes  à  fournir,  études  à  faire,  etc. 
Mais  parmi  des  occupations  qu'elles  accomplissent  si  conscien- 
cieusement, leur  C(Tîur,  épris  de  Dieu,  ne  se  désoccupe  jamais 
tout  à  fait  de  lui  ;  il  aspire  aux  instants  de  liberté  où  il  pourra 
converser  seul  à  seul  avec  lui  ;  il  tient  en  réserve  des  sentiments 
dont  il  lui  tarde  d'offrir  à  Dieu  la  brûlante  expression.  L'heure 
venue,  lorsque  la  rencontre  de  l'àme  avec  Dieu  est  enfin  possi- 
i>le,  l'âme  s'enferme  avec  lui  dans  une  sorte  de  solitude  inté- 
rieure, l'écoute  dans  la  lecture,  le  prie  dans  l'oraison,  se  repose 
en  lui  de  tous  ses  travaux.  Ce  colloque  intime  n'est  jamais  trop 
long  parce  qu'il  ne  fatigue  jamais. 

A  des  âmes  de  cette  trempe,  pour  qui  la  présence  de  Dieu 
est  si  aisée,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  l'obligation  des 
exercices  de  piété  ni  d'indiquer  les  méthodes  à  suivre.  Le 
mouvement  qui  les  y  porte  est  si  spontané  et  si  puissant,  ,qu'il 
suffit  de  veiller  à  ce  que  ces  âmes  n'y  consument  ni  leurs 
forces  ni  leur  temps  ;  car,  souvent,  l'excès  de  leur  zèle  nuirait  à 
leur  santé  ou  à  leurs  devoirs  d'état. 

La  Vie  des  Saints  nous  en  offre  de  nombreux  exemples  : 
710US  y  voyons  des  jeunes  gens  angéliques  comme  saint  Louis 
de  Gonzague  et  saint  Stanislas  de  Kosta,  des  vierges  ferventes 
comme  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Madeleine  de 
Pazzi,  ne  povn'oir  se  désoccuper  de  Dieu.  Mais,  sans  rechercher 
dans  le  passé,  en  regardant  seulement  autour  de  nous,  ne  ren- 
controns-nous pas  dans  nos  séminaires,  dans  les  noviciats 
religieux  et  jusque  dans  le  monde,  des  âmes  privilégiées  qui 
<ispirent  vers  Dieu  ardemment,  qui  le  cherchent  avidement, 
pour  qui  les  exercices  de  piété,  loin  d'être  une  corvée,  sont  un 
bienfait,  qui  y  prennent  occasion  d'exprimer  leur  amour  pour 
Dieu  sans  avoir  besoin  de  les  nourrir. 

Cet  élan  spontané  vers  les  exercices  de  piété  n'est  pas  le  fait 
du  grand  nombre.  A  la  plupart  des  chrétiens  il  faut  rappeler 
la  nécessité  des  actes  religieux  pour  entretenir  leur  foi,  leur 
espérance  et  leur  amour. 

Il  est  d'expérience,  en  effet,  que  la  religion  d'une  âme,  même 
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LUI  (lop^rc  OÙ  elle  dcviciil  la  piélé,  tombe  iji.sensiblemeiil,  si  elle 
n'est  aliiiieiitéc.  Dans  un  foyer,  le  feu  ne  dure  pas  indéfini- 
lueiil  ;  il  baisse  el  il  s'rteinl.  à  mesure  qu'il  consume  ses 
pioxisions  ;  pour  l'entretenir,  il  faut  lui  donner  régulièrement 
son  aliment.  Ainsi  en  est-il  de  la  religion,  à  quel([ue  degré 
qu'elle  vive  dans  une  àme.  S'agil-il  de  la  religion  trop  rudi- 
mentaire,  bêlas  !  du  paysan,  de  l'ouvrier  ou  de  l'bomme  du 
monde,  elle  périra  lentement,  si  elle  ne  se  soutient  par  des 
prières  quotidiennes,  par  les  offices  du  dimanche,  par  la 
confession  et  la  communion  annuelles.  S'agit-il  de  la  religion 
])lus  développée  et  plus  profonde  d'un  prêtre,  d'un  religieux, 
d'un  séminariste  et  d'un  novice,  d'une  personne  adonnée  à  la 
piété  dans  le  monde,  elle  languira  d'abord,  puis  elle  périra 
tout  à  fait,  si  elle  ne  renouvelle  constamment  sa  flamme  dans 
les  exercices  quotidiens  et  autres  que  l'ascétisme  chrétien  a  si 
sagement  institués. 

Aussi  entendons-nous  les  saints,  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  les  directeurs  d'àmes  nous  rappeler  sans  cesse  la 
nécessité  des  exercices  de  piété  :  tantôt  ils  nous  disent  qu'à  les 
négliger  on  tombera  vite  de  la  ferveur  dans  la  tiédeur,  de  la 
tiédeur  dans  le  péché,  du  péché  dans  la  damnation  éternelle  ; 
tantôt  ils  nous  donnent  ce  grave  avertissement,  que  le  seul 
mépris  de  l'oraison  peut  entraîner  la  perte  éternelle  de 
notre  àme  ;  tantôt  ils  nous  rappellent  ce  proverbe  que, 
<lans  la  voie  du  bien,  «  ne  pas  avancer  c'est  reculer  »,  et 
que  celui  qui  ne  veut  pas  déchoir  doit  faire  effort  sans  ces^^e 
vers  plus  de  perfection.  Ces  maximes  sérieuses  ne  sont  pas 
réservées  pour  les  cloîtres,  elles  sont  aussi  bien  faites  pour 
le  monde.  Elles  doivent  être  expliquées  en  chaire  devant  tous 
les  fidèles,  mais  encore  plus  dans  les  groupements  particu- 
liers de  nos  œuvres  ;  les  mères  chrétiennes,  les  enfants  de 
Marie,  les  jeunes  gens  de  nos  patronages  ont  besoin  de  les 
entendre.  A  tous  il  faut  répéter  fréquemment  cette  parole  : 
<(  Si  vous  négligez  la  mesure  d'exercices  de  piété  qui  a  été  jugée 
nécessaire  pour  vous   par  votre  directeur,  vous  perdrez  votre 
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Ame  )).  El  il  ii'ost  (luc  trop  vrai  hélas  !  que  les  âmes  négligentes' 
perdent  leur  \erlu  d'abord,    puis    l'espérance  de  leur  salut, 
lorsqu'elles  s'éloignent  graduellement  de  Dieu. 

Nous  distinguerons  deux  sortes  d'exercices  de  piété  ;  les 
exercices  privés  durant  lesquels  l'âme  chrétienne  traite  ses 
affaires  avec  Dieu,  seule  à  seulet  suivant  la  méthode  qui  revient 
le  mieux  à  son  tempérament  ;  les  exercices  publics,  qui  se 
font  avec  la  communauté  des  chrétiens  et  dont  la  méthode 
est    réglée  par   la    sainte  liturgie. 


Les  exercices  privés  sont  ])rincipalement  de  trois  sortes  :  les 
lectures  ou  entretiens,  les  prières  ou  oraisons,  les  examens  de 
conscience. 

Les  leciiires  ou  entreliens  tiennent  le  premier  rang,  parce- 
qii'ils  sont,  pour  l'àme  fidèle,  l'enseignement  de  Dieu.  L'âme 
ne  peut  rien  créer  d'elle-même,  elle  ne  peut  que  combiner 
dans  ses  méditations  des  notions  déjà  accjuises.  Mais  ces 
premières  notions  d'où  jaillit  la  lumière  sj)irituelle,  elle  a 
besoin  de  les  puiser  dans  les  réservoirs  où  Dieu  les  a  déposées 
pour  elle.  Ces  trésors  des  pensées  divines,  de  connaissance 
religieuse,  de  sentiments  chrétiens,  lui  sont  ouverts  dans  les 
livres  et  les  entretiens  de  piété.  Et  il  ne  suffît  pas  d'y  avoir 
participé  même  abondamment  une  première  fois,  par  exemple 
durant  dos  années  de  séminaire  ou  de  noviciat  ;  elle  doit, 
toute  sa  vie  durant,  revenir  à  ces  chères  sources  de  lumière  et 
de  savoir  religieux,  afin  d'y  renouveler  ses  réserves.  Aussi 
a-t-on  raison  de  considérer  la  lecture  spirituelle,  prise  dans 
son  sens  général,  comme  essentielle  à  la  vie  de  piété  ;  il  est 
impossible  qu'une  âme  goûte  l'oraison  et  s'y  adonne  fidèle- 
ment, si  elle  ne  s'alimente  de  saintes  pensées  par  la  lecture. 
Et  l'expérience  ne  montre  que  trop  avec  quelle  rapidité  la 
prière  s'éteint  dans   une  âme  que  la  lecture  ne  régénère  pas. 

Pour  l'ordinaire,  c'est  dans  les  livres  qu'on  cherche  cet  aliment 
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s;i(ir  (le  l'cspi  il  ;  CM  les  ciiliclinis  spii  iliicls,  si  supri  irms  (pTils 
^Minit  ;ui\  livics  |)ar  Iciii- iiilluencc,  soiil  (lop  rares  pomrlie  Ic- 
ims  coiuuu' le  pain  (piotidicii.  Il  faudra  donc  aimer  el  pialicpicr 
les  livres.  Mais  (jiiels  livres  ? 

Le  premier  de  tous  est  la  Bible,  (pii  nous  préseiile  la  propre  pa- 
role (le  Dieu,  el,  dans  la  Bible,  avant  tout  l'Evangile.  C'est  pour- 
quoi on  ne  saurait  trop  louer  la  pralic[uc  qui  consacre  chacpic 
jour  un  leinj)s  important  à  la  lecture  des  })ages  sacrées  ;  on  ne 
saurai!  niieuv  se  remplir  des  pensées  de  Dieu.  Nous  conseille- 
rions ensuite  la  lecture  de  la  I7t'  des  Sainls.  On  sait  cpielles  mer- 
veilles elle  opéra  dans  saint  Augustin  et  dans  saint  Ignace  de 
Loyola  ;  c'est  cpi'on  y  trouve  à  la  fois  la  doctrine  et  l'exemple, 
la  science  spirituelle  qui  éclaire  et  la  force  de  l'evcmple  (jui  en- 
traîne. Viennent  ensuite  les  innombrables  livres  de  spiritualité  ; 
parmi  eux,  un  choix  s'impose  et  l'on  ne  doit  retenir  que  les  ex- 
cellents. 

Parfois  nous  avons  entendu  dire  avec  insistance  que  la  règle  à 
sui\re  dans  ce  choix  était  la  suivante  :  «  Ne  prenez  que  des  li- 
vres signés  par  des  saints  canonisés.  »  Si  on  appliquai!  crlle  rè- 
gle absolue,  ce  serait  se  limiter  et  se  priver  d'une  façon  très  fâ- 
cheuse. A  part  les  Exercices  de  saint  Ignace  et  la  Vie  dévote  de 
saint  François  de  Sales,  qui  sont  de  tout  premier  ordre,  les  meil- 
leurs livres  sont  rarement  signés  par  des  saints  canonisés  :  1'/- 
milation,  le  Combat  spirituel  de  Scupoli,  les  Examens  parliculiers 
de  Tronson,  la  Perfection  chrétienne  de  Rodriguez,  la  dnide  des 
Pécheurs  de  Grenade,  la  belle  pléiade  des  grands  mysti(iues  des 
bords  du  Rhin  au  xiv' siècle,  la  belle  floraison  épanouie  auxxvi* 
et  xvir  siècles,  et  plusieurs  productions  des  temps  modernes, 
sont  très  dignes  de  notre  attention  et  contiennent  pour  noire  piété 
un  aliment  très  fortifiant  et  souvent  même  succulent. 

La  prière  est  aisée  aux  âmes  que  la  lecture  a  remplies  des  pen- 
sées de  Dieu.  Qu'elle  jaillisse  sur  les  lèvres  comme  prier-'  vocale, 
ou  qu'elle  se  consomme  dans  le  cœur  comme  prière  mentale, 
toujours  elle  est  Iffcri  réel  et  spontané  d'une  àme  qui  a  le  senti- 
ment de  son  besoin  et  la  connaissance  de  la  bonté  divine. 
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Ce  serait  une  dangereuse  tentation  que  de  suspendre  la  prière 
vocale  pour  ne  s'adonner  qu'à  la  prière  mentale.  Si  prononcé  que 
soit  notre  goût  pour  l'oraison  et  pour  les  colloques  intérieurs 
avec  Dieu,  il  ne  faut  rien  supprimer  des  pratiques  vocales.  Cel- 
les-ci sont  à  l'oraison  ce  que  sont  à  la  flamme  les  tisons  du  foyer  ; 
la  flamme  vaut  mieux  que  les  tisons,  mais  les  tisoas  sont  indis- 
pensables à  la  flamme,  si  bien  que,  les  tisons  usés,  la  flamme 
tombe  fatalement.  De  même,  l'expérience  n'a  que  trop  montré 
comment  certaines  âmes,  très  élevées  d'abord  en  oraison,  sont 
peu  à  peu  tombées  dans  le  dégoût  de  tout  commerce  avec  Dieu, 
parce  que,  sous  prétexte  de  plus  de  perfection,  elles  avaient  fait 
taire  en  elles  la  voix  des  prières  vocales. 

Une  fois  éveillée  et  enflammée  par  la  prière  vocale,  l'âme 
pieuse  se  livre  avec  fruit  à  la  prière  mentale.  Encore  ne  se  laisse- 
t-elle  point  aller  au  hasard  de  ses  impressions  ;  elle  a  eu  soin  de 
limiter  le  sujet  de  son  entretien  avec  Dieu,  soit  par  la  considé- 
ration de  quelque  pressant  besoin  du  moment,  soit  par  une  lec- 
ture faite  dans  quelque  livre  spirituel.  Jamais  elle  ne  va  à  son 
Maître  sans  avoir  préparé  ce  dont  elle  traitera  avec  lui. 

Que  ce  mode  de  prière  soit  excellent,  qu'il  soit  le  tout-puis- 
sant levier  qui  soulève  les  âmes  au-dessus  de  leurs  insignifian- 
ces ou  de  leurs  péchés,  que  ce  soit  une  arme  invincible  contre 
la  tentation  et  un  moyen  infaillible  de  progrès  dans  la  perfection,, 
c'est  ce  que  nous  révèlent,  et  avec  les  plus  graves  raisons,  tous 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Aussi  l'oraison  entre-t-elle  à 
juste  titre  dans  le  programme  de  vie  de  tout  prêtre  et  de  tout 
religieux.  Pour  le  même  motif,  les  directeurs  de  conscience  ten- 
tent sagement  d'en  faire  pénétrer  l'usage  parmi  les  personnes 
qui  s'adonnent  à  la  dévotion. 

Mais  les  examens  de  conscience  sont  la  conclusion  obligatoire 
de  tous  les  exercices  privés.  Ils  ont  toujours  été  pratiqués  dans 
l'Eglise;  mais  personne  ne  les  a  plus  mis  en  honneur  que  saiat 
Ignace  de  Loyola. 

Ils  ont  un  double  objet.  Tout  d'abord,  il^  ramènent  l'âme 
sur  ses  exercices  de  piété,  et  l'obligent  de  considérer  comment 
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elle  les  accomplil  :  ils  si^iialciil  les  lu'gli^t'iircs,  ils  in.iniiit'iil 
les  iléfcctuosilés,  iiiriiK»  les  iinoloiitaircs.  ils  stimulent  à  mi(Mi\. 
faire.  Ea  second  lieu,  les  exauieiis  de  conscience  oui  surloul 
lia  but  moral.  Nous  n'allons  pas  à  Dieu  dans  la  piélé  princii)a- 
lement  pour  en  jouir,  mais  pour  devenir  meilleurs  par  sa 
grâce  :  c'est  pounpioi  nous  \  prions  pour  corriger  ce  défaut. 
j)Our  acquérir  celte  vertu,  pour  développer  notre  zèle  et  notre 
dévouement.  Or  qu'advieul-il  de  tous  ces  bons  désirs?  Quel 
fruit  tirons-nous  de  ces  prières?  Avec  quelle  fidélité  obser- 
vons-nous les  résolutions  prises  ?  Autant  de  questions  auxquel- 
les répondent  les  examens  de  conscience. 

Celui  qui  néglige  les  examens  de  conscience  ne  sait  rien  de 
ce  qui  se  passe  en  lui-uième  ;  car  ses  yeux  toujours  ouverts  sur 
le  dehors  ne  voient  pas  au  dedans.  Dès  lors  son  âme  est 
comme  une  terre  abandonnée  que  son  maître  ne  visite  pas  ;  les 
mauvaises  herbes  y  poussent  librement  et  y  étoufTent  les  bonnes 
moissons  ;  les  êtres  venimeux  y  circulent  à  l'aise  et  menacent 
d'y  établir  leur  demeure.  Malheur  à  celui  qui  néglige  d'exami- 
ner sa  conscience  !  11  se  perd  d'autant  plus  vite  qu'il  ne  se  rend 
pas  compte  du  péril. 

Il  est  vrai  que  les  examens  de  conscience  régulièrement  pra- 
tiques imposent  un  grand  elTort  moral  ;  même  si  l'on  ne  s'as- 
treint pas  à  noter,  par  écrit  et  jour  par  jour,  ses  défaillances,  il 
en  coûte  néanmoins  de  se  replier  sur  soi-même  pour  s'étudier 
et  voir  agir.  Mais  le  résultat  en  vaut  la  peine.  L'heure  et  le 
lieu  de  l'examen  de  conscience  importent  peu,  pourvu  qu'il 
soit  pratiqué  en  fait  chaque  jour  au  même  lieu  et  à  la  même 
heure.  De  même  la  méthode  employée  peut  varier  d'une  âme 
à  une  autre  pourvu  que  chacune  garde  fidèlement  celle  qu'elle 
a  choisie. 


Outre  les  exercices  privés,  la  piété  s'impose  la  participation 
aux  exercices  publics  ou  offices  de  l'Eglise.  Elle  s'y  rend  fidèle». 
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d'abord  parce  qu'ils  sont  commandés,  et  ensuite  parce  qu'ils 
sont  nécessaires. 

L'Eglise,  en  efTet,  ordonne  que,  chaque  dimanche  et  certains 
jours  de  fête,  les  fidèles  se  réunissent  dans  les  lieux  saints 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu  et  s'adonner  à  la  prière  com- 
mune. Par  là  elle  ressaisit  périodiquement  rinduence  sur  son 
peuple,  s'assure  qu'il  demeure  et  progresse  dans  la  vérité  reli- 
gieuse.et  dans  les  pratiques  chrétiennes,  renoue  les  liens  de 
charité  qui  doivent  unir  en  une  même  famille  les  membres  du 
corps  du  Christ.  Plus  une  àme  est  attachée  à  Dieu  par  la  dévo- 
tion, plus  elle  a  de  zèle  pour  ces  réunions  fraternelles. 

D'ailleurs,  l'Eglise  n'en  fait  un  devoir  (pie  parce  que  ces 
■exercices  publics  sont  nécessaires.  Ils  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  culte  social,  le  culte  rendu  par  la  collectivité.  Dieu 
l'exige,  parce  qu'il  a  droit  à  la  voix  de  tout  le  peuple  ;  devant 
lui.  les  hommes  sont  comme  une  puissante  unité,  celle  de 
l'humanité,  les  groupements  humains  de  même.  L'hommage 
qu'il  attend  de  ces  grandes  unités,  il  le  reçoit  par  les  exercices 
du  culte  public,  lien  résulte  aussi  pour  les  individus  un  en- 
traînement nécessaire.  Dans  ces  rendez-vous  de  religion,  la 
foi  de  chacun  s'affermit  par  le  spectacle  de  la  foi  des  autres, 
la  ferveur  de  chacun  se  ranime  par  le  contact  de  cœurs  qui 
brûlent  de  la  même  flamme.  Les  âmes  les  plus  pieuses  elles- 
mêmes  gagnent  beaucoup  dans  ces  assemblées  de  prières  ;  leur 
<lévotion  est  sujette  à  se  ralentir,  lorsqu'elle  est  livrée  à  elle- 
même,  au  lieu  qu'elle  se  réchaufTe,  lorsqu'elle  traverse  ces 
foyers  de  vie  chrétienne  entretenus  par  l'Eglise  dans  les  of- 
fices publics. 

Mais  les  exercices  communs  de  religion  n'ont  toute  leur  va- 
leur et  ne  produisent  tous  leurs  effets  que  s'ils  sont  accomplis 
suivant  l'ordre  établi  par  l'Église.  Cet  ordre  est  réglé  par  la  li- 
turgie. C'est  donc  dans  l'amour  et  dans  la  pratique  de  la  litur- 
:gie  sacrée  que  les  fidèles  bénéficieront  le  plus  du  culte  public. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  les  réunions  extra-lilurgi- 
<[ues,  comme  les  pèlerinages,   les  assemblées  de  mission,   les 
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cérôinoiiies  propres  à  roilniris  j,'r(Mipomoiils,  etc.  Ce  sont  autant 
d'excitants  de  reli^àcMi,  (|ui  portent  les  plus  heureux  fruits.  Les 
ànies  (pii  y  j)rennent  part  y  trouvent,  jiour  l'onlinaire,  j)lus  de 
goùl  parce  ([u"il  s'y  rencontre  plus  d'iuiprévu  et  de  sponta- 
néité cpie  dans  les  ofïices  lilur;,n(pi(>s.  Très  salutaiies  en  eu\- 
mènies,  ces  exercices  peuvent  être,  de  plus,  considérés  comme 
tine  préparation  aux  actes  mêmes  de  la  liturgie. 

Mais  il  faut  qu'ils  y  conduisent  et  non  pas  (pi'ils  en  détour- 
nent, car  c'est  la  liturgie  qui  contient  et  règle  la  vie  religieuse 
proprement  dite.  La  liturgie  émane  de  la  sainte  Eglise  ;  celle- 
ci,  en  nous  la  proposant  avec  l'autorité  d'en  haut  dont  elle  est 
revêtue,  nous  dit  :  ((  Pliez  ainsi,  car  c'est  ainsi  que  Dieu  veut 
qu'on  le  prie  ».  Dieu  ne  pouvait  pas  abandonner  l'homme 
à  sa  faiblesse  et  à  ses  caprices  dans  ses  rapports  avec  la  divi- 
nité. Et  de  même  que  Jésus,  fils  de  Dieu,  ayant  rassemblé  des 
disciples,  fit  de  la  prière  l'objet  de  sa  première  leçon,  ainsi 
l'Église,  poursuivant  son  œuvre,  met  au  premier  rang  de  ses 
fonctions  sacrées  celle  de  diriger  la  prière  des  fidèles  en  créant 
et  en  surveillant  la  liturgie. 

C'est  pourquoi  les  prières  composées  et  proposées  par 
l'Eglise  pour  les  offices  liturgiques  sont  si  supérieures  à  toutce 
qui  est  sorti  de  l'initiative  privée.  Quelle  supplication  peut-on 
comparer  aux  oraisons  que  dit  le  prêtre  à  la  sainte  Messe  ? 
Quelle  préparation  à  la  communion,  écrite  de  main  privée,  fut 
jamais  aussi  riche  de  doctrine,  et  aussi  expressive  de  senti- 
ments élevés,  que  les  prières  récitées  par  le  prêtre  au  canon  de 
la  messe?  Quel  cantique  de  composition  purement  humaine 
égalera  jamais,  par  la  dignité  et  par  la  ferveur,  les  proses,  les 
hymnes  et  surtout  les  psaumes  de  la  liturgie?  Rien  de  petit  ni 
de  mesquin  dans  tout  ce  que  l'Eglise  fait  passer  sur  les  lèvres 
de  son  peuple  réuni.  Il  n'y  a  pas  d'assemblée,  si  majestueuse 
et  si  imposante  soit-elle,  qui  ne  se  sente  dépassée  par  la  gran- 
deur du  Te  Deuni  ou  la  puissante  envergure  du  Credo.  Quand 
l'Eglise  groupe  ses  fidèles,  elle  ne  les  abaisse  donc  point  par  des 
fadaises,  mais  elle  les  élève  toujours  par  des  formules  sublimes. 

CO.NiniBUTION   A   l'ÉDUCATION    DES  CLERCS.  Il 
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L'ordre  établi  par  l'Eglise  clans  ses  offices  ne  présente  pas 
moins  de  dignité  que  ses  prières.  Que  tout  y  soit  décent,  de 
bon  ton,  inspiré  par  le  respect,  non  seulement  par  le  respect 
qu'on  doit  à  Dieu,  mais  aussi  par  le  respect  que  les  fidèles  se 
doivent  les  uns  aux  autres,  c'est  ce  qui  apparaît  tout  d'abord 
dans  la  propreté  et  le  rangement  des  objets  du  culte,  dans  la 
tenue  et  les  démarches  des  ministres  sacrés,  dans  les  moindres 
lignes  que  comportent  les  cérémonies.  Car  tout  est  prévu  ;  rien 
n'est  livré  au  hasard,  ni  à  la  capricieuse  inspiration  de  chacun. 
Cependant  l'ordre  ne  réside  pas  seulement  au  dehors  ;  il  pé- 
nètre les  offices  eux-mêmes.  Au  lieu  d'être  une  suite  inarticulée 
de  prières  qui  s'entassent  sans  s'enchaîner,  les  offices  de 
l'Eglise  sont  tous  des  organismes  vivants.  Il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  en  étudiant  de  près  les  deux  exercices  auxquels 
participent  d'ordinaire  les  fidèles  :  la  messe  et  les  vêpres.  La 
messe  surtout  présente  une  unité  parfaite  dont  le  sacrifice 
par  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  est  le  centre.  On  s'y  pré- 
pare de  loi»,  on  s'en  approche  peu  à  peu,  la  prière  s'émeut  à 
mesure  qu'on  y  touche,  toutes  les  âmes  se  recueillent  au  mo- 
ment où  le  sacrifice  s'accomplit  ;  une  fois  en  possession  de  la 
victime  immolée,  on  se  dispose  à  y  communier,  et,  la  partici- 
pation une  fois  faite,  le  prêtre  avec  le  peuple  exprime  sa  joie 
par  l'action  de  grâces.  Il  n'y  a  donc  point  deux  choses  dans 
une  messe,  mais  une  seule  ;  c'est  un  organisme  qui  vit,  qui  se 
meut,  qui  avance;  qui  a  ses  membres,  qui  a  son  cœur,  d'où 
vient  toute  l'impulsion,  en  un  mot,  c'est  un  tout  parfait. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  le  don,  par  la  liturgie,  de  nous 
créer  des  offices  qui  ne  sont  pas  moins  riches  d'intérêt  que  de 
grâces.  Ces  offices  doivent  nous  être  chers  plus  que  toutes  les 
autres  formes  de  la  vie  religieuse.  Nous  devons  estimer  que 
c'est  faire  œuvre  néfaste  que  de  les  supprimer  ou  de  les  muti- 
ler en  quoi  que  ce  soit,  sous  prétexte  de  plaire  au  groupement 
des  fidèles  que  nous  dirigeons.  Sur  tous  et  principalement  sur 
les  jeunes  gens,  les  offices  religieux  exercent  une  influence 
profondément  salutaire.  Aussi,  quand  nous  les  conduisons,  sur 
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Torilrc  de  l'Kj^liso,  à  la  sainte  Messe,  ne  les  détournons  pas  de 
la  messe  par  des  cantiques  ou  des  lectures  qui  les  distrayant, 
mais,  au  contraire  apprenons-leur  à  suivre  les  moindres 
actions  du  prêtre  et  à  suivre  la  raessc  avec  lui.  De  même  lors- 
que, pour  l'exercice  du  soir,  nous  leur  faisons  chanter  les  Vê- 
pres, que  ce  soit  bien  les  ^'êp^es  de  l'Eglise  et  non  pas  des 
vêpres  de  notre  composition,  tronquées  et  défigurées  par 
notre  caprice.  En  accomplissant  ainsi  l'ordre  établi  par  l'Eglise 
})Our  la  prière  publique,  nous  sommes  assurés  de  mieux  ouvrir 
les  âmes  au  vrai  esprit  religieux. 

Lorsqu'il  est  réuni  pour  l'office  public,  le  peuple  chrétien 
profère  tout  haut  sa  prière.  Cette  voix  commune  sera-t-elle 
émise  suivant  le  goût  et  le  caprice  de  chaque  assistant  ?  Ce 
serait  alors  le  désordre  et  la  confusion.  De  même  que  l'Eglise 
a  réglé  les  paroles  qui  seront  dites,  elle  règle  le  ton  sur  lequel 
elles  seront  prononcées  avec  ensemble.  Elle  harmonise  toutes 
les  voix  en  une  par  le  chant  liturgique. 

Œuvre  des  siècles  chrétiens,  fait  de  l'apport  religieux  de 
chaque  génération,  le  chant  liturgique  a  ce  double  caractère 
qu'il  est  adapté  aux  paroles  qu'il  énonce  et  aux  fidèles  qui 
prient.  En  effet,  les  modulations  du  chant  sacré  suivent  de  si 
près  les  paroles  et  expriment  si  exactement  leur  sens,  que  l'on 
conçoit  à  peine  que  ces  prières  puissent  être  dites  par  le  peu- 
ple sur  d'autres  modes.  Le  chant  d'église  n'est  pas  moins 
adapté  à  la  capacité  et  aux  besoins  du  peuple.  A  part  quelques 
pièces  plus  ornées,  exécutées  par  des  chantres,  les  mélodies 
sont  si  simples  que  les  âmes  les  plus  frustes  et  les  enfants  les 
ont  vite  apprises. 

C'est  en  vain  que  des  virtuoses  de  la  musique,  même  des  ar- 
tistes de  marque,  ont  tenté  de  remplacer  le  chant  liturgique. 
On  sent  que  leurs  compositions  ne  sont  que  juxtaposées  aux 
formules  sacrées,  qu'elles  ne  sont  pas  pénétrées  de  la  même 
âme,  qu'elles  ne  les  incarnent  pas.  De  plus,  elles  ne  sont  pas 
populaires  ;  l'assistance  les  écoule,  distraite,  mais  n'y  prend 
aucune  part. 


148  LA  PIÉTÉ 

C'est  pourquoi  l'Eglise  nous  ramène  avec  une  insistance 
inlassable  à  l'usage  du  chant  liturgique  ;  elle  commande  d'en 
fouiller  les  traditions,  d'en  vérifier  les  meilleui's  textes,  pour 
les  imposer  dans  les  offices  publics.  Dociles  à  ses  ordres  et  à 
ses  indications,  gardons-nous  donc  de  substituer  des  chants 
fantaisistes  à  ceux  que  nous  propose  l'Eglise.  Dans  les  offices 
liturgiques,  mettons  du  scrupule  à  faire  chanter  par  le  peuple 
toutes  les  formules  de  louanges  ou  de  prières  qui  doivent  être 
proférées  par  la  voix  populaire. 

Aucun  de  ces  moyens  propres  à  entretenir  la  piété  privée 
ou  collective  ne  doit  être  tenu  pour  une  chose  petite  et  négli- 
geable. Quelque  vile  que  puisse  paraître  parfois  la  matière 
des  barreaux  de  l'échelle  qui  unit  la  terre  au  ciel,  tons,  en  réa- 
lité, sont  d'un  prix  inestimable,  puisque,  à  mesure  que  le  pied 
s'y  pose,  nous  nous  rapprochons  de  Dieu. 


s  II 
I.a  valeur  sociale  de  la    vie   contemplative 


I 


Il  y  a  présenlcmciit  une  crise  de  la  vie  contemplative.  Celte 
^ie  d'union  à  Dieu  dans  la  prière  cachée  et  d'immolation  de 
soi-même  par  le  sacrifice  obscur  n'est  plus  en  honneur  comme 
par  le  passé. 

Deux  faits,  d'ailleurs  inrpiiétants,  en  sont  la  preuve. 

Le  premier  est  la  diminution  progressive  des  vocations  con- 
templatives. Les  cloîtres  se  recrutent  avec  peine  :  un  grand 
nombre  sont  en  souffrance.  Leur  population  ne  sort  plus  des 
mômes  milieux  qu'autrefois  :  les  sujets  de  condition  ordinaire 
et  de  culture  seulement  moyenne  y  sont  plus  aisément  admis. 
Et  que  d'obstacles  ne  faut-il  pas  vaincre,  avant  de  franchir  le 
seuil  de  ces  austères  maisons?  S'il  a  toujours  fallu  se  résigner 
à  de  douloureuses  déchirures  de  cœur  pour  y  entrer,  du  moins 
il  n'y  avait  pas,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  réfuter  des  argu- 
ments d'ordre  intellectuel  qui  se  donnent  pour  de  très  solides 
motifs  d'opposition.  Aussi  voit-on  des  influences  même  reli- 
gieuses élever  des  barrières  sur  le  chemin  des  couvents  où  l'on 
se  livre  à  la  contemplation. 

Le  second  fait  est  la  facilité  avec  laquelle  des  chrétiens, 
même  parmi  les  plus  apostoliques,  omettent  les  exercices  de 
piété  et  de  pénitence,  c'est-à-dire  la  part  de  vie  contemplative 
que  comporte  leur  existence  vouée  à  l'action.  Cette  négligence 
suppose  chez  eux  une  mésestime,  irréfléchie  mais  réelle,  de 
la  prière  et  du  sacrifice.  En  s'agitant,  ils  pensent  travailler, 
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plus  utilement  que  par  l'oraison  et  l'immolation,  au  salut  des- 
âmes.  S'il  leur  restait  du  temps,  ils  prieraient  bien  ;  s'il  y  avait 
en  eux  un  surcroît  de  forces,  ils  se  mortifieraient  bien.  Maisil:> 
manquent  de  temps  et  de  forces  ;  afin  d'économiser  pour  les 
âmes,  ils  dérobent  à  la  prière  et  à  la  mortification.  Tel  est,  du 
moins,  le  calcul  des  meilleurs  ;  car  il  n'est  pas  question  ici  des 
faibles  qui  se  négligent  par  simple  manque  de  volonté. 

A  peine  est-il  besoin  de  signaler  les  dommages  graves  qui, 
pour  l'Église,  résulteront  de  celte  tendance. 

Les  monastères,  lentement,  se  videront.  Faute  de  vocations, 
on  verra  s'éteindre  ces  ardents  foyers  de  vie  religieuse,  où  des 
âmes  de  choix,  par  des  immolations  librement  consenties, 
s'épuraient  et  se  consumaient  dans  les  flammes  de  l'amour 
divin.  L'Église  perdra  ainsi  ses  joyaux  les  plus  précieux,  le.s 
institutions  les  plus  touchantes  de  son  histoire,  la  preuve  la 
plus  tangible  de  la  puissance  morale  du  christianisme.  De  l'iio- 
rizon  humain  aura  disparu  le  grand  exemple  de  l'abnégation 
poussée  jusqu'à  l'héroïsme. 

En  même  temps  que  la  prière  se  taira  dans  les  cloîtres,  elle 
deviendra  plus  rare  et  moins  fervente  sur  les  lèvres  des  fidèles  ; 
car,  si  ceux  qui  donnaient  le  ton  de  la  supplication  ne  sont 
plus  là,  comment  se  fera  l'unisson  des  voix,  qui  produira  l'en- 
traînement des  cœurs  ?  De  môme,  si  nous  n'avons  plus  sous  Icà 
yeux  le  spectacle  de  la  mortification  pratiquée  sans  merci,  qui 
arrêtera  nos  égoïsmes  dans  la  recherche  des  jouissances  où 
sombre  notre  vie  morale?  Or  un  christianisme  sans  prières  et 
sans  sacrifices  ne  serait  plus  le  christianisme  de  l'Évangile  :  à 
supposer  que  le  culte  extérieur  demeurât  encore,  ce  ne  serait 
plus  qu'un  paganisme,  puisqu'il  serait  sans  action  sur  la  vie. 
Une  société  religieuse  où  l'on  ne  prierait  plus,  où  l'on  ne  se 
mortifierait  plus,  cesserait  bientôt  d'être  vivante,  puisque  les 
aliments  qui  seuls  peuvent  la  faire  subsister  lui  seraient  enle- 
vés. 

Le  mépris  de  la  vie  contemplative,  c'est-à-dire  de  la  prière  et 
de  l'immolation  de  soi,  va  donc  plus  loin  qu'à  la  suppressioa 
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des  doit ros  ;  il  ahoiiUrait.  s'il  prenait  de  la  consistance,  à  la 
destruction  mémo  du  ciirislianisme.  Tandis  (lue  les  persécu- 
li()MS,  ratteiL,'na!U  au  dehors,  no  peuvent  que  le  réveiller  de  sa 
torpeur,  ce  mal  intérieur,  le  rongeant  au  dedans,  l'atTaiblirail 
d"abord,  et  finaleuienl  le  tuerait. 

Des  causes  très  complexes  ont  créé,  dans  les  âmes  modernes, 
celte  mésestime  de  la  vie  contemplative.  Le  cloître  est  redouté, 
pane  qu'il  dresse  de  hautes  murailles  devant  la  curiosité, 
parce  qu'il  assujettit  les  sens  à  d'austères  privations,  parce, 
qii'il  emprisonne  la  volonté  dans  les  cadres  d'une  rude  disci- 
|>line,  parce  qu'il  oblige  tout  l'être  à  un  douloureux  retour  sur 
lui-même.  Instinctivement,  la  nature  se  cabre  devant  l'immo- 
lation certaine  de  son  bien-être.  Ce  qu'il  y  a  de  sensuel  et  d'in- 
dépendant en  nous  proteste  donc  contre  la  violence  qu'imposera 
la  profession,  entière  dans  le  cloître,  modérée  dans  le  monde, 
des  exercices  de  la  vie  contemplative. 

'  IMais  ce  motif,  fruit  de  notre  répugnance  à  l'effort,  n'explique 
point  assez  comment  des  âmes  généreuses,  capables  des  plus 
grands  sacrifices,  ressentent  tant  d'éloignement  pour  le  cloître 
et  se  relâchent  si  aisément  dans  la  pratique  de  la  prière  et  de  la 
pénitence.  Un  élément  nouveau,  en  soi  très  noble,  mais  sou- 
vent mal  interprété,  a  pénétré  la  mentalité  contemporaine  et 
s'est  emparé  de  la  direction  des  existences  les  plus  désintéres- 
sées. Cet  élément  nouveau,  c'est  que  la  vie  doit  être  sociale  et. 
non  pas  seulement  individuelle,  c'est  que  la  vie  est  perdue  si 
elle  ne  se  rend  utile  à  d'autres,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pire 
flétrissure  que  celle  d'être  un  inutile  parmi  les  hommes.  <»  Pour- 
vu que  je  serve  »,  telle  paraît  être  la  maxime  favorite  de  toutes, 
lésâmes  qui  se  secouent  pourémerger  des  bas-fonds  du  sensua- 
lisme. A  vrai  dire,  le  mot  d'ordre  est  beau  ;  il  est  profondément 
chrétien.  On  ne  conçoit  rien  de  plus  évangélique  que  ce  désir 
passionné  de  ne  pas  eiifermer  sa  vie  dans  le  cercle  étroit  de 
l'individualisme,  mais  de  «  vivre  pour  les  autres  ». 

Voyez  maintenant  comment  d'un  excellent  principe  on  peut 
tirer  de  très  fâcheuses  conséquences.  Si  la  vie  doit  êtxe  sociale, 
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elle  n"a  donc  pas  le  droit  de  s'immobiliser  dans  un  cloître.  Vie 
contemplative,  \ie  perdue  pour  la  société.  Tandis  qu'il  y  a, 
dans  le  monde,  tant  d'ignorances  à  dissiper,  tant  de  vices  à 
corriger,  tant  de  misères  à  soulager,  tant  de  tristesses  à  conso- 
ler, que  ne  gardc-t-on  pour  le  travail  de  l'apostolat  ces  grandes 
âmes  qui  vont  s'enfouir  vivantes  dans  les  tombeaux  des  monas- 
tères ?  Tandis  que  la  moisson  est  si  abondante,  et  qu'il  y  a  si 
peu  de  bras  pour  la  recueillir,  pourquoi  les  meilleurs  ouvriers 
s'enfuient-ils  loin  du  champ  où  l'on  travaille?  Ces  Carmélites, 
ces  Visitandines,  ces  Trappistines,  etc.,  eussent  pu  devenir 
d'excellentes  mères  chrétiennes,  ou  des  institutrices  dévouées, 
ou  des  hospitalières  pleines  de  miséricorde  :  quel  dommage  pour 
l'Église  que  ces  généreuses  existences  soient  perdues  pour  le 
corps  social  !  Elles  seront  des  saintes  pour  elles-mêmes;  mais 
elles  auront  abdiqué  leur  tâche  humaine  et  chrétienne. 

Ce  même  dessein  de  «  servir  »  entraîne  les  hommes  aposto- 
liques à  regretter  les  heures  qu'ils  consacrent  à  la  prière  et  les 
forces  qu'ils  dépensent  en  mortification.  On  ne  doit  pas,  disent- 
ils,  se  refuser  aux  âmes.  Le  travail,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  une 
prière?  N'est-il  pas  nécessaire  de  conserver  entière,  pour  les 
œuvres,  une  santé  qu'altéreraient  les  privations  du  jeûne?  Le 
bon  Dieu  nous  voit  :  il  sait  que  nous  travaillons  pour  lui  seul. 
S'il  ne  nous  possède  pas  dans  la  solitude  et  le  silence  de  nos 
oraisons,  du  moins  nous  lui  appartenons  dans  la  bruyante 
activité  de  nos  œuvres.  C'est  donc  se  dérober  à  un  devoir  que 
de  prier  solitairement,  loisqiie  les  âmes  ont  tant  besoin  que 
nous  vivions  parmi  elles  et  que  nous  nous  dépensions  pour 
elles. 

Voici,  en  résumé,  le  raisonnement  qui  se  fait  de  part  et 
d'autre.  La  vie  d'un  bon  chrétien  doit  avoir  une  portée  sociale. 
Or  la  vie  contemplative,  si  elle  fait  le  bonheur  et  la  perfection 
intérieure  de  l'individu  qui  la  professe,  n'a  point  de  portée 
sociale.  Donc,  à  une  époque  où  nous  n'avons  ni  tropde  bonnes 
existences  ni  trop  d'heures  fécondes  pour  en  consacrer  au  luxe 
de  la  vie  contemplative,  l'action  apostolique,  le  dévouement  aux 
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CPU  vressooialoscalli(>li(iuos,  (h  »it  se  réserver  toutes  les  géiiéiosilés. 
Co  raisonnement,  rju'il  soit  explicite  ou  non,  préside  aujour- 
dliui  à  tant  de  tieslinées,  (jiril  est  d'un  grand  intérêt  de  signa- 
ler l'erreur  (pi'il  ronlient.  C'est  la  valeur  sociale  de  la  vie  con- 
templative (jui  est  mise  en  doule  :  c'est  donc  elle  que  nous 
allons  tâcher  de  mellre  en  lumière. 


II 

Si  notre  génération  était  bien' remplie  de  foi,  il  ne  faudrait 
point  de  longs  discours  pour  la  convaincre  du  profit  qu'elle  tire 
des  oraisons  et  des  sacrifices  des  saintes  âmes  enfermées  dans 
les  cloîtres.  Xos  pères  aimaient  à  réclamer  le  secours  de  leurs 
pieuses  prières  ;  ils  contractaient  avec  elles  de  religieux  enga- 
gements, pour  entier  en  participation  du  trésor  de  leurs  mé- 
rites. Nous-mêmes,  encore,  nous  aimons  à  être  présents  dans 
leurs  intentions  devant  Dieu,  jiarcequc  nous  espérons  que,  par 
leur  intercession,  descendront  sur  nous  les  bénédictions  d'en 
haut.  Le  peuple  a  gardé  la  louable  pratique  de  demander  aux: 
prêtres  l'aide  de  leurs  prières  :  l'aumône  du  prêtre  est  bonne 
aux  pauvres,  ses  paroles  d'espérance  sont  secourables  aux  affli- 
gés, mais  sa  prière  est  désirée  par  tous  les  fidèles.  Il  existe 
donc  une  persuasion  profonde,  reste  de  la  foi  des  siècles  pas- 
sés, que  les  prières  et  les  mérites  des  uns  sont  un  bienfait 
pour  tous,  que  les  oraisons  et  les  pénitences  des  meilleurs 
créent  des  trésors  de  grâces  où  les  indigents  peuvent  largement 
puiser. 

Cette  diffusion  sur  tout  le  corps  de  l'Eglise  des  biens  acquis 
par  les  plus  fervents  est  même  devenue  un  dogme  de  notre  re- 
ligion. Quand,  tous  les  jours,  au  Credo,  nous  professons  la 
croyance  à  la  Communion  des  saints,  nous  entendons  par  là  que 
tous  les  fidèles  ne  forment  qu'une  seule  grande  famille  où  tous 
les  trésors  sont  mis  en  commun  :  l'Église  du  ciel,  l'Église  du 
purgatoire  et  l'Église  de  la  terre  sont  unies  par  les  liens  les 
plus  étroits,  et  tout  ce  qui  s'acquiert  de  grâces    et  de  mérites 
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dans  une  portion  quelconque  de  cette  grande  société  chrétienne 
se  répand  dans  le  corps  entier  et  devient  la  propriété  de  chaque 
individu,  si  humble  soit-il. 

Si  donc  il  y  a,  dans  l'Église  militante,  des  âmes  qui  se  livrent 
à  la  prière  et  à  la  pénitence,  dont  le  rôle  soit  d'ouvrir  parleurs 
supplications  les  réservoirs  des  grâces  divines,  la  pluie  fécon- 
dante d'en  haut  ne  tombera  pas  sur  elles  seules,  mais  détrem- 
pera et  enrichira  tout  le  sol  humain  sur  lequel  elles  ont  courbé 
leur  front  devant  Dieu. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus  avant,  et  demander  à  la  foi  et 
à  la  raison  de  nous  éclaircir  celle  mystérieuse  communication 
établie  entre  les  âmes. 

A  supposer  même  que  la  prière  et  la  pénitence  ne  servent 
qu'à  rendre  meilleurs  ceux  qui  prient  et  se  mortifient,  c'est-à- 
dire  même  en  ne  tenant  pas  compte  de  cette  influence  certaine 
qu'a  la  prière  sur  le  cœur  de  Dieu  pour  l'incliner  à  prendre 
pitié  des  hommes,  la  vie  contemplative  reste  encore  une  gran- 
de œuvre  sociale.  Est-il  bien  sûr  qu'elle  ne  soit  pas  mémo 
l'œuvre  sociale  par  excellence  ?  Car,  en  définitive,  l'homuie 
agit  plus  par  ce  qu'il  est  que  par  ce  qu'il  fait.  Celui-là  exerce 
l'action  la  plus  profonde  et  la  plus  durable,  qui  a  le  plus  d'être. 
A  mesure  donc  qu'un  homme  accroît  son  être,  qu'il  élève  son 
être,  il  devient  socialement  plus  agissant.  Et,  de  fait,  la  société 
gagne  plus  à  posséder  des  hommes  de  grande  valeur  individuel- 
le, qu'à  être  remuée  par  beaucoup  d'agités  qui  se  démènent 
dans  son  sein.  Et  comme  les  contemplatifs,  ceux  du  moins 
qui  répondent  pleinement  au  programme  de  leur  vocation, 
sont  ceux  qui  accroissent  et  relèvent  le  plus  la  perfection  et 
la  richesse  de  leur  vie  individuelle,  ils  seront  donc  les  éléments- 
qui  profiteront  le  plus  au  progrès  du  corps  social.  Ne  serait-ce- 
pas  là  le  sens  profond  qu'il  faut  attacher  à  la  parole  que  pro- 
nonça Jésus,  lorsqu'il  dit  à  Marthe  qui  s'agitait,  en  lui  montrant 
sa  sœur  Marie  qui  écoutait  et  priait  :  u  Marie  a  choisi  la  meil- 
leure part  ?  » 

Cette  influence  assurée  des  meilleurs  sur  le  reste  du  corps 
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social  nous  osl  o\pliqiu'o   par  îles   analo^Mcs   fia])|)ar.lcs   tirées. 
|de  l'Évangile  et  de  lapôlio  saisit  l'aul. 

!  «  Je  suis  le  cep  de  la  vigne,  et  vous  en  êles  les  l)ranches,  » 
dit  Jésus  dans  saint  Jean  (w,  Tt)  ;  u  comme  la  branche  ne  porte 
point  de  fruit,  si  elle  ne  reste  attachée  au  cep,  ainsi  en  sera-t- 
il  de  vous,  si  vous  ne  donieurez  en  moi  »  (xv,  4).  Ce  que  sont 
entre  eux;  les  rameaux  d'un  mémo  cep,  les  chrétiens  le  sont 
entre  eux  :  ils  sont  grelïes  sur  le  même  tronc,  ils  vivent  de  la 
môme  sève,  ils  s'influencent  les  uns  les  autres,  de  telle  sorte 
que  la  vie  de  chacun  rejaillit  sur  tous. 

Saint  Paul  (I  Cor.,  xii)  rend  plus  saisissante  encore  cette 
intime  union  des  chrétiens  en  Jésus-Christ.  L'Église,  dit-il,  est 
un  organisme  vivant,  le  corps  mystique  du  Christ.  Jésus  en 
est  la  tète,  les  fidèles  en  sont  les  membres,  l'Esprit  de  Dieu  est 
l'ame  qui  l'anime.  Les  membres  ne  sont  pas  tous  dans  le  mê- 
me honneur,  mais  tous  participent  à  la  même  vie,  et  tous 
sont  unis  par  la  plus  étroite  solidarité.  «  Entre  eux  point  de 
division  ;  ils  sont  pleins  de  sollicitude  les  uns  pour  les  autres. 
Qu'un  membre  soufîre,  tous  les  membres  souffrent  avec  lui. 
Qu'un  membre  soit  honoré,  tous  les  membres  prennent  part 
à  sa  joie.  »  Qu'un  seul  soit  dans  le  malaise,  tous  les  autres  en 
pâlissent  ;  mais  que  le  degré  de  vie  s'élève  en  un  seul,  les 
autres  en  bénéficient.  Il  n'est  point,  dans  l'organisme,  de 
cellule  si  modeste  et  si  cachée  où  ne  retentisse  l'état  de  tout 
le  corps,  qui  ne  sente  le  contre-coup  de  tout  ce  qui  se  passe 
ailleurs  ;  et  de  même  la  fièvre  qui  brûle  le  moindre  des  globu- 
les animés  a  vite  fait  d'enflammer  toutes  les  portions  du  corps. 

On  ne  peut  donc  rien  concevoir  de  plus  étroit  que  l'union 
des  chrétiens  dans  le  Christ.  C'est  trop  peu  que  leurs  prières 
et  leurs  mérites  forment  ime  atmosphère  de  grâces  divines 
que  tous  respirent  avec  profit.  Leur  vie  même  est  commune  : 
ils  sont  une  même  chair,  une  même  pensée,  un  même  amour, 
une  même  volonté,  de  sorte  que  la  dépression  de  l'un  se  fait 
sentira  tous,  comme  la  prospérité  de  l'un  devient  la  richesse 
de  tous. 


ioG  LA  PIÉTÉ 

Celle  communion  des  âmes  prend,  d'ailleurs,  racine  dans 
la  nature  elle-même.  Ici  encore,  la  grâce  n'a  fait  qu'élever 
au  surnaturel  un  don  de  nature.  La  nature  elle-même  a  créé 
les  hommes  solidaires  les  uns  des  autres.  Elle  les  a  tous  faits 
de  la  même  chair,  façonnés  sur  le  même  modèle,  harmonisés 
pour  vibrer  aux  mêmes  impressions  et  pour  rendre  le  même 
son  sous  le  coup  des  mêmes  influences.  Ils  semblent  isolés  : 
voyez;  au  contraire,  comme  ils  sont  fondus  en  un.  Dans  un 
même  pays,  à  une  môme  époque,  tous  vivent  des  mêmes 
idées,  éprouvent  les  mêmes  passions,  subissent  les  mêmes 
défaillances,  sont  entraînés  par  les  mêmes  enthousiasmes. 
Qu'un  sentiment  puissant  germe  et  se  développe  dans  un  seul 
individu,  bientôt  il  se  communiquera  à  tout  le  groupe  ;  du 
groupe  il  passera  dans  toute  la  nation  ;  d'une  nation,  s'il  est 
profondément  humain,  il  s'en  ira  ébranler  et  conquérir  tous 
les  peuples.  Quand  on  évoque  le  vieux  proverbe  :  «  Dis-moi 
qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es,  »  on  dit  plus  vrai  que 
peut-être  on  ne  croit  ;  car,  si  les  exemples  qui  sont  sensibles 
à  l'œil  ont  tant  d'empire,  c'est  que,  par  des  canaux  insaisis- 
sables aux  regards,  les  états  qui  font  la  vie  de  l'un  envahissent 
l'autre,  et  que,  comme  dans  les  vases  communiquants,  le 
côté  dont  le  niveau  est  le  plus  élevé  impose  à  l'autre  côté  le 
surplus  de  sa  pression.  Il  y  a  là,  dans  le  domaine  de  l'incons- 
cient, un  large  espace  encore  inexploré,  d'où  sortira  un  jour 
l'explication  des  mystérieuses  et  terribles  influences  des 
individus  sur  les  foules  et  des  foides  sur  les  individus.  Rete- 
nons seulement,  de  ce  qui  précède,  ce  fait  indiscutable  que 
les  hommes  ont  été  créés  solidaires,  et  que  l'être  de  chacun 
exerce  son  action  sur  l'être  de  tous. 

Quel  sera,  dès  lors,  l'homme  qui  possédera  sur  ses  sembla- 
bles la  plus  profonde  influence  ?  Ce  ne  sera  pas  celui  qui,  en 
s'agitanl,  les  secouera  le  plus  au  dehors  ;  mais  ce  sera  celui 
dont  les  états  psychologiques,  sentiments,  idées,  passions, 
résolutions,  etc..  atteindront  le  plus  haut  degré  de  puissan- 
ce,   et  détermineront,  par  leur  secret  mais   infaillible   rayon- 
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ncmciil,  lies  riais  similaires  dans  tous  ceux  (jui,  autour  de 
lui,  n'auront  pas  le  mèinc  pouvoir  de  sentir,  de  vouloir,  de 
penser. 

Puissance  redoutable  aux  mains  des  méchants,  mais  combien 
salutaire  aux  mains  des  bons  ! 

Quand,  dans  un  milieu  social  quelconque,  ce  sont  les  mauvais 
qui  vivent  avec  le  plus  d'intensité,  qui  ont  les  pensées  les  plus- 
précises,  les  passions  les  plus  ardentes,  les  vouloirs  les  plus  dé- 
cidés, ils  conquièrent  promptement  leur  groupe  ;  non  seulement 
ils  se  le  subordonnent  par  la  violence,  mais  ils  le  contaminent 
par  la  communication  de  leur  façon  d'être.  Ce  sont  des  mem- 
bres gangrenés  qui  empoisonnent  tout  le  corps.  L'air  qu'ils 
exhalent  est  chargé  de  miasmes  pernicieux  tout  prêts  à  fermenter 
dans  les  poitrines  qui  le  respirent.  Pour  contrebalancer  leur 
action  funeste,  il  n'y  a  j)oint  d'autre  moyen  efficace  qu'un 
accroissement  d'intensité  vitale  chez  les  bons. 

Car  la  vie  des  bons  possède  le  même  pouvoir  de  diffusion. 
C'est  bien  à  tort  qu'on  prétend  que  le  mal  se  répand  avec  plus- 
de  facilité  que  le  bien.  Toute  vie  s'épanche  en  proportion  de 
ce  qu'elle  est  :  la  victoire,  dans  les  luttes  quotidiennes,  appar- 
tient à  celle  qui  atteint  le  plus  haut  degré.  Si  donc  les  bons 
sont  vaincus  souvent,  c'est  que  leur  vie  est  trop  faible,  trop 
languissante  :  du  bien  ils  ont  l'étiquette,  sans  en  avoir  pris 
la  force.  A  eux  de  vivre  puissamment  ce  qu'ils  professent  : 
qu'ils  aiment  passionnément  leur  cause,  que  leurs  principes 
pénètrent  toute  leur  existence,  qu'ils  ne  souffrent  pas  de  con- 
tradiction entre  leurs  idées  et  leur  conduite,  qu'ils  arrivent  à 
concevoir  des  desseins  précis  et  qu'ils  mettent  la  main  sans 
lâcher  prise  aux  résolutions  une  fois  déterminées,  en  im  mot 
qu'en  eux  le  bien  vive  intensivement,  et  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'à  eux  sera  l'empire  du  monde,  parce  que  toujours  l'acti- 
vité la  plus  haute  se  soumet  les  activités  les  plus  faibles. 

D'après  ces  principes,  qui  sont  de  très  élémentaires  vérités, 
il  est  clair  que  les  meilleurs  champions  de  la  cause  catholi- 
que ne  sont  pas  ceux  qui  jettent  les  paroles  les  plus  éloquentes 
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dans  les  réunions  publiques  ou  dans  les  pages  des  journaux, 
sans  se  soucier  de  ce  que  vaut  en  fait  leur  vie  personnelle, 
mais  ceux  qui  ont  porl6  très  haut  la  valeur  de  leur  être, 
qui  ont  des  convictions  arrêtées,  qui  prêchent  leur  foi  par 
l'intégrité  de  leurs  mœurs,  qui  ne  reculent  devant  le  sacrifice 
ni  de  leurs  plaisirs,  ni  de  leurs  aises,  qui  travaillent  avec  un 
y.èle  apostolique  à  rendre  bons  chrétiens  tous  les  hommes 
de  leur  entourage.  C'est  un  fait  d'expérience  quotidienne 
(ju'une  mission,  où  l'on  ne  s'étudie  qu'à  rendre  moralement 
meilleurs  les  gens  qu'on  évangélise,  gagne  plus  infailli- 
blement une  commune  à  la  cause  catholique,  que  des  con- 
férences politiques,  où,  avec  plus  de  frais  d'éloquence,  on 
n'atteint  pas  autant  les  âmes  dans  leur  fond.  Les  missionnai- 
res diocésains  pourraient,  à  cet  égard,  nous  fournir  les 
plus  intéressantes  observations.  Concluons  donc  que  notre 
vraie  force  sera  dans  la  puissante  vitalité  des  bons,  que  la  meil- 
leure tactique  à  suivre,  dans  les  luttes  actuelles,  est  de  provo- 
quer dans  les  bons  un  accroissement  de  vie  intégrale,  intel- 
lectuelle, morale,  chrétienne,  sociale. 

Si  donc  ce  sont  les  meilleurs  hommes  qui  ont,  en  définitive, 
le  plus  de  valeur  sociale,  qui  ne  voit  dès  lors,  quel  sera 
l'inestimable  prix  de  ceux  qui  s'adonnent  à  la  vie  contem- 
plative ?  Ne  maudissez  plus  les  cloîtres,  sous  prétexte  qu'ils 
emprisonnent  et  dérobent  à  la  société  des  âmes  dont  l'acti- 
vité extérieure  eût  été  si  féconde.  Ce  ne  sont  pas  des  sujets 
perdus.  Ne  voyez-vous  pas  comme  ils  travaillent  à  se  rendre 
bons,  comme  ils  se  détachent  de  tout  ce  qui  corrompt,  com- 
me ils  se  purifient  dans  tout  leur  être,  comme  ils  développent 
leur  vaillance  dans  les  combats  contre  eux-mêmes,  comme 
ils  s'unissent  à  Dieu  dans  la  prière  et  combien  ils  gagnent 
dans  ce  commerce  quotidien  ?  En  vérité,  ce  sont  des  sujets 
d'élite.  Entre  toutes  les  créatures  humaines,  ce  sont  les 
meilleures.  Elles  ont  beau  fuir,  elles  demeurent  unies  à 
nous  ;  elles  semblent  se  sanctifier  pour  elles  seules,  en  réalité 
-elles  se  perfectionnent  pour  nous  tous.   Tandis  que  certains 
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membres  allcif^neiil  une  si  puissante  \italitc,  tout  le  corps 
social  s'en  ressent.  Si  nous  résistons  encore  à  tant  de  ger- 
mes de  corruption  qui  de  toutes  parts  nous  envahissent, 
c'est  qu'il  nous  reste  des  organes  intacts,  très  vivants,  où 
notre  sang  appauvri  reprend  des  forces  pour  la  lutte.  Quand 
les  "bras  de  l'ouvrier  soutiennent  tout  le  jour  une  tâche  rude, 
c'est  que,  dans  les  profondeurs  de  la  poitrine,  il  y  a  un  C(Eur 
vigoureux  qui  bat  le  rythme  de  la  santé.  De  môme,  si  la  cause 
catholique  demeure  assez  vivacc  pour  résister  à  de  très  puis- 
sants ennemis  et  entreprendre  sur  tous  les  points  du  monde 
des  œuvres  très  hardies  d'apostolat,  c'est  qu'il  y  a,  dans  son 
sein,  des  légions  d'àmes  qui  prient,  qui  se  mortifient,  dont 
la  vie  sainte,  tenue  à  un  niveau  très  élevé,  distribue  la  force 
et  la  grâce  à  tous  les  ouvriers  évangéliques. 

III 

De  ces  idées  sur  la  valeur  sociale  de  la  vie  contemplative, 
c'est-à-dire  de  la  vie  de  prière  et  d'immolation,  tirons  main- 
tenant quelques  conclusions  pratiques. 

Voici  des  âmes  qui  sentent  vivement  l'attrait  du  cloître, 
que  la  grâce  incline  visiblement  vers  la  solitude,  l'oraison,  le 
sacrifice,  que  leur  tempérament  physique  et  moral  ne  rend 
pas  d'ailleurs  inaptes  à  une  vie  de  réclusion  :  ne  les  détour- 
nons pas,  sous  prétexte  que,  là,  ces  précieuses  existences  se- 
raient perdues  pour  la  société,  sous  prétexte  que,  dans  le 
champ  de  l'apostolat  catholique,  leurs  mains  actives  sont 
nécessaires  pour  récolter  la  moisson  des  âmes.  Soyons,  au 
contraire,  persuadés  que,  vivant  saintement  dans  l'ombre  des 
monastères,  elles  assainiront  et  vivifieront  l'Église  par  l'in- 
fluence cachée  de  leurs  vertus. 

Si,  dans  les  cloîtres,  nous  venions  à  rencontrer  des  âmes 
que  tourmente  la  tentation  qu'elles  mènent  une  existence 
inutile,  des  âmes  qui  doutent  de  leur  vocation  parce  qu'elles 
ne  prennent  aucune  part  directe    aux    œuvres    apostoliques. 
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sachons  calmer  leurs  scrupules  et  disons-leur  :  «  Ne  regrettez 
rien  de  ce  que  vous  avez  quitté,  et  immolez-vous  dans  le 
silence  sans  arrière-pensée;  car  votre  apostolat,  de  ce  qu'il 
échappe  aux  regards  humains,  n'en  est  ni  moins  réel  ni 
moins  fécond.  C'est  par  vous  que  nous  vivons  tous  dans 
l'Kglise.  Semblahles  à  ces  racines  qui  s'enfoncent  bien  avant 
dans  l'obscurité  du  sol,  vous  puisez  en  Dieu  la  sève  qui  nour- 
rit tout  l'arbre  ;  ces  fruits  qui  mûrissent  sur  nos  branches  et 
qui  font  la  gloire  de  l'Église,  ils  sont  votre  œuvre,  puisqu'ils 
n'ont  pu  croître  que  par  les  richesses  de  sève  que  vous  leur 
avez  prodiguées.  On  dit  de  vous  que  vous  êtes  les  paraton-  ■ 
nerres  qui  nous  protégez.  Il  est  très  vrai  que,  sans  vous,  nous 
péririons.  Mais  il  serait  plus  juste  de  dire  que  vous  nous 
sauvez,  parce  que,  par  vous,  nous  communions  à  la  vie  de 
Dieu  ;  au  lieu  que,  sans  vous,  si  vos  prières  se  taisaient,  si 
vos  immolations  prenaient  fin,  nous  nous  dessécherions  et 
nous  péririons,  seml)lables  à  ces  vignes  qui  meurent  parce 
que  leurs  racines,  atteintes  par  un  insecte  malfaisant,  ont 
cessé  d'être  actives  et  ne  les  alimentent  plus.  Vous  avez  donc 
le  droit  de  prendre  à  votre  compte  la  parole  que  disait  Jésus 
en  parlant  de  ses  disciples  :  «  Je  me  sanctifie  pour  eux.  »  Loin 
donc  que  votre  vie  soit  inutile,  c'est  au  contraire  de  sa  fécon- 
dité que  nous  vivons  et  que,  dans  nos  entreprises,  nous  tenons 
nos  succès.  » 

Quelle  consolation  cette  pensée  n'apporte-t-elle  pas  à  nombre 
de  personnes  que  les  circonstances  écartent  d'un  apostolat 
efficace  ?  Si  on  peut  agir  efficacement  sur  les  âmes  par  le  seul 
fait  qu'on  travaille  à  se  rendre  meilleur,  quel  encouragement 
pour  tous  ceux  qui  gémissent  d'être  réduits  à  l'impuissance  ! 
Vous  êtes  malade,  vos  infirmités  vous  condamnent  à  une  inac- 
tion qui  vous  pèse,  ne  vous  désolez  pas;  vous  serez  utile  en- 
core, et  vous  exercerez  une  vraie  action  sociale,  si  vous  priez 
avec  ferveur,  si  vous  souffrez  avec  patience,  si  vous  mortifiez 
votre  humeur  avec  constance.  Vous  êtes  prêtre  et  chargé  d'une 
paroisse  où   règne  l'indifférence,   votre  église  est  déserte,  vos 
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]);Mttis>i(iis  lie  i cilaiiHiil  (lt>  \itiis  aiiciiii  secours  icli^iicux, 
ils  sdiit  iii«*mc  les  athnsaircs  tic  la  caiiso  <jue  vous  rcpn'scii- 
ttv.  parmi  eux  :  pitMir/.  coiira^'o,  vous  avez  encore  un  sûr 
nioNcn  lie  les  atteindre  ;  soyez,  au  milieu  d'eux,  un  prêtre  par- 
lait ;  consacicz  à  de  lorif^Mjcs  (uaistjns  le  temps  (pi'ils  ne  \ous 
prennent  pas  ;  nioitilie/.-Nons  et  soullVcz  j)our  eux  ;  demeu- 
rez tout  le  jour  [)rès  d'eux,  afin  (pie  le  foyer  de  la  giAce  (li\i- 
ne  (pie  ^ous  êtes  les  en\eloppe  et  les  p(''nèlic  toujours  du 
rayoruiement  de  ses  inlluences  ;  si  vous  i)ers(l'V(!'rcz  dans  la 
prière  et  le  sacrifice,  vous  n'aurez  pas  été  bon  sans  rcsrdlal  ; 
croyez  seulement,  en  attendant  d'en  voir  les  fruits,  à  l'infail- 
lible action  de  volrr  ferveur  sacerdotale. 

Kniiii.  (pie  ce  ni(*me  esprit  préside  aux  œuvres  (pie  nous 
dirigeons.  Dans  nos  paroisses,  dans  nos  pensionnats,  dans 
nos  patronages,  etc.,  ayons  à  cœur  de  former  des  chrétiens 
i|ui  pri<Mit  et  (pii  sachent  faire  des  sacrifices,  d'aboi'd  parce 
<pie  c'est  à  celle  condiliou  seulement  ({ue  nous  aurons  de 
Mais  chrétiens  ;  ensuite,  parce  que  ceux-là  seuls  ont  le  don 
il'exercer  autour  d'eux  une  féconde  influence  qui  serve  réel- 
lement la  cause  catholique.  C'est  n'être  chrétien  (jue  de  nom, 
c'est  être  dépourvu  d'aptitude  à  toute  action  sociale  catholique, 
((ue  de  n'avoir  pas  fait  dans  son  existence  une  part  à  ce  (jui 
l'ait  la  substance  de  la  vie  contemplative. 

11  se  peut  que  ces  réflexions,  tout  en  rappelant  des  vérités 
fort  anciennes,  ne  soient  pas  aujourd'hui  sans  opportunité. 
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§111 

Adoration  Réparatrice 


i 


I 


L'Adoration  est  une  partie  de  la  religion  ;  elle  en  est  même  le 
premier  acte.  Nous  ne  saurions  mieux  la  définir  qu'en  montrant 
la  place  qu'elle  tient  parmi  nos  actes  religieux. 

Nos  actes  religieux  ne  sont  pas  réglés  d'après  nos  caprices 
ou  nos  fantaisies.  Ils  nous  sont  dictés  par  la  nature  même  des 
relations  que  nous  avons  avec  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  ont  été 
conçus  de  la  même  façon  par  tous  les  saints  ;  ils  sont  identiques 
à  travers  toutes  les  Écritures  sacrées  ;  ils  se  retrouvent  les 
mêmes,  au  fond,  sous  l'enveloppe  des  rites  les  plus  divers, 
jusque  dans  les  religions  non  chrétiennes. 

Lorsque  l'homme  élève  vers  Dieu  son  regard,  sa  philosophie, 
si  rudimentaire  soit-elle,  et  sa  foi  s'accordent  pour  reconnaître 
en  l'Etre  nécessaire  le  premier  principe  et  la  dernière  fin  de  toute 
créature.  Prosterné  devant  son  Dieu,  l'homme  confesse  donc  sa 
dépendance  en  disant  :  «  Vous  êtes  mon  premier  Principe  et 
ma  dernière  Fin  ;  je  viens  de  Vous,  je  vais  à  Vous.  » 

Mais  Dieu  est  notre  premier  Principe  de  deux  façons,  et 
comme  en  deux  temps  successifs  :  c'est  Lui  qui  nous  a  donné 
l'existence  ;  c'est  de  Lui  que  nous  la  recevons  encore  tous  les 
jours.  Pour  le  don  qu'il  nous  a  fait  une  première  fois  sans  nous 
qui  n'étions  pas  encore,  nous  lui  devons  la  reconnaissance.  Pour 
qu'il  nous  maintienne  dans  la  vie  déjà  reçue,  et  pour  que  sa  li- 
béralité nous  confère  un  accroissement  de  vie,  nous  lui  devons- 
en  outre  la  prière  de  demande. 
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Qu'il  s'agisse  de  la  première  création  ou  de  celle  qui  se  pour- 
suit tous  les  jours  en  notre  faveur  et  dont  nous  somnries  cons- 
cients, toujours  est-il  que  notre  dépendance  absolue  vis-à-vis  de 
Dieu  est  manifeste.  La  nature  entière  nous  jette  le  cri  de  saint 
Paul  :  «  Qu'avez-vous  donc  que  vous  n'ayez  reçu  ?  «  Vous  n'êtes 
pas  parce  que  vous  l'avez  voulu,  puisqu'il  fut  un  temps  où  vous 
n'étiez  pas.  Vous  n'êtes  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ;  vous 
n'êtes  que  parce  que  Dieu  vous  a  créés.  Vous  n'avez  pas 
choisi  votre  temps  pour  paraître,  ni  discerné  vos  parents  pour 
naître,  ni  préféré  tel  ou  tel  milieu  pour  vivre  ;  vous  n'êtes  venus 
à  cette  heure  et  dans  ces  circonstances  que  parce  que  Dieu  l'a 
ainsi  réglé.  De  plus,  ces  qualités  du  corps,  ces  facultés  de  l'âme, 
ces  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  ces  avantages  de  famille  et 
d'éducation,  vous  en  êtes  entièrement  redevables  à  Dieu.  Et 
quoi  qu'il  soit  vrai  de  dire  qu'une  fois  créés  vous  avez  été  «  mis 
dans  la  main  de  votre  conseil  »  et  rendus  responsables  de  vos 
actes,  néanmoins  toute  celte  activité  que  vous  avez  exploitée 
pour  agir  et  mériter,  toutes  ces  énergies  que  vous  avez  eues 
sous  la  main  et  que  vous  dirigez  tous  les  jours  en  les  dépensant, 
vous  n'en  êtes  pas  la  source,  il  vous  faut  les  tenir  de  l'infini  et 
généreux  réservoir  de  vie  qui  est  Dieu,  soit  qu'il  vous  les  donne 
spontanément  et  par  pure  bonté,  soit  qu'il  les  répande  sur  vous 
en  condescendant  à  vos  prières.  En  définitive,  vous  ne  possé- 
dez vraiment  rien  que  vous  n'ayez  reçu. 

Tel  est  bien  le  sentiment  d'où  naît  l'adoration.  Je  reconnais 
que  Dieu  seul  est  l'Etre  souverain,  que  l'homme  n'a  d'être  que 
ce  qu'il  a  reçu  de  Lui.  Les  actes  que  me  suggère  ce  double  aveu 
constituent  proprement  l'adoration. 


Tout  d'abord,  mon  âme  contemple  l'Etre  divin.  A  mesure 
qu'elle  l'étudié  davantage,  elle  le  trouve  toujours  plus  grand, 
plus  beau,  plus  insondable  au  regard  humain.  Elle  se  lient  à  ses 
pieds  dans  l'attidude  du  respect  parce  qu'il  est  grand,  dans  l'at- 
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litude  de  radmiralion  et  du  ravissement  parce  qu'il  est  beau, 
dans  l'altitude  de  la  dépendance  et  de  l'humilité  parce  qu'il  est 
tout.  L'àme  s'oublie  elle-même,  alors,  tant  elle  sent  qu'elle  ne 
tient  aucune  place  devant  cet  Etre  infini.  De  là  ces  proslerne- 
menls,  par  lesquels  l'homme  exprime  qu'il  essaie  de  se  réduire 
à  rien  pour  mieux  confesser  que  Dieu  seul  mérite  d'être  ;  de  là 
ces  heures  de  prières  consumées  devant  les  saints  Tabernacles, 
offertes  au  Dieu  de  l'Eucharistie  dans  l'anéantissement  du  si- 
lence et  de  l'humilité  ;  de  là  ces  sacrifices  et  ces  immolations 
de  ce  que  l'homme  a  de  plus  clier,  son  or,  ses  fruits,  sa  nourri- 
ture, sa  volonté,  sa  personne  même,  pour  que  cet  anéantisse- 
ment volontaire  d'êtres  créés  rende  mieux  l'impression  qu'il  a 
du  Tout  sacré.  De  là,  aussi,  ces  hommages  rendus  à  Dieu  par 
tant  de  paroles  éloquentes,  comme  sont  tous  les  psaumes, 
nombre  de  chapitres  du  livre  de  Job.  certains  passages  des  Pro- 
phètes et  principalement  d'Isaïe,  d'innombrables  prières  ou  cris 
du  cœur  sortis  de  l'àme  de  nos  saints  du  Nouveau  Testament. 
Tout  cela  témoigne  que  la  créature  humaine,  éprise  de  la 
beauté  de  Dieu,  ne  voit  plus  que  lui,  ramasse  tout  ce  qu'elle  a 
pour  l'exalter,  supprime  et  anéantit  tout  ce  qui  pourrait  pré- 
tendre à  l'être  en  face  de  ce  grand  Dieu  qui  est  tout. 

En  effet,  si  elle  se  détache  un  moment  de  la  contemplation  de 
Dieu  pour  se  considérer  elle-même,  Tame  humaine  se  voit  si 
petite,  si  dépendante,  et  par  ailleurs  si  indigne  à  cause  de  ses 
péchés,  qu'elle  ne  se  reconnaît  botme  que  pour  être  la  matière 
d'un  holocauste  offert  sur  l'autel  du  Seigneur.  Petite,  certes, 
elle  l'est,  tenant  si  peu  de  place  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
presque  aussi  inconnue  du  présent  que  du  passé  et  de  l'avenir: 
quelle  injustice  elle  commettrait,  si,  pour  des  riens,  elle  détour- 
nait son  attention  de  Dieu,  si  elle  cherchait  à  fixer  sur  elle  l'es- 
prit et  le  cœur  de  quelque  créature  !  Dieu  seul  dans  la  pensée 
des  hommes  et  moi  dans  l'oubli,  c'est  sa  devise.  Dépendante, 
elle  l'est  plus  encore,  puisqu'elle  n'a  rien  qui  lui  appartienne  eu 
propre,  puisque,  pour  vivre,  il  lui  faut  à  toute  heure  recevoir 
le  pain  de  l'existence.  De  quoi  pourrait-elle  se  prévaloir  ?  Pour 
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s'onorgfiieillir  do  (iiiclciiio  chf)S(\  il  lui  fiiudiiiit  oublier  Sf)n  ori- 
f^^iiic  ou  bien  outrn<i(M-  sciemment  son  bienlaileur.  Son  adora- 
lion,  jiour  rlro  sinrèn%  sera  donc  1res  hunil)Ie.  Indigne  à  cause 
de  ses  pécbés.  elle  le  reconnaît  sans  peine.  Car  elle  a  abusé  des 
dons  de  Dieu  ;  elle  s'est  élevée  contre  lui  ]iar  l'oi^gneil  :  elle  a 
voulu  cacher  son  néant  en  poiHsui\aTit  la  gloire  et  en  acfpiéranl 
les  richesses  :  elle  a  souillé  et  brisé  le  \aissean  d'élection  que 
Dieu  avait  sanctifié  pour  Lui.  Ces  révoltes  ont  été  un  afTront 
à  Dieu  et  la  ruine  de  sa  créature.  Dès  que,  dans  son  cœur, 
l'àme  se  recoiuiaît  ainsi  pécheresse,  elle  n'a  jilus  d'autre  ambi- 
tion que  de  s'anéantir  elle-même  pour  exalter  l'Etre  divin 
qu'elle  a  méprisé.  Dominée  par  ce  sentiment  adorateur  qui  veut 
(|ue  la  créature  s'efl'ace  enfin  devant  le  Créateur,  tantôt  elle  ira 
s'enfouir  dans  les  solitudes  du  désert,  tantôt  elle  livrera  son 
corps  et  son  âme  aux  macérations  de  la  pénitence  dans  un 
cloître  rigide,  tantôt  elle  se  consumera  et  usera  son  sang 
goutte  à  goutte  dans  les  labeurs  d'un  apostolat  dévorant.  Sous 
quelle  forme  que  ce  soit,  elle  adore  eu  s'iminolaiit. 

L'adoration,  on  le  voit,  est  comme  le  cœur  même  de  la 
religion.  Il  y  a  des  saints,  comme  saint  François  d'Assise,  il  y 
a  des  Ordres  religieux,  comme  les  Bénédictins,  dont  l'adoration 
s'absorbe  principalement  dans  la  contemplation  de  Dieu  et 
s'exprime  surtout  par  la  louange  sacrée  :  Dciis  meus,  et 
omnia...  Domine  Dominas  noster,  qiiam  admirabile  est  nomen 
tiuim.  Il  y  a  des  saints,  comme  saint  Augustin,  des  Ordres 
religieux,  comme  les  Trappistes,  dont  l'adoration  semble 
principalement  inspirée  par  le  sentiment  de  la  dégradation  de 
la  nature  humaine  et  s'exprime  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. D'auties  enfin,  comme  saint  Dominique,  saint  Ignace 
de  Loyola,  saint  Vincent  de  Paul,  etc.,  et  les  Ordres  qu'ils 
ont  fondés,  ne  tendent  de  même  qu'à  procurer  la  gloire  de 
Dieu  —  ce  qui  est  proprement  l'élan  adorateur  —  mais  y 
tendent  par  les  œuvres  d'apostolat,  c'est-à-dire  par  les  travaux 
qui  usent  l'homme  en  établissant  le  règne  de  Dieu  dans  le 
cœur  de  ses  semblables. 
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Si  Dieu,  considéré  comme  mon  premier  Principe,  m'impose 
l'adoration,  il  va  de  soi  que,  envisagé  comme  ma  dernière  Fin, 
il  m'astreint  au  même  devoir.  Car  je  suis  dépendant  de  lui 
dans  ma  Fin,  comme  dans  mon  Principe.  S'il  n'était  que 
mon  Principe  et  non  ma  Fin,  je  pourrais  une  fois  sorti  de  lui, 
tenter  de  m'évader.  Mais,  puisqu'il  m'attend  au  bout  de  ma 
carrière,  puisqu'il  sera  le  Juge  et  le  Rémunérateur  de  ma  vie 
je  n'ai  pas  besoin  de  regarder  d'où  je  viens,  pour  me  recon- 
naître petit,  misérable  pécheur  indigne  devant  Lui,  je  n'ai 
qu'à  voir  où  je  vais.  Du  terme  où  il  m'attend.  Dieu  m'impose 
sa  volonté  :  si  bienfaisante  soit-elle  pour  moi,  elle  n'en  exige 
pas  moins  l'immolation  de  la  mienne  ;  l'holocauste  que  je  lui 
offre  de  mon  propre  vouloir,  soit  en  obéissant  à  ses  ordres,  soit 
en  me  soumettant  aux  épreuves  de  la  vie,  est  l'acte  le  plus 
profond  et  le  plus  méritoire  de  mon  adoration.  De  partout, 
pour  peu  que  je  pense  à  Dieu,  je  suis  donc  saisi  par  le  sen- 
timent de  l'adoration. 

Exalter  mon  Dieu  qui  est  tout,  abaisser  et  immoler  mon 
être  qui  n'est  rien,  voilà  par  ailleurs  où  tend  mon  adoration. 

II 

Mais  où  mène  l'adoration  ?  Est-elle  une  manifestation  toute 
platonique  ou  toute  sentimentale  ?  A-t-elle  quelque  valeur 
utile  ?  Pour  mettre  en  relief  la  valeur  utile  de  l'adoration,  il 
nous  faudrait  exposer  ici  sa  portée  religieuse,  morale  et  sociale. 

Car  elle  a  une  grande  portée  religieuse,  puisqu'elle  rend 
hommage  à  Dieu,  en  proclamant  son  souverain  domaine  et 
en  louant  ses  grandeurs  infinies. 

Elle  a,  de  même,  une  haute  portée  morale  puisqu'elle  a 
pour  effet  d'abattre  l'orgueil  de  l'homme,    cause  de  tous  ses 
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péchés,  et  de  mettre  IWnie  liuinaine  au  contact  de  Dieu,  la 
çonrce  de  toute  perfection. 

J'ajoute  qu'elle  a  une  très  puissante  portée  sociale,  et 
((uc  les  mérites  qu'elle  ac([uicrt,  loin  de  se  concentrer  et  de 
s'emprisonner  dans  le  cœur  de  ceux  qui  adorent,  rayonnent 
autour  d'eux  et  emplissent  le  milieu  ambiant  d'une  très 
bienfaisante  influence. 

C'est  de  cette  influence  sociale  de  l'adoration  que  j'ai  à  parler 
maintenant.  Et  encore  je  n'ai  pas  le  dessein  d'en  dire  tous 
les  avantages.  Je  dois  l'envisager  à  un  point  de  vue  très  précis, 
celui  de  la  réparation.  Comment  l'adoration  pourra-t-elle 
devenir  réparatrice. 


11  s'agit  ici  de  la  réparation  du  mal  causé  par  le  péché,  et 
plus  spécialement  du  mal  causé  par  les  péchés  des  prêtres. 

Le  terme  de  réparation  éveille  l'idée  de  dommage.  On  ne  ré- 
pare que  ce  qui  a  été  endommagé  ;  on  répare  une  maison  frap- 
pée de  la  foudre,  on  répare  un  instrument  brisé  et  rendu  par 
là  impropre  à  sa  fin,  on  répare  un  organisme  blessé,  on  répa- 
re une  réputation  compromise,  on  répare  un  cœur  broyé  par 
le  chagrin. 

Que  le  péché  entraîne  de  graves  dommages,  que  ce  soit 
même  le  plus  diflicilement  réparable  de  tous  les  maux,  c'est 
ce  que  nous  voyons  presque  à  chaque  page  des  saintes  Ecritu- 
res, c'est  ce  que  les  Pères  et  les  écrivains  ascétiques  nous  rap- 
pellent dans  les  termes  les  plus  émus,  c'est  ce  que  l'expérience 
de  tous  les  jours  apprend  à  tout  prêtre  tant  soit  peu  observa- 
teur. Nous  avons  tous  rencontré  cent  fois  l'Enfant  prodigue 
avec  sa  lamentable  histoire.  Nous  savons  combien  le  pécheur 
se  trompe  quand  il  dit  insolemment  :  Peccavi,  qiiid  mihi  ac- 
cidlt  triste  ?  Et  nous  lui  donnerions  à  méditer  cette  parole  du 
livre  des  Proverbes  Funibus  peccatoriim  siiorani  constringitur 
(Prov.,  V,  22). 
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Miiis  qui  subit  le  dommage  du  péché  ?  Qui  souffre  du  couy> 
brûlai  que  porte  le  péché  '.'  Puisque  la  malice  du  péché  vient 
de  ce  qu'il  est  une  offciise  de  Dieu,  il  est  juste  de  rechercher 
si  et  comment  le  péché  atteint  Dieu  lui-même. 

Les  théologiens,  avec  raison,  distinguent  en  Dieu  la  gloire 
essentielle  et  la  gloire  accidentelle.  Ils  sont  tous  d'avis  que 
Dieu,  dans  sa  gloire  essentielle,  ne  saurait  souffrir  du  péché. 
Son  Etre  divin,  heureusement  à  l'abri  da  nos  coups  s'il  est 
visé  par  nos  mains  impies,  ne  saurait  être  blessé  par  nos 
fautes.  Ce  n'est  donc  pas  là  que  se  fait  la  plaie,  ni  là,  par  con- 
séquent que  doit  agir  la  réparation.  Reste  la  gloire  accidentelle 
ou  extérieure  de  Dieu,  qui  est  le  rayonnement,  à  travers  le 
monde  créé,  de  sa  gloire  essentielle.  Elle  lui  vient  sans  doute 
de  toutes  les  créatures,  mais  principalement  de  l'homme  intel- 
ligent et  libre.  L'homme  rend  gloire  à  Dieu  par  les  respects 
qu'il  lui  exprime  et  par  la  beauté  et  par  la  perfection  de  sa 
propre  vie.  Dès  lors,  cette  gloire  de  Dieu  est  entamée,  amoin- 
drie, endommagée,  toutes  les  fois,  que  par  un  péché,  l'homme 
diminue  le  respect  de  Dieu  dans  le  cœur  de  ses  semblables  et 
qu'il  altère  l'image  de  la  perfection  divine  dans  sa  propre  per- 
sonne. 

Nous  voilà  donc  en  face  d'un  dommage  réel,  d'autant  plus 
regrettable  que  le  péchéaplus  degravité,  causéàla  gloire  deDieu. 
Vous  dites,  ô  pécheur,  que  vous  n'avez  fait  de  mal  à  personne  ; 
considérez  donc  le  coup  que  vous  avez  porté  à  Dieu  même  en 
scandalisant  le  prochain  et  en  avilissant  votre  être.  Au  lieu  de 
l'honneur  qui  revenait  à  Dieu  du  respect  de  vos  semblables 
et  de  la  valeur  morale  de  votre  personne,  il  rejaillit  sur  lui  du 
mépris  et  de  la  honte  de  ce  double  fait  que  votre  péché  étant 
un  scandale  porte  au  mal  et  détourne  de  Dieu  ceux  qui  le  con- 
naissent, et,  que  votre  péché  étant  pour  vous  une  ruine  inté- 
rieure à  tous  points  de  vue  vous  avez  détérioré  en  vous  l'œuvre 
divine  dont  le  rôle  était  de  rendre  hommage  à  son  auteur. 
Vous  avez  donc  gravement  endommagé  la  gloire  de  Dieu,  il  y 
a  donc  vraiment  lieu,  de  ce  chef,  à  réparation. 
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Mais.  (]('jà  jo  l'ai  dil,  il  \  a  aussi  du  dommage  du  côte  de 
l'homme.  Celui  (jui  prclie  est  l'ennemi  de  son  àme.  il  se  donne 
le  rouj)  de  la  mort.  Nous  savons  ({uellc  déformation  subit  le 
j)écheur  tlu  fait  de  ses  fautes  :  nous  savons  ce  qu'il  perd  du  côté 
surnaturel  ;  pour  être  moins  souvent  exposés,  les  ravages  pro- 
duits par  le  mal  dans  l'ordre  naturel  lui-même  n'en  sont  pas 
moins  dignes  de  laimes  :  les  facultés  de  l'ame  abaissées,  les 
idées  frappées  du  vertige  de  l'eireur,  le  cœur  dévoyé,  la  volonté 
brisée,  les  sens  j)eivertis.  le  corps  lui-même  portant  le  stigmate 
du  vice.  Un  premier  pécbé  semble  laisser  indemne  l'être  qui  l'a 
commis  ;  mais  la  fêlure  est  faite  an  vase,  elle  \a  s'élargissant 
tous  les  jours  jusqu'à  ce  qu'elle  se  révèle  béante.  De  quelle  répa- 
ration l'être  lui-même  ainsi  blessé  par  le  péché  n'a-t-il  pas  besoin? 

Lorsque  le  péché  éclate  au  dehors,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire  pour  le  prêlre,  il  devient  le  scandale  des  fidèles  :  c'est 
alors  une  pierre  d'aclioppenient  où  se  heurtent  les  âmes  qui  ne 
sont  qu'à  demi  affermies  dans  la  foi  et  la  vertu  ;  ébranlées  par 
le  choc,  elles  tombent  et  se  blessent  parfois  mortellement.  Par 
là.  le  péché  se  multiplie,  le  mal  se  propage  comme  une  conta- 
gion funeste.  Les  ruines  ne  sont  plus  seulement  dans  l'âme  du 
pécheur,  mais  aussi  dans  la  vie  de  toutes  les  personnes  qu'ont 
entraînées  ses  fâcheux  exemples.  C'est  le  cas  de  dire,  lorsqu'il 
s'agit  du  prêtre,  que  le  clocher  qui  tombe  écrase  sa  paroisse. 
De  ce  chef  aussi,  quelle  réparation  à  faire  ! 


INIais  de  quelle  façon  se  fera  cette  réparation  ? 

Nous  ne  sommes  point,  sur  une  question  aussi  capitale, 
abandonnés  à  nos  propres  conjectures,  Nous  avons  été  précédés 
dans  cette  voie  par  le  grand  Rédempteur  du  genre  humain. 
Nous  n'avons  qu'à  étudier  et  à  suivre  ses  exemples. 

Toute  la  mission  de  Jésus-Christ  a  consisté  à  réparer  le  mal 
causé  dans  le  monde  par  le  péché  ;  car.  dit-il,  «  le  Fils  de 
l'homme  est  veiui  pour  sauver  ce  qui  avait  péri.  »  Or  tous  les 
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ncles  par  lesquels  il  travaille  au  salut  du  monde  dérivent  de 
l'adoration.  Voyez  le  langage  que  lui  prête  saint  Paul  :  «  Les 
holocaustes  et  les  hosties  du  temple,  ô  mon  Dieu,  ne  vous  ont 
pas  été  agréables  ;  alors  j'ai  dit  :  voici  que  je  viens  moi-même, 
o  Seigneur,  pour  accomplir  votre  volonté.  »  En  d'autres  termes  : 
l'adoration  exprimée  par  les  Victimes  du  Temple  n'ont  pas 
suffi  à  racheter  les  hommes,  alors  je  suis  venu  moi-même,  par 
mon  sacrifice,  vous  offrir  une  adoration  digne  de  vous. 

L'adoration  de  Jésus,  immolé  devant  son  Père  pour  réparer 
l'humanité,  a  pris  quatre  formes  :  celle  de  la  vie  cachée,  celle  de 
la  prière,  celle  du  travail  apostolique,  celle  du  sacrifice  san- 
glant. Par  sa  vie  cachée,  à  Bethléem,  en  Egypte,  à  Nazareth,  il 
s'abaisse  dans  l'humilité  ;  il  est,  devant  son  Père,  dans  l'atti- 
tude du  prosternement  ;  par  le  peu  de  place  qu'il  tient  et  le  peu 
de  bruit  qu'il  fait,  il  témoigne  que  son  Père  doit  remplir  le 
monde  de  son  nom  et  qu'il  est  seul  digne  d'occuper  l'esprit  des 
hommes.  Par  sa  prière,  qui  dura  autant  que  sa  vie  silencieuse  à 
Nazareth,  angoissée  au  Jardin  des  Oliviers  et  sur  le  Calvaire,  il 
proclame  la  dépendance  absolue  où  il  est  vis-à-vis  de  son  Père 
et  rend  hommage  à  la  toute-puissance  et  à  la  bonté  suprême  du 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Dans  les  travaux  de  l'apostolat,  il 
consume  ses  forces,  il  souffre  les  rebuts,  il  se  heurte  à  la  malice 
des  hommes,  il  essuie  même  leurs  soupçons,  éprouvant  d'un 
côté  la  peine  du  labeur  et  goûtant  d'un  autre  côté  l'amertume  de 
l'humiliation.  Enfin,  par  son  sacrifice  sanglant,  il  fait  à  son 
Père  l'immolation  par  excellence  de  son  être,  puisqu'il  voit  sa 
chair  hachée  par  les  fouets,  ses  veines  vidées  de  son  sang  jus- 
qu'à la  dernière  goutte,  et  que,  par  surcroît,  il  rend  son  âme 
même  à  Dieu.  Un  être  peut-il  s'effacer  davantage  ?  Peut-il,  dès 
lors,  adorer  plus  profondément  ? 

De  ces  multiples  adorations  de  Jésus  s'est  formé  un  trésor  de 
mérites.  Des  mérites,  acquis  à  un  si  haut  prix,  sont  assurément 
sa  propriété,  mais  il  ne  les  garde  pas  comme  un  trésor  intan- 
gible et  incommunicable.  Il  veut  que  tous  ses  frères,  dans  l'hu- 
manité, participent  à  ses  biens.  Uni  à  tous  par  le  lien  de  la  chair. 
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il  forme  avec  eux  un  corps  iiiysliquo  dont  il  est  la  tête  cl  dont 
nous  sommes  les  membres  :  tête  riche  d'une  vie  qui  déborde, 
membres  paralysés  et  desséchés  par  la  mort  du  péché.  Du  som- 
met où  elle  abonde,  la  vie  déborde  sur  tous  les  membres  et  les 
ranime.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  chaque  membre  participe  à  la 
vie  du  chef,  la  mort  recule,  la  vie  renaît,  le  mal  se  répare.  Et 
plus  la  vie  circule  dans  le  corps  mystique  du  Christ,  plus  il  y  a 
de  gloire  rendue  à  Dieu.  Delà  sorte,  grâce  à  l'adoration  féconde 
de  Jésus,  la  réparation  se  fait  à  la  fois  du  côté  de  la  terre  et  du 
côté  du  ciel. 


Tel  est  le  modèle.  Soyons  des  réparateurs  à  la  manière  de 
Jésus-Christ. 

Tout  d'abord,  que  notre  adoration  ressemble  à  son  adoration, 
qu'elle  en  revête  toutes  les  formes,  dans  la  mesure  où  notre 
vocation  le  permettra. 

Aimons  premièrement  l'immolation  que  comporte  la  vie 
cachée  :  honorons  Dieu  par  le  silence  qui  nous  enveloppe,  par 
l'obscurité  qui  nous  cache  aux  yeux  des  hommes  et  lorsque  la 
gloire  de  Dieu  demandera  que  nous  soyons  en  évidence  et 
qu'on  parle  de  nous,  sans  rien  compromettre  de  nos  œuvres, 
gardons  quelque  coin  de  notre  âme  et  de  notre  vie  dans  l'ombre  ; 
en  diminuant  volontairement  la  place  que  nous  pourrions  tenir, 
il  semble  que  nous  laissons  plus  large  et  plus  intacte  celle  qui 
revient  à  Dieu. 

En  second  lieu,  adonnons-nous  à  la  prière;  non  pas  seule- 
ment à  la  prière  publique,  où  nous  participons  au  culte  du 
peuple,  mais  à  la  prière  solitaire,  à  l'oraison  ignorée,  à  la  con- 
templation que  les  saints  prolongeaient  durant  leurs  nuits  ;  et 
ne  prions  pas  seulement  quand  nous  avons  des  élans  de  ferveur, 
mais,  comme  Jésus,  quand  nous  sommes  angoissés,  déprimés, 
humiliés,  méconnus  et  rejetés  des  hommes.  Dans  toutes  ces 
rencontres,  faisons-nous  petits  devant  Dieu,  effarons-nous  à  ses 
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pieds,  reconnaissons-nous  misérables  et  besogneux,  de  telle 
sorte  qr.c  notre  supplication  soit  une  adoration. 

En  troisième  lieu,  usons-nous  dans  le  travail  apostolique.  La 
dépense  de  soi  est  toujours  accompagnée  d'une  usure  d'être. 
Mais  celle  usure  d'être  n'est  pas  toujours  également  perçue  par 
la  conscience.  De  bonne  heure  pour  ceux  qui  se  donnent  avec 
excès,  avec  la  chute  des  années,  pour  ceux  qui  y  mettent  le  plus 
de  sagesse,  il  y  a  le  sentiment  que  le  labeur  est  une  réelle  im- 
molation de  soi,  C'est  à  ce  titre  que,  accepté  et  aimé,  recherché 
même,  il  devient  une  forme  d'adoration. 

Enfin,  i-oyons  prêts  à  aller  jusqu'à  l'elTusion  du  sang.  Que 
nous  soyons  un  jour  mis  en  demeure  de  faire  cet  acte  par  excel- 
lence d'adoiation,  ce  n'est  point  un  ic\c  sans  fondement.  Le 
sang  a  élé  demandé  aux  premiers  prêtres  de  l'Eglise,  il  est  de- 
mandé encore  pour  la  fondation  de  toute  église  neuve  qui  com- 
mence ;  si  anciennes  que  soient  les  constructions  de  nos  églises, 
l'histoire  contemporaine  nous  apprend  que  du  sang  est  deman- 
dé aux  évêques  et  aux  prêtres  comme  un  ciment  qui  doit  ré- 
parer les  lézardes  de  l'édifice  parfois  branlant.  Est-il  un  aveu 
plus  éclatant  du  peu  que  vaut  notre  vie  et  de  l'infinie  grandeur 
de  Celui  qui  demeure  invaincu  au  milieu  de  tant  de  victimes? 
Recevoir  la  mort,  qui,  humair^ement  noxis  anéantit,  n'est-ce 
pas  faire  acte  d'adoration  à  Dieu  ? 

Par  tous  ces  moyens,  en  nous  se  fait  comme  dans  le  Christ, 
une  accumulation  de  mérites. 'Ce  sont  ces  mérites  que  nous  of- 
frons à  Dieu  en  réparation. 

Mais  cette  réparation  est  parfois  conçue  comme  une  œuvrede 
substitution  et  de  dédommagement.  A  la  place  des  blasphèmes 
et  des  iiîjures.  Dieu  reçoit  des  louanges  et  des  hommages.  Au 
lieu  d'hommes  pervers,  il  voit  des  hommes  vertueux  et  saints. 
On  dit  alors  que  son  cœur  est  consolé.  Le  mal  commis  a  été 
compensé  par  le  bien  généreusement  accompli. 

Bien  plus  élevée,  plus  féconde,  plus  juste  aussi,  nous  appa- 
raît l'idée  de  réparation  telle  qu'elle  nous  est  représentée  par  le 
dogme  de  la  Communion  des  Saints.  Le  Christel  ses  fidèles  ne 
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foriiicnt  qu'un  nièuie  corps  vivant  :  le  Christ  en  est  la  lèle,  cl, 
à  ce  titre,  il  y  a  la  principale  influence  de  vie  ;  mais  les  fidèles 
sont  les  membres,  et,  dans  un  corps  vivant,  les  membres,  en 
même  temps  qu'ils  reçoivent  la  vie,  ont  lojjouvoirde  la  commu- 
niquer cl  (le  l'accroître  dans  le  reste  du  corps.  Si  tout  mombro 
qui  dépérit  nuit  au  corps  entier,  par  con! ro.  tout  membre  qui 
prospère  augmente  la  vitalité  de  tout  le  corps.  Que,  dans  un 
corps  atteint  en  cent  ou  mille  endroits,  ii  y  ait  quelques  por- 
tions animées  d'une  vitalité  plus  haute,  o\  leur  surcroît  de  vie 
réparera  ce  qui  tombait  en  langueur. 

On  ne  saurait  réprésenter  plus  au  vif  la'uvre  de  réparation. 
Elle  sera  faite  par  une  élite  résolue  à  po;  ler  sa  vie  religieuse  et 
morale  à  la  plus  haute  intensité.  Qik  l'adoration,  sous  ses 
formes  multiples,  nous  sanctifie  donc  oi  relève  notre  degré  de 
vie  surnaturelle  ;  et  aussitôt,  par  une  iuJaillible  communion, 
<jue  nos  intentions  ne  feront  qu'activer,  nos  mérites,  nos  pro- 
fits spirituels  répareront  les  déchets  que  subit  le  corps  mysti- 
que du  Christ.  Le  premier  profit  sera  [)our  nous,  qui  aurons 
une  santé  morale  plus  florissante  ;  le  scoond  profit  sera  pour 
les  pauvres  pécheurs,  qui  bénéficieront  -i''  nos  sacrifices  et  de 
nos  adorations.  Finalement,  la  gloire  de  Dieu,  après  avoir  subi 
une  éclipse  par  le  fait  du  péché,  aux  yeicc  des  hommes,  réap- 
paraîtra dans  son  éclat  recouvre,  c'est-à-dire  réparé. 


s  IV 
Foi  et  Piété 


On  peut  bien,  par  un  artifice  intellectuel,  concevoir  la  foi 
indépendante  de  la  piété  :  la  foi  croit,  la  piété  prie  ;  la  foi  est 
un  état  de  l'esprit,  la  piété  est  un  mouvement  du  cœur  ;  la  foi 
demeure  intacte,  lors  même  que  la  piété  sommeille. 

Mais,  si  on  y  regarde  de  plus  près  et  surtout  si  l'on  consulte 
l'expérience,  la  foi  et  la  piété  apparaissent  si  étroitement  liées, 
que  l'une  ne  va  point  sans  l'autre  :  la  foi  a  besoin  de  la  piété 
pour  affirmer  sa  vie  ;  le  souffle  de  la  piété  a  la  vertu  de  ranimer 
la  flamme  de  la  foi. 

Tout  d'abord  la  foi  est  une  vie  qui  s'exprime  par  la  piété. 

Si  la  foi  n'était  qu'une  spéculation  de  l'esprit,  si  elle  ne  con- 
sistait qu'à  dresser  et  à  retenir  le  catalogue  complet  des  propo- 
sitions révélées  de  Dieu  et  enseignées  par  l'Eglise,  elle  trouverait 
sa  fin  dans  la  précision  de  ses  énoncés  et  dans  l'intégrité  de 
son  objet,  elle  serait  à  son  apogée  dans  le  théologien  le  plus 
habile.  Mais  la  foi  implique  un  mouvement  de  l'âme  vers  Dieu, 
un  effort  intérieur  de  l'être  humain  vers  l'Être  infini  que,  par 
ses  dogmes,  la  révélation  propose  à  l'homme  comme  objet  su- 
prême de  ses  aspirations  ;  par  là  elle  devient  une  vie  :  par  là 
la  foi  d'un  curé  d'Ars  peut  avoir  plus  de  prix  que  la  foi  du  plus 
savant  docteur  de  Salamanque. 

Dès  lors  qu'elle  est  une  vie,  la  foi  ne  peut  se  contenir.  Active 
comme  un  ferment,  elle  se  propage  et  envahit  toutes  les  facul- 
tés de  l'âme.  Elle  ne  souffre  point  d'être  retenue  prisonnière  ; 
elle  fait  explosion  au  dehors.  Ses  manifestations  revêtent  dos. 
formes  multiples  ;   à  l'égard  des  hommes,  elle    inspire  les 
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œuvres  de  charilé  et  d'assi^^lancc  ;  à  l'éganl  de  Dieu,  elle  s'af- 
firme par  la  piété  et  la  vertu  :  la  piété  qui  cherche  la  possession 
de  Dieu,  la  vertu  qui  assujettit  l'iiomme  à  la  volonté  de  Dieu. 
De  ces  ellets  divers  de  la  loi,  le  premier,  le  plus  spontané,  le 
plus  reconnaissahle  est  la  piété  :  la  piété  qui  adore,  la  piété  qui 
aime,  la  piété  qui  invoque.  L'homme  pénétré  d'une  vive  foi  est 
d'abord  un  homme  qui  prie  :  il  prie  dans  son  cœur,  et  sa 
prière  a  besoin  de  s'épancher  au  dehors. 

Aussi  la  piété  est-elle  avec  raison  considérée  comme  le  signe 
et  la  mesure  de  la  foi.  Cet  homme  prie,  donc  il  croit  ;  il  prie 
souvent  et  avec  ferveur,  donc  il  est  animé  d'une  foi  vive.  Dans 
ces  termes,  la  règle  n'est  pas  douteuse. 

Mais  a-t-on  le  droit  de  dire  :  sa  piété  se  ralentit,  donc  sa  foi 
baisse  ?  Ou  encore  :  il  ne  prie  plus,  il  n'a  plus  de  piété,  donc  sa 
foi  a  péri  ?  Sous  cette  forme  al)solue,  la  conclusion  sonnerait 
faux.  Pour  la  mettre  au  point,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
deux  éléments  de  la  foi  :  l'élan  de  l'âme  et  l'objet  auquel  elle 
adhère. 

Lorsque  la  piété  baisse,  il  n'est  pas  douteux  que  l'élan  de 
l'âme  croyante  baisse  dans  la  même  proportion.  Lorsqu'on  ne 
prie  plus,  où  peut-on  discerner  le  mouvement  d'ascension  de 
l'âme?  Mais  il  n'est  pas  rare  que,  la  piété  étant  comme  éteinte, 
l'objet  de  la  foi  demeure  encore  intact  devant  les  yeux  de  l'es- 
prit, et  qu'on  déploie  même  un  certain  zèle  très  sincère  pour  en 
conserver  l'intégrité,  on  dirait  alors  un  foyer  où  le  feu  dort 
sous  la  cendre  :  il  est  du  moins  facile  d'en  ranimer  la  flamme. 

11  arrive  aussi  hélas  !  que,  faute  d'activité  de  la  part  de 
l'âme,  le  dépôt  de  la  croyance  soit  mal  gardé  par  l'esprit  et  que, 
sous  les  coups  de  la  tentation,  de  fatales  atteintes  soient  portées 
à  son  intégrité.  Aux  heures  funestes  où  circulent  des  erreurs 
séduisantes,  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  trouble  général  qui 
s'empare  des  âmes,  celles  qui  prient  se  sauvent  par  leur  piété, 
celles  qui  ne  prient  plus  sont  victimes  de  leur  inertie  intérieure. 
Yoilà  de  quelle  sorte  on  peut  dire  que  la  foi  est  exposée  à  périr 
dans  les  âmes  qui  ont  perdu  la  piété.  On  comprend  dès  lors,. 
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même  à  ce  point  de  vue  limité,  que  saint  Jacques  ait  pu  écrire 
celte  forte  parole  :  «  La  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte.  »> 

Autant  il  est  vrai  que  la  foi  vivante  produit  les  œuvres,  et 
avant  tout  les  œuvres  de  piété,  autant  il  est  certain  que  les 
•œuvres,  et  principalement  celles  de  la  piété,  raniment  la  foi. 
Au  foyer  du  cœur  humain,  les  tisons  ne  sont  jamais  totale- 
ment éteints  ;  qu'on  souille  dessus  et  la  flamme  y  renaîtra.  Les 
réserves  de  grâce  quy  retient  la  bonté  de  Dieu  sont  toujours 
prêtes  à  jaillir  en  étincelles.  L'observation  des  âmes  à  cet  égard 
'Cst  féconde  en  leçons. 

S'il  s'agit  de  nous-mêmes,  si  nous  avons  des  inquiétudes  sur 
la  véracité  ou  l'inlégrité  de  notre  foi,  si  nous  sentons  nos 
'Gsprits  «  lents  à  croire  »,  tardl  ad  credeiidani,  devenons  plus 
pieux,  rendons-nous  plus  fidèles  à  nos  exercices  :  prions  mieux, 
ïious  croirons  mieux. 

C'est  aussi  par  la  prière  que  nous  maintiendrons  la  foi  dans 
les  âmes  tentées,  que  nous  calmerons  les  esprits  troublés,  que 
nous  ramènerons  au  vrai  sentier  les  intelligences  égarées.  C'é- 
tait la  pratique  du  curé  d'Ars  et  de  tous  les  grands  convertis- 
seurs. C'est  aussi  la  méthode  que  préconi.se  si  éloquemment 
i^ascal  dans  les  Pensées. 


s  V 
La  vie  surnaturelle 


Le  prctrc,  s'il  reste  dans  sa  médiocrité,  ne  sert  ni  Dieu  ni 
l'Eglise;  il  lient  une  place  et  fait  nombre,  mais  il  n'est  pas 
une  force  et  il  ne  produit  pas  le  bien.  Aussi,  pour  peu  qu'il  ait 
le  souci  de  répondre  à  sa  vocation,  doit-il  avoir  à  cœur 
d'exceller  en  quelque  forme  de  vie. 

Or  la  vie  surnaturelle  est  celle  où  le  prêtre  ne  doit  point 
souffrir  de  médiocrité.  Car  c'est  proprement  sa  vie.  On  lui 
pardonnera,  quoique  à  regret,  de  ne  point  dépasser  l'ordinaire 
dans  le  domaine  intellectuel  ;  maison  ne  concevrait  pas,  que  du 
côté  religieux,  il  restât  dans  l'ornière.  Il  est  «  l'homme  de 
Dieu  »  ;  il  doit,  en  conséquence,  entretenir  avec  Dieu  des 
relations  intimes,  plus  intimes  que  les  autres  chrétiens.  11  le 
doit  à  son  Ame,  il  le  doit  aussi  à  son  ministère. 

Il  le  doit  d'abord  à  son  ame.  En  effet,  par  la  profession  de 
la  vie  sacerdotale,  il  s'est  détaché  du  monde  et  il  s'est  donné 
à  Dieu.  Que  lui  arrivera-t-il,  si  sa  vie  ne  jette  pas  de  profondes 
racines  dans  le  sein  de  Dieu  ?  Ou  bien  il  retournera  vers  le 
monde,  en  partagera  les  idées  et  y  déploiera  toute  son  activité 
et,  dès  lors,  il  trahira  sa  vocation.  Ou  bien  il  sera  un  être 
amorphe,  ni  tout  à  fait  à  Dieu,  ni  tout  à  fait  au  monde,  et  celte 
existence  sans  caractère  ne  sera  ni  une  joie  pour  sa  conscience  ni 
une  édification  pour  le  prochain.  C'est  dans  le  contact  journalier 
de  Dieu  que  la  vie  du  prêtre  puise  sa  valeur  ;  à  fréquenter 
Dieu  fidèlement,  il  devient  meilleur. 

Il  y  trouve  aussi  la  fécondité  deson  ministère.  Car,  à  vrai  dire,  le 
prêtre  n'est  pas  tant  un  administrateur  de  paroisse  qu'un  sauveur 

CONTRIBUTION   A    l'kIUCATION    DES  CLEHCS.  13 


178  LA  PIÉTÉ 

d'âmes.  Certes,  il  faut  bien  qu'il  mette  l'ordre  dans  les  services  qui 
lui  sont  confiés.  Mais,  s'il  faut  de  l'ordre  dans  le  temple,  ce  n'est 
que  pour  y  faire  régner  la  religion.  Or  toute  la  religion  consiste 
dans  les  relations  des  âmes  avec  Dieu.  Le  prêtre,  dans  le 
temple,  a  pour  mission  d'établir  ces  relations  entre  les  âmes  et 
Dieu.  Si  grande  est  l'infirmité  des  hommes,  qu'ils  ne  peuveut 
se  passer  de  cet  intermédiaire  sacerdotal  pour  communiquer 
avec  l'invisible  et  suprême  réalité.  Ils  confient  au  prêtre  leurs 
offrandes  et  leurs  demandes,  pour  qu'elles  soient  agréées  de 
Dieu.  Us  attendent  des  mains  du  prêtre  les  dons  célestes  que  leur 
prière  implore.  Le  prêtre  est  donc  placé  sur  les  confins  de 
deux  mondes  ;  d'un  côté,  le  monde  visible,  où  s'agitent 
les  hommes,  en  lutte  perpétuelle  avec  le  travail,  la  tentation 
et  la  souffrance  ;  de  l'autre  côté  le  monde  invisible,  où  Dieu 
réside  dans  son  immuable  fécondité,  toujours  prêt  à  verser 
sur  les  hommes  ses  grâces  de  miséricorde,  de  force  et  de 
consolation.  Le  rôle  du  prêtre  consiste  à  établir  un  continuel 
commerce  de  prières  et  de  grâces  entre  le  visible  et  l'invisible 
durant  la  vie  présente;  puis  à  faire  franchir  aux  âmes  qui  ont 
mérité  dans  le  travail  et  la  douleur,  la  barrière  qui  sépare 
pour  un  temps  les  hommes  de  leur  créateur. 

Mais  pour  remplir  un  tel  rôle  de  médiateur,  quelle  intimité  ne 
faut-il  pas  que  le  prêtre  a  it  contractée  avec  son  Dieu  ?  De 
quel  esprit  s  urnalurel  ne  doit-il  pas  être  pénétré  ?  pour  donner 
ainsi  Dieu  aux  hommes,  ne  faut-il  pas  qu'il  le  possède,  que 
Dieu  soit  devenu  son  Dieu  ?  Le  peuple,  d'ailleurs,  ne  s'y 
trompe  pas.  D'instinct,  il  va  de  préférence,  pour  trouver  Dieu, 
au  prêtre  qu'il  en  voit  tout  rempli. 


§  VI 


Les  actes  extérieurs  de  religion 


C'est  une  tendance  très  fâcheuse  qui  porte  communément  les 
fidèles  à  s'abstenir,  sans  motif  grave,  des  actes  extérieurs  de 
religion.  Lorsque  le  prêtre  en  gémit  devant  eux  et  leur  en  fait 
des  remontrances,  ils  ne  sont  jamais  à  court  de  raisons  pour 
excuser  leur  paresse,  leur  respect  humain,  ou  leur  répugnance. 
S'ils  ont  abandonné  les  pratiques  religieuses,  leur  foi,  disent-ils, 
n'en  reste  pas  moins  vivace  au  fond  de  leur  cœur.  Au  surplus, 
qu'importent  à  Dieu  ces  manifestations  extérieures  ?  ^ 'est-ce 
pas  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  qu'il  recherche,  et  dès  lors 
qu'on  l'aime,  n'a-t-on  pas  accompli  envers  lui  tout  son  devoir  ? 

Cependant  l'autorité  religieuse  a  toujours  imposé  des  expres- 
sions sensibles  de  foi  et  de  piété.  A  ses  yeux,  les  actes  intérieurs 
ne  suffisent  pas. 

Sous  l'ancienne  loi,  elle  ordonne  que  le  peuple  vienne  adorer 
et  prier  dans  le  temple  de  Jérusalem.  C'est  là  que  les  sacrifices 
sont  ofTerts  à  Dieu.  Loin  du  temple,  on  se  réunit  dans  les  syna- 
gogues pour  s'y  instruire  et  pour  y  louer  le  Seigneur.  A  la  mai- 
son, on  se  tourne  vers  l'orient  pour  prier.  Aux  heures  de  péni- 
tence, il  est  commandé  de  se  couvrir  du  cilice  et  de  s'humilier 
sous  la  cendre. 

La  loi  nouvelle,  qui  nous  apprend,  suivant  les  termes  mêmes 
de  Jésus,  à  honorer  Dieu  «  en  esprit  et  en  vérité  »,  n'abolit 
point  les  conditions  de  la  vie  religieuse.  Dès  le  commencement 
les  fidèles  s'assemblent  dans  les  églises  ;  ils  chantent  les 
psaumes  en  commun,  et  le  prêtre  dit  tout  liaut  les  oraisons  au 
nom  de  tous.   Il  n'y  a  plus  de  sacrifices  sanglants  ;   mais  le 
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Christ  lui-mcine  s'immole  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin  :  son  corps  et  son  sang  sont  distribués  aux  fidèles  dans  la 
communion.  Entre  les  expressions  njultiples  de  la  religion,  les 
deux  plus  essentielles  sont  rendues  ol>ligatoires  :  chaque  di- 
manche, les  fidèles  assisteront  à  la  messe  ;  chaque  année,  ils 
communieront  au  moins  une  fois  à  l'Eucharistie.  Mais  combien 
d'autres  actes  sont  instamment  recommandés,  depuis  les  prières 
publiques  qui  se  célèbrent  à  l'Eglise  jusqu'aux  prières  domes- 
tiques que  les  familles  chrétiennes  conservent  comme  une  pré- 
cieuse tradition.  Sous  toutes  les  formes,  l'Eglise  sollicite  les 
fidèles  de  ne  pas  retenir  leur  religion  captive  au  fond  du  cœur, 
mais  de  l'exprimer  au  dehors  en  des  actes  sensibles. 

Pourquoi  agit-elle  de  la  sorte  ? 

Est-ce  pour  compter  ses  clients,  pour  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité, pour  les  avoir  dans  sa  main  comme  une  force  dont  elle 
usera  socialement  ?  Non  :  l'Eglise  n'est  conduite  ni  par  cet  or- 
gueil ni  par  celle  ambition.  Même  lorsque  ses  fidèles,  groupés 
autour  d'elle,  constituent  une  réelle  puissance  sociale,  elle  n'en- 
visage dans  celte  armée  que  le  moyen  de  rendre  gloire  à  Dieu  et 
de  préparer  le  salut  éternel  des  âmes  par  leur  progrès  moral 
dans  le  temps. 

Est-ce  même,  à  proprement  parler,  pour  glorifier  Dieu  que 
l'Eglise  organise  et  impose  des  actes  de  culte  extérieur  ?  Se- 
rait-ce parce  que  le  corps,  aussi  bien  que  l'âme,  doit  rendre 
hommage  à  son  Créateur  par  des  expressions  qui  mettent  en 
en  jeu  ses  organes  ?  Non  :  car,  remarque  saint  Thomas  (2-'»  2a>, 
q.  81,  a.  7),  Dieu  n'a  aucun  besoin  de  nos  hommages  ;  il  se 
suflit,  pour  se  procurer  à  lui-même  la  plénitude  de  la  gloire  ; 
aucune  démonstration  venant  des  créatures  n'y  saurait  rien 
ajouter. 

11  reste  donc  que  ce  soit  aux  fidèles  eux-mêmes  que  profitent 
les  actes  extérieurs  de  religion.  Ces  actes  ne  leur  sont  point 
commandés  comme  un  impôt  qu'on  prélève  sur  leur  liberté, 
mais  comme  un  secours  qu'on  apporte  à  leur  faiblesse.  Ils  ont 
un  impérieux  besoin  de  religion,  puisque  c'est  par  elle  qu'ils 
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iront  à  D'khi,  j)uis(iue  c'est  par  oUc  ([u'ils  coiUKiilioiil  cl  qu'ils 
auioiit  lo  pouvoir  d'accomplir  la  loi  morale,  qui  n'est  autre  que 
la  volonté  ctorncllcde  Dieu.  Or  leur  religion  s'évanouira,  infail- 
liblement s'éteindra,  comme  s'éteint  la  flamme  dans  un  foyer 
<lont  on  ne  renouvelle  pas  les  tisons,  si  elle  n'est  pas  constam- 
iiieiit  excitée  par  des  actes  extérieurs.  Car  l'homme  est  ainsi 
<onstilué  que  les  sentiments  les  plus  naturels  à  son  àme  s'afl'ai- 
Iilissent  et  disparaissent,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  entretenus  par 
un  souille  extérieur  qui  passe  par  la  sensibilité. 

Voilà  pourquoi  le  prêtre  souffre,  lorsque,  dans  sa  paroisse,  il 
voit  tomber  les  pratiques  religieuses.  11  sent  qu'un  grave  dom- 
mage sera  le  fruit  de  l'abstention,  les  pratiques  s'en  vont,  la 
religion  s'en  ira.  Aussi  a-t-il  raison  de  presser  les  fidèles  de 
revenir  sans  plus  tarder  aux  actes  extérieurs  dont  ils  s'éloignent. 
Les  missions  en  provoquant  des  «  retours  »  à  la  pratique,  sont, 
pour  une  population,  un  puissant  agent  de  régénération  reli- 
gieuse et  morale. 

Mais  le  prêtre,  en  qui  ces  convictions  sont  fortement  ancrées, 
pourrait-il  négliger  lui-même  les  actes  extérieurs  de  sa  n  ie  sacer- 
dotale? Cet  illogisme  de  conduite  lui  serait  souverainement 
funeste.  Aussi  met-il,  tous  les  jours,  au  foyer  de  son  cœur,  les 
tisons  de  ses  exercices  de  piété. 


s  VII 

L'art  religieux  et  le  chant  grégorien 


Mes  chers  Enfants  ' 

Vous  chantiez  tout  à  l'heure,  à  la  seconde  antienne  des  Vêpres^ 
que  Valérieu,  lorsqu'il  entra  dans  la  maison  de  Cécile,  «  trouva 
Cécile  en  prière  avec  l'ange  »  de  Dieu  *.  Invité  ce  soir  à  venir 
entendre  vos  religieuses  mélodies,  j'ai  l'impression  que  je  vous 
ai  trouvés  de  même  priant  avec  les  anges.  Car  vos  douces  mo- 
dulations, exécutées  avec  tant  d'art,  sont  moins  une  musique 
qu'une  prière  ;  et  j'ajoute  qu'elles  n'expriment  si  vivement  la 
prière  que  parce  qu'elles  sont  une  excellente  musique.  Vos  voix, 
tantôt  graves  et  suppliantes,  tantôt  alertes  et  joyeuses,  toujours 
sûres  d'elles-mêmes,  formaient  comme  un  chœur  où  des  anges 
et  des  hommes  se  répondaient  et  s'unissaient  tour  à  tour  pour 
dire  à  Dieu  la  même  prière  et  la  même  louange. 

Après  vous  avoir  entendus,  mes  enfants,  je  voudrais  me  taire 
et  prêter  l'oreille,  dans  le  silence  du  recueillement,  aux  harmo- 
nies intérieures  que  vos  chants  ont  évoquées  dans  nos  âmes.  Car 
nos  âmes  chantent  aussi  ;  et  il  me  semble  même  que  les  voix 
de  la  terre  n'ont  point  d'autre  mission  que  d'éveiller  nos  âmes 
et  de  les  accorder  avec  les  voix  du  ciel  qui  résonnent  dans  tous 
les  cœurs  chrétiens.  Cette  musique  d'en  haut  que,  grâce  à  vous, 
nous  commencions  d'entendre  et  de  goûter  dans  le  fond  de 
notre  être,  n'allons-nous  pas  l'étoufTer  maintenant  par  le  bruit 
de  nos  paroles  ? 

•  Discours  prononce  au  Petit  Séminaire  de  Versailles,  le  jour  de  la  Sainte 
Cécile,  22  novembre  1901. 

'  Valerianus  in  cubiculo  CœcUiam  cuin  Anjelo  oranlem  invenit  (2°  ant.  des 
Vêpres  de  Sainte  Cécile). 
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Oui,  je  craius  de  rompre  le  cliarmc  sous  lequel  vous  nous 
avez  mis.  mes  chers  enlanls  ;  je  crains  de  faire  descendre  nos 
âmes  de  ces  sommets  où  vos  fraîches  voix,  comme  des  ailes 
d'anges,  nous  ont  élevés.  Car  il  en  est  souvent  des  orateurs 
comme  de  ces  savants  qui  n'analysent  une  substance  qu'en  la 
détruisant,  qui  ne  pénètrent  les  ressorts  de  la  vie  qu'en  produi- 
sant la  mort. 

Cependant  d'aimables  instances,  auxquelles  je  ne  puis  malgré 
tout  refuser  ma  reconnaissance,  m'ont  fait  un  devoir  de  prendre 
la  parole  ;  et,  si  périlleuse  que  soit  la  tâche,  nous  chercherons, 
en  étudiant  nos  plus  intimes  mouvements  d'âme  et  l'aptitude 
du  chant  grégorien  à  les  provoquer,  quelles  leçons  se  dégageiit 
de  cette  pieuse  fête  d'art  chrétien. 

I 

S'il  est  un  fait  qui  éclate  dans  l'histoire,  mes  chers  Frères, 
c'est  que  l'Eglise  aime  les  arts.  Dans  son  apostolique  désir  d'at- 
lèiudre  et  de  sauver  les  âmes,  elle  les  a  comme  enveloppées 
d'une  atmosphère  d'art,  et  elle  les  a  constamment  soumises  à  la 
séduisante  action  du  beau  sensible.  Lorsqu'elle  était  prisonnier^ 
aux  Catacombes,  elle  charmait  les  regards  de  ses  fidèles  par  les 
peintures  symboliques  qu'elle  semait  sur  les  murailles,  et  déjà 
elle  tenait  les  âmes  élevées  à  Dieu  par  ses  psalmodies  dont  la 
monotonie,  jamais  lassante,  exprimait  au  naturel  les  gémisse- 
ment discrets  et  les  appels  résignés  d'âmes  qui  n'aspiraient 
qu'après  la  patrie  céleste.  Sitôt  qu'elle  eut  conquis  la  liberté  et 
qu'elle  put  épanouir  au  grand  jour  sa  vie  débordante.  l'Eglise 
bâtit  ses  temples  au  milieu  des  grandes  cités,  et,  jalouse  d'ho- 
norer la  grandeur  de  son  Dieu,  elle  invita  tous  les  arts  à  épuiser 
leurs  ressources  pour  chanter  sa  magnificence. 

De  là  ces  immenses  cathédrales,  vrais  poèmes  de  pierre,  où 
la  richesse  des  matériaux  rivalise  avec  l'ampleur  des  conceptions 
et  le  fini  du  travail.  Tantôt  les  lignes,  rigides  et  sévères,  y  sym- 
bolisent la  solidité  de  nos  dogmes  ;  tantôt,  souples  et  variées, 
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elles  rendent  les  senti  menls  qui  se  succèdent  dans  nos  âmes  et 
semblent  même  s'incliner  dans  l'allitude  de  la  prière.  La  nature 
prête  au  ciseau  ingénieux  du  sculpteur  toutes  ses  formes  et 
jusqu'à  ses  caprices,  et  la  couleur  aclièvc  l'image  de  la  vie  en  se 
jouant  à  travers  les  verrières  et  en  attirant  l'œil  sur  les  scènos 
animées  des  fresques  ou  des  mosaïques.  Du  reste  la  vie  n'est 
point  suspendue  dans  le  temple  de  Dieu  ;  elle  se  meut  dans  le 
ry4,hme  auguste  des  cérémonies  sacrées  ;  elle  prend  une  voix 
dans  la  prière,  dont  les  foimules  sont  écrites  dans  la  langue  du 
plus  pur  lyrisme  ;  elle  éclale  dans  les  chants,  dont  les  accents 
inspirés  rendent  tous  nos  besoins  ;  elle  anime  la  chaire  chré- 
tienne, où  la  parole  du  prédicateur,  qu'il  s'agisse  d'instruire  ou 
d'émouvoir,  n'atteint  sou  but  que  si  elle  emprunte  à  tous  les  arts 
les  éléments  de  la  beauté. 

Loin  de  répudier  les  arts,  l'Eglise  les  exploite  donc  en  les 
christianisant.  Ils  sont  pour  elle  un  puissant  moyen  d'action 
sur  les  âmes,  je  dirais  presque  un  agent  de  di\ine  séduction,  à 
tel  point  que  c'est  trahir  l'Eglise  que  de  porter  atteinte  aux  arts 
dans  l'expression  des  sentiments  religieux,  que  de  substituer" à 
la  beauté  réelle  de  banales  ou  ridicules  contrefaçons.  Servir  la 
.pause  de  l'art  religieux,  c'est  donc  entrer  dans  les  desseins  de 
l'Eglise  et  concourir  au  salut  des  âmes. 

Dans  ce  culte  pour  l'art  et  le  beau,  l'Eglise  fait  preuve  d'une 
profonde  connaissance  de  l'àme  humaine. 

Conquérante  par  mission,  elle  va  droit  aux  âmes  ;  car  sur  les 
âmes  doit  s'exercer  son  empire.  C'est  pourquoi  elle  cherche  à 
saisir  leur  attention,  à  gagner  leurs  sentiments,  à  retenir  leur 
volonté  :  il  faut  qu'elle  s'en  fasse  écouter,  qu'elle  les  touche, 
qu'elle  s'en  empare,  qu'elle  les  sauve. 

Mais  on  n'atteint  pas  directement  les  âmes.  Ceux  qui  tentent 
de  leur  parler  sans  intermédiaire,  par  des  abstractions  ou  des 
formules  générales,  ou  bien  n'en  sont  pas  compris,  ou  bien  j'.e 
peuvent  fixer  leur  attention.  L'âme  ne  se  livre  qu'à  ceux  qui  la 
traitent  suivant  sa  condition.  Or,  dans  la  condition  présente, 
elle  est  intimement  liée  à  l'organisme  ;  elle  a  épousé  une  chair 
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sensible  ;  elle  ost  ivpatuluc  dans  loiis  nos  membres  qu'elle  anime 
do  st)n  souille  ;  el  c'est  par  nos  sens  ([n'elle  entre  en  commerce 
avec  le  monde  extérieur. 

Nos  sens,  voilà  donc  l'entrée  de  notre  àme  ;  rien  n'arrive 
jus<iu'à  elle  (jue  par  cette  porte  de  la  sensibilité.  Ainsi  les  sens, 
que  nous  maudissons  parce  qu'ils  nous  ont  tant  de  fois  trahis, 
sur  les(piels  il  faut  veiller  de  peur  (pi'ils  ne  doiuient  accès  à  des 
germes  de  mort,  les  sens  sont  aussi  nos  auxiliaires,  d'humbles 
mais  indispensables  auxiliaires  de  notre  âme,  de  sorte  qu'il 
s'agit  moins  de  les  détruire  que  de  les  maîtriser  :  s'il  est  dan- 
gereux de  leur  lâcher  la  bride,  c'est  un  devoir  de  faire  leur 
éducation.  A  celte  éducation  s'attache  précisément  l'Eglise,  lors- 
qu'elle soumet  ses  fidèles  à  la  bienfaisante  action  des  arts. 
Voyons  d'un  peu  plus  près,  mes  chers  Frères,  jusqu'à  quel 
point  elle  a  raison. 

D'où  viennent  en  effet  nos  idées  ?  Ne  fleurissent-elles  pas 
sur  nos  images  ?  Plus  nos  images  sont  vives,  plus  aussi  nos 
idées  sont  nettes  ;  plus  les  images  sont  riches  et  nombreuses, 
plus  aussi  nos  idées  sont  abondantes  et  puissantes.  Cette  dé- 
pendance de  la  vigueur  de  la  pensée  et  de  la  finesse  de  la  sen- 
sibilité avait  été  reconnue  et  merveilleusement  étudiée  par  nos 
philosophes  chrétiens  du  moyen  âge,  et  principalement  par 
saint  Thomas  d'Aquin.  Qui  n'a  observe  d'ailleurs  qu'une  sensi- 
bilité obtuse  ou  inculte  laisse  un  esprit  dans  la  médiocrité, 
tandis  qu'une  sensibilité  délicate  et  sagement  cultivée  est 
le  trésor  où  s'enrichissent  les  intelligences  d'élite  ?  Quel  que 
soit  le  degré  de  notre  sensibilité  native,  elle  vaut  en  propor- 
tion de  la  culture  qu'elle  reçoit,  c'est-à-dire  en  proportion  des 
images  qu'elle  recueille  et  des  impressions  dont  elle  garde 
la  trace.  Cette  collection  d'images  et  d'impressions  peut  se 
faire  au  contact  des  grands  spectacles  et  des  puissantes  beautés 
de  la  nature.  Mais  elle  se  fait  plus  sûrement  encore  au  contact 
des  œuvres  d'art,  non  seulement  parce  que  l'art  met  les  beautés 
déjà  discernées  de  la  nature  à  la  portée  de  tous,  mais  parce  qu'il 
a  un  pouvoir  d'influence   que  ne  possède   pas  la  nature.   Car 
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l'œuvre  d'art,  c'est  plus  que  la  nature,  c'est  l'âme  même  de  l'ar- 
tiste ému  incarnée  en  quelque  sorte  dans  la  matière.  Ce  quelque 
chose  de  l'artiste  qui  reste  dans  son  œuvre  est  propre  à  vous  tou- 
cher, à  vous  communiquer  l'état  même  par  lequel  il  a  passé  :  une 
sorle  de  vibration,  en  réserve  dans  son  œuvre,  met  votre  âme  à 
l'unisson  de  la  sienne,  si  bien  que  vous  êtes  émucommelui,  vous 
pensez  comme  lui,  vous  vous  élevez  jusqu'à  lui.  N'avez-vouspas 
tous  fait,  mes  chers  Frères,  l'expérience  de  ce  pliénomène  mys- 
térieux devant  un  marbre  ou  un  tableau  de  grand  maître,  à  l'au- 
dition de  quelque  pièce  musicale  saisissante  ?  Combien  active  et 
pénétrante  était  votre  pensée,  et  combien  vastes  les  horizons 
qu'elle  embrassait,  alors  qu'  une  vive  lumière  avait  jailli  de 
l'ébranlement  de  la  sensibilité  ! 

Non  moins  grande  est  l'action  de  notre  sensibilité  sur  notre 
volonté.  Sans  doute,  notre  volonté  est  spirituelle  au  même  titre 
que  notre  intelligence;  mais,  à  son  tour,  elle  n'entre  en  pleine 
activité  que  sous  la  poussée  de  nos  sens.  Qui  ne  sait  combien  les 
idées  pures  sont  impuissantes  à  nous  mouvoir?  Qui  n'a  gémi 
d'être  souvent  resté  lâche  en  face  du  devoir  clairement  reconnu  ? 
Comment  donc  sortir  de  Jios  itisignifiances  morales  et  réveiller 
nos  énergies  assoupies  ?  A  la  clarté  dans  nos  idées  il  faut  joindre 
la  chaleur  de  nos  sentiments.  Tant  qu'aucune  flamme  ne  fait 
bouillonner  le  cœur,  l'esprit  a  beau  tracer  la  voie  de  la  vertu,  les 
pieds  ne  se  mettent  point  en  marche.  Ce  sera  donc  avoir  trouve 
le  secret  de  bien  agir,  que  d'avoir  découvert  le  moyen  d'animer 
et  d'échauffer  le  cœur.  Or,  si  les  nobles  pensées  ont  le  pouvoir 
d'embra?er  le  cœur  dans  certaines  âmes  d'élite,  le  cœur  de  la 
plupart  des  hommes  n'est  ébranlé  à  coup  sûr  que pardes influen- 
ces extérieures.  Quand  les  sens  sont  pris,  le  mouvement  va  droit 
au  cœur,  et  par  le  cœur  il  détermine  l'action.  Et  maintenant,  je 
vous  le  demande,  où  irons-nous  puiserles  nobles  émotions,  assez 
mesurées  pour  ne  point  endommager  les  sens  par  des  troubles 
violents,  assez  puissantes  néanmoins  pour  éveiller  dans  le  cœur 
des  impulsions  vigoureuses  qui  aboutissent  aux  actes  ?  Ah  !  les 
arts  seront  les  sources  fécondes  où  nous  irons  renouveler  notre 
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aclnilc  :  leurs  suggeslions  favorables  pciu-licroril  par  nos  \eti\. 
et  plus  encore  par  nos  oreilles.  Les  arts  cpii  révèlent  une  expres- 
sion sonore  seront  les  plus  agissants  :  la  poésie  bien  rythmée, 
la  parole  ardente  d'un  orateur,  et  par  dessus  tout  le  son  musical. 

Ne  craignons  pas  d'avouer,  mes  Frères,  à  quel  point  nous 
sommes  tributaires  des  artistes  :  ils  sont  les  grands  éducateurs 
de  riiumanité,  missionnaires  du  viai  et  du  bien,  lorsqti'ils  les 
font  goûter  par  le  beau.  Mission  redoutable  que  celle  des  artis- 
tes :  quelle  responsabilité  en  ctlet  n'auraient-ils  pas,  si,  au  lieu 
de  vivifier  nos  sens  ils  les  empoisonnaient,  si,  au  lieu  d'élever 
nos  esprits  vers  le  vrai  et  d'émouvoir  nos  cœurs  pour  le  bien. 
ils  en  venaient  à  nous  avilir  et  à  nous  corrompre  !  D'un  autre 
côté,  qui  ne  voit  le  devoir  qui  s'impose  à  ceux  qui  ont  à  prê- 
cher la  vérité  et  à  faite  aimer  la  vertu  ?  S'ils  veulent  être  des 
missionnaires  écoutés,  ils  doivent  dans  leur  éducation  appren- 
dre à  manier  les  ressources  de  l'art.  Et  en  effet  que  prétend 
l'Eglise  dans  l'éducation  de  ses  jeunes  lévites,  sinon  les  mettre 
en  état,  par  les  Belles-Lettres,  d'exprimer  avec  éclat  le  vrai  et 
d'entraîner  les  cœurs  au  bien. 

Ces  considérations,  mes  cliers  Frères,  nous  font  comprendre 
pourquoi  l'Eglise  a,  de  tout  temps,  compté  sur  les  arts  pour 
instruire  et  toucher  les  âmes.  Elle  les  a  tous  exploités,  depuis  la 
ligne  architecturale  jusqu'à  la  poésie;  mais  l'art  de  la  musique, 
de  tous  le  plus  suggestif,  est  celui  auquel  elle  a  donné  la  pré- 
pondérance dans  son  culte.  Quelque  sentiment  qu'elle  exprime 
à  son  Dieu,  elle  chante  :  elle  chante  la  louange  et  la  joie,  elle 
chante  ses  tristesses  et  ses  supplications  ;  à  l'autel  le  prêtre 
chante  les  devoirs  qu'il  rend  à  Dieu  au  nom  des  fidèles  ;  les  fi- 
dèles, à  leur  tour,  n'élèvent  ensemble  leurs  voix  que  dans  les 
modulations  rythmées  du  chaut.  Ce  n'est  pas  que  notre  Dieu 
n'entende  la  prière  secrète  des  cœurs  qui  s'humilient  ;  mais, 
ces  cœurs  ne  s'humilient  et  ne  prient  que  si  le  chant  éveille 
en  eux  le  sentiment  religieux.  Nous  arrivons  ainsi,  mes  Frères, 
à  notre  sujet,  à  notre  chant  grégorien,  à  cette  expression  tradi- 
tionnelle de  l'àme  chrétienne,  à  cet   art   du    plain-chant   par 
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lequel  l'Eglise  espère  toucher  nos  cœurs  et  les  porter  à  Dion. 
De  ce  chant  religieux  nous  dirons  que  c'est  vraiment  un 
art,  et  le  plus  religieux  de  tous  les  arts. 

II 

Notre  chant  d'église  est  vraiment  un  art,  s'il  se  présente 
comme  une  forme  sensible,  assez  riche  en  ressources  pour 
exprimer  le  beau,  assez  puissant  pour  éveiller  dans  l'àme  les 
nobles  sentiments.  Certains  amis  du  plain-chant,  avec  plus  de 
piété  que  de  philosophie,  ont  cru  relever  son  mérite  en  affir- 
mant qu'au  lieu  de  parler  aux  sens,  comme  fait  la  musique,  il 
s'adresse  directement  à  l'intelligence.  Ils  n'ont  pas  pris  garde 
qu'ils  dépouillaient  ainsi  le  chant  d'église  de  son  caractère  pri- 
mordial et  qu'ils  le  biffaient  du  rang  des  arts  ;  ils  n'ont  pas 
compris  que  la  raison  d'être  du  plain-chant,  comme  de  la  mu- 
sique, est  de  saisir  l'àme  par  les  sens.  Certes,  il  diffère  profon- 
dément de  certaine  musique  moderne  mais  seulement  par  la 
manière  dont  il  frappe  et  envahit  les  sens.  Tandis  que  cette  mu- 
sique, par  une  mesure  brutalement  marquée,  par  les  sauts  brus- 
ques de  ses  intervalles,  par  des  écarts  dénotes  qui  appellent  des 
éclats  de  voix,  par  de  subites  variations  d'allures  et  ses  fréquents 
changements  de  ton,  ébranle  à  outrance  la  sensibilité,  exagère 
le  sentiment  jusqu'à  soulever  des  passions  violentes,  et  finale- 
ment empoisonne  les  sens  en  y  provoquant  le  goût  et  le  besoin 
d'impressions  excessives,  le  chant  grégorien,  modeste  dans  sa 
marche,  contenu  dans  son  allure,  sans  être  monotone,  visant  à 
la  beauté  sans  rechercher  l'effet,  liât  te  le  sens  sans  le  troubler, 
repose  les  nerfs  au  lieu  de  les  surexciter,  provoque  par  de  dou- 
ces émotions  le  recueillemetit  intérieur  au  lieu  de  disperser 
l'àme  vers  d'éblouissantes  chimères. 

Cette  distinction  une  fois  posée,  ne  craignons  plus  de  dire 
que  le  plain-chant  parle  aux  sens.  C'est  un  son  ;  il  est  fait  pour 
l'oreille.  C'est  uue  mélodie  qui  se  déroule.  11  veut  plaire  et 
charmer.  Telle  est  sa  mission  ;  ne  la  lui  enlevez  pas.  Dès  qu'il 
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cesse  de  llatter  le  sens,  il  iiCsl  plus  ltii-nièiii(\  il  ii'atl»Miit  j)lns 
sa  fin.  ^  ous  nio  direz  (m'il  esl  le  véhicule  du  mot,  (jne  par  ses 
notes  la  phrase  liliirgicjiie  porte  dans  l'anie  la  pensée  religieuse. 
Sans  doute  ;  mais  dès  cpi'à  la  phrase  vous  su rpcrposez  le  chant, 
votis  traduisez  la  phrase  dans  une  langue  nouvelle,  et  si  la  tra- 
(luclit^n  est  bonne,  c'est  elle  qui  retient  l'allention.  Vax  écou- 
tant la  mélodie,  vous  suivez  la  pensée,  vous  entrez  dans  le  senti- 
ment, et  pourtant  vous  oubliez  les  mots  :  oui  les  mots  dispa- 
raissent, et  cependant  leur  effet  grandit.  La  phrase  peut  même 
s'elfacer  tout  à  fait,  comme  les  longues  vocalises  de  nos  allé- 
luias, et  l'àme  écoute  toujours  la  même  pensée,  parce  que  la 
nmsique  qui  charme  l'oreille  ne  cesse  pas  de  la  traduire.  Que- 
dis-je  ?  la  vocalise  elle-même  peut  se  taire  à  mon  oreille,  et, 
grâce  à  la  vibration  qui  demeure  encore  dans  mon  imagination, 
je  reste  tout  plein  du  sentiment  religieux.  Qui  n'a  point  enten- 
du daTns  les  heures  de  recueillement  ces  mélodies  intérieures, 
ne  sait  rien  de  la  vertu  du  chant. 

Si  modeste  qu'il  soit  dans  sa  démarche,  le  plain-chant  ne 
manque  ni  de  richesse  ni  de  puissance  d'action  ;  car  il  faut 
nous  garder  de  confondre  la  gravité  de  tenue  avec  le  dénue- 
ment. Les  modalités  qii'exploite  le  chant  grégorien  sont  très 
variées  :  tandis  que  la  musique  moderne  ne  s'exprime  que  sur 
deux  tons,  le  majeur  et  le  mineur,  le  chant  d'église  en  compta 
au  moins  huit.  Et  ces  huit  modes  ont  leurs  règles,  leurs  apti- 
tudes d'expression  :  ils  ne  se  prêtent  pas  tous  avec  une  égale 
facilité  à  rendre  les  divers  sentiments  de  l'àme  ;  les  uns  sont 
naturellement  graves  et  majestueux,  d'autres  inclinent  à  la 
])rière,  d'autres  enfin,  plus  hardis,  s'exaltent  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. 11  y  a  une  science  du  plain-chant,  avec  des  principes  et 
des  règles  pratiques,  comme  il  y  a  une  science  de  la  musique. 
Depuis  plusieurs  siècles,  cette  science  était  comme  ensevelie 
sous  l'apport  des  productions  modernes  :  nouveau  Champol- 
lion,  dom  Pothier,  et  à  sa  suite  les  bénédictins  de  Solesmes,  la 
retrouvent  par  fragments  et,  après  en  avoir  déchilfré  la  langue, 
ils  a])prendront  à  l'écrire. 
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Ln  monotonie  ne  règne  point  dans  chacun  de  ces  modes 
multiples  :  il  y  a  place  pour  l'originalitc',  pour  l'imprévu  ;  les 
nuances  de  sentiments  s'y  cxprimeiU  avec  fidélilc.  Pour  vous 
on  convaincre  parcourez  le  vaste  recueil  des  chants  d'église. 
Comme  toute  collection  d'art,  ce  recueil  offie  assurément  des 
inégalités,  et  nous  serions  na'ïfs  d'en  admirer  toutes  les  pièces. 
Mais  que  le  nombre  est  grand  des  morceaux  dont  la  facture  est 
imposante,  dont  les  phrases  sont  correctement  construites  et 
agencées,  dont  les  expressions  sont  puissantes  !  Quel  composi- 
teur ne  voudrait  avoir  signé  quelques-unes  de  ces  immortelles 
cantilènes  ?  Nos  musiciens  ont  beaucoup  écrit  pour  les  offices 
des  morts  :  lequel  d'entre  eux  prétendra  jamais  avoir  rendu  la 
douleur  contenue  et  la  prière  tour  à  tour  déchirante  et  résignée 
de  notre  messe  de  Requiem.  Ah  !  les  bonnes  heures  qu'on  passe 
à  parcourir  les  belles  pages  du  graduel  grégorien  !  Je  ne  sais 
aucun  moyen  plus  sûr  de  mettre  l'àmc  sous  l'impression  reli- 
gieuse et  de  la  plonger  dans  le  recueillement. 

Souple  comme  les  mouvements  de  lame,  le  rythme  libre  du 
plain-chant  se  prête  à  toutes  les  phases  successives  du  senti- 
ment. Si  la  mesure  l'emprisonnait,  il  s'adapterait  mal  à  l'âme 
humaine  ;  parce  qu'il  n'a  rien  de  raide,  il  en  suit  avec  aisance 
tous  les  contours.  Quelle  variété  de  manières,  depuis  la  simple 
psalmodie  jusqu'à  nos  capricieuses  et  très  amples  vocalises  ! 
La  psalmodie  n'est  qu'une  lecture  faite  avec  ordre  de  la  prière 
sacrée,  et  déjà,  dans  la  nudité  de  sa  ligne  mélodique,  elle  ne  laisse 
pas  de  saisir  l'âme  par  sa  religieuse  monotonie.  Dans  le  chant 
des  psaumes,  la  lecture  s'infléchit  à  peine,  et  cependant  quelle 
vie,  quelle  solennité  il  en  résulte  pour  l'office  à  deux  chœurs  ! 
Dans  les  hymnes,  l'allure  devient  plus  vive  et  plus  hardie  ;  la 
mélodie  s'éloigne  de  la  lecture  uniforme,  bien  que  les  mots, 
serrés  de  près  par  les  notes,  soient  encore  puissamment  en  re- 
lief. Dans  les  antiennes  et  les  introïts,  la  mélodie  acquiert  plus 
d'ampleur  et  de  richesse,  elle  commence  à  se  détacher  du  texte 
pour  essayer  de  rapides  envolées.  Mais  elle  ne  triomphe  plei- 
nement que   dans  les   vocalises  à  neumes  enchaînés  de  nos 
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Kyrie  ou  do  nos  altclidas  ;  là,  comme  une  \apeur  légère  sortie 
de  l'encensoir,  elle  ondule  indépendante,  emportant  avec  elle 
l'âme  ravie  vers  le  ciel.  Dans  ces  traînées  sonores,  où  des  es- 
prits ignorants  et  chagrins  n'ont  V4i  qii'unc  informe  poussière 
de  notes,  il  règne  un  ordre  parfait,  que  marque  un  rythme  par- 
fois savant,  où  les  voix  exercées  se  jouent  avec  une  aisance 
admirablement  cadencée. 

Tel  est  l'art  que  l'Eglise  adopta  d'abord  pour  épancher  devant 
Dieu  ses  prières,  l'art  dans  lequel  les  beaux  siècles  chrétiens 
ont  coulé  leurs  brûlantes  impressions  de  foi  et  d'amour,  l'art 
riche  encore  pour  exprimer,  si  nous  le  voulons,  les  sentiments 
dont  la  foi  religieuse  pénètre  nos  âmes.  Une  étroite  alliance 
unit  durant  de  longs  siècles  la  religion  chrétienne  et  le  chant 
grégorien  ;  ne  la  brisons  pas,  car  elle  était  fondée  en  raison. 

Qui  ne  voit  que  notre  chant  d'église  est  bien  fait  pour 
notre  langue  liturgique  ?  Si  le  plain-chant  n'est  pas  né  de  la 
prononciation  latine,  du  moins  il  s'est  développé  avec  elle. 
Dans  ses  éléments  les  plus  simples  il  ne  fait  que  reproduire 
la  cadence  latine  marquée  par  les  accents.  Lorsqu'il  se  couvre 
d'ornements,  il  ne  s'élargit  pas  comme  une  masse  informe, 
mais  il  grandit  comme  un  organisme,  et  les  points  saillar.ls  que 
laisse  apercevoir  le  tissu  de  ses  notes  sont  les  accents  de  la 
phrase  latine.  A  mesure  que  se  déroule  majestueusement  sa 
phrase  musicale,  il  semble  qu'on  assiste  au  déploiement  d'une 
période  latine.  Et  jusque  dans  les  vocalises  où  les  mots  ont 
disparu,  l'organisme  du  génie  latin,  le  mouvement  de  la 
pensée  latine  se  reconnaît  encore.  L'accord  est  tel,  lacompénc- 
tration  si  intime,  qu'une  phrase  latine  semble  étouffer  ailleurs 
que  sous  les  larges  plis  du  chant  grégorien  ;  et  réciproque- 
ment, le  plain-chant  nous  semble  étrange  lorsqu'il  revêt  une 
autre  langue  que  le  latin,  comme  ferait  une  toge  antique  sur 
des  personnages  modernes.  C'est  ainsi  que  le  plain-chant  a 
pris  un  caractère  religieux  qui  en  a  fait  une  musiqne  réservée 
pour  l'église. 

Sa  simplicité,  en  le  mettant  à  la  portée  du  peuple,  le  destinait 
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aussi  à  devenir  un £hant  religieux.  La  religion,  en  efTet,  n'est 
pas  le  propre  d'une  élite,  mais  le  droit  et  le  devoir  des  peuples 
entiers,  de  sorte  que  le  mouvement  religieux  ne  doit  pas 
entraîner  vers  Dieu  seulement  quelques  âmes  de  choix  ;  mais 
les  masses  populaires  elles-mêmes.  L'expression  religieuse  qui 
se  fait  par  le  chant  doit  donc  être  accessible  à  toutes  les  âmes  : 
les  plus  simples  et  les  plus  grossières  doivent  la  comprendre 
et  y  participer  aussi  bien  que  les  plus  cultivées  et  les  plus 
déliées.  Le  jour  où  le  peuple  ne  va  dans  l'église  que  pour 
écouler  des  virtuoses  dont  les  voix  exécutent  des  tours  de  force 
ou  exhalent  une  sentimentalité  plutôt  mondaine,  l'église  a 
cessé  d'être  un  temple  pour  devenir  un  théâtre.  Mais  Dieu 
rentrera  dans  le  sanctuaire  et  dans  l'âme  populaire,  le  jour 
où  les  chants,  simples  dans  leur  allure  et  chrétiens  dans  leur 
expression,  jailliront  de  toutes  les  poitrines  à  la  fois  comme 
l'explosion  naturelle  du  sentiment  religieux.  Or,  le  chant 
grégorien,  lorsqu'on  l'aura  tiré  du  mépris  où  on  le  délaisse, 
lorsqu'on  lui  aura  rendu  sa  souplesse  et  sa  piété  native, 
redeviendra,  en  résonnant  encore  sur  les  lèvres  du  peuple 
assemblé,  le  fidèle  interprète  et  le  soutien  puissant  du  sen- 
timent chrétien.  A  part  certaines  vocalises,  réservées  pour  les 
voix  habiles,  et  d'ailleurs  plus  propres  à  nourrir  la  piété  qu'à 
piquer  la  curiosité,  la  langue  grégorienne  est  à  la  portée  de 
tous  ;  dite  avec  art,  elle  a  de  quoi  charmer  les  populations  les 
plus  distinguées  de  nos  cités  ;  même  sur  les  lèvres  des  simples, 
elle  prend  des  accents  de  foi  très  touchants.  Et  pour  l'ap- 
prendre, il  ne  faut  point  une  longue  étude  ;  vous  avez  senti 
tout  à  l'heure,  mes  frères,  avec  quelle  perfection  ces  enfants 
exécutaient  nos  mélodies  sacrées  et  pourtant  ces  enfants 
n'avaient  reçu,  depuis  quelques  semaines,  qu'une  initiation 
limitée.  Partout  où  le  zèle  d'un  prêtre  en  poursuit  l'entreprise, 
le  peuple  se  met  vite  au  pas  de  cantilènes  si  religieusement 
cadencées. 

Mais    la    vérité   nous    commande    d'aller    plus    avant,    et 
d'ajouter    que    ce    chant  populaire  semble  créé  pour  être  la 
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laii^'uo  (.les  iiiolViiblcs  coiuimiiiicafioiis  i\o  l)i(Mi  et  des 
liomnios  ;  et  c'est  le  hait  ([ui  (léteiMiirie  son  caractère  essen- 
tiellement religieux. 

Oui,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  parler  aux  hommes,  ce 
lanj^agc  est  digne  de  lui.  11  s'exprime  avec  la  gravité  de  la 
majesté  di\ine  :  rien  en  lui  de  léger  ni  de  précipité.  11  ne  passe 
point  sur  l'àuie  comme  un  ouragan  ;  il  la  caresse  comme  un 
souille  bienfaisant,  et  il  se  glisse  en  elle  comme  un  murmure 
révélateur.  L'Ecriture  nous  apprend  que  le  Seigneur  «  n'est 
point  dans  les  tempêtes  qui  ébranlent  »,  non  in  commolione 
Domi/ius,  et  l'Imilation  ajoute  qu'il  parle  «  sans  fracas  de 
paroles  »,  sine  slrepitd  cerboruni.  Que  la  mélodie  grégorienne, 
si  douce,  si  enveloppante,  est  donc  bien  faite  pour  nous 
apporter  la  voix  de  Dieu  !  C'est  par  elle  que  l'Eglise  s'est  fait 
écouter  des  Barbares  ;  ce  sont  ses  accents  qui  ont  donné  aux 
fortes  générations  du  moyen  âge  la  sensation  du  divin. 
Aujourd'hui  encore,  ses  notes  sont  pleines  de  la  vertu  d'en 
haut  :  car  jamais  nous  ne  prétons  mieux  l'oreille  à  la  parole 
intérieure  de  Dieu  que  recueillis  sous  l'action  suggestive  d'un 
pieux  chant  d'église.  Au  Salut  du  soir,  si  nous  voulons  prier, 
faisons  taire  toute  musi(pie  tapageuse,  et  chantons  la  mélodie 
inspirée  sur  laquelle  saint  Thomas  d'Aquin  composa  le 
Taniiun  ergo. 

Et  si  l'homme  veut  à  son  tour  prendre  la  parole  et 
répondre  à  son  Dieu,  aucun  langage  ne  rend  plus  fidèlement 
que  le  chant  grégorien  les  sentiments  qu'il  éprouve.  Ecoutez 
le  prêtre  à  l'autel,  lorsque,  debout  entre  le  ciel  et  la  terre, 
il  exhale  en  notes  extatiques  la  louange  et  l'amour  avec 
l'ardente  supplication  de  tous  les  hommes  :  voudriez-vous 
qu'il  substituât  au  chant  d'une  sublime  simplicité  que  lui 
impose  la  liturgie  les  compositions  même  du  meilleur  goût 
de  nos  maîtres  modernes  ?  Ne  diriez-vous  pas,  alors,  qu'il  ne 
parle  plus  la  langue  qui  convient  aux  mystères  augustes  qu'il 
célèbre  ?  De  même,  quand  le  peuple  entier  élève  la  voix  vers 
son  Dieu,  le  chant  grégorien  lui  présente  d'heureuses  formules 
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pour  exprimer  tous  ses  hommages  et  toutes  ses  prières.  Il  lui 
J3ffre  des  airs  majestueux  pour  chanter  les  grandeurs  de 
Dieu  ;  il  a  pour  les  heures  de  tristesse  des  notes  pleines  de 
larmes,  et  pour  les  instants  de  joie  des  accents  de  véritable 
enthousiasme  ;  il  se  fait  suppliant  et  pousse  vers  Dieu  d'ar- 
dents soupirs  dans  les  âmes  éprouvées  par  la  douleur  ou  par 
la  tentation. 

Aussi  quelle  injustice  n'a-t-on  pas  commise  à  l'égard  du  chant 
d'église,  lorsqu'on  a  prétendu  que,  pauvre  en  ressources,  il  ne 
saurait  ni  parler  à  toute  l'âme  humaine,  ni  rendre  les  senti- 
ments si  variés  de  toute  l'âme  humaine  !  Eh  quoi  ?  L'âme  hu- 
maine est-elle  donc  une  chose  si  complexe,  et  les  mouvements 
qui  l'agitent  sonl-ils  donc  si  divers?  Non,  mes  Frères,  l'âme 
humaine  est  plus  simple  dans  son  fond  qu'elle  ne  le  paraît  à  la 
surface,  et  les  vagues  qni  se  poussent  et  soulèvent  si  diversement 
ses  flots  dépendent  d'une  force  unique,  qui  est  l'amour.  Elle  va, 
elle  vient,  par  une  sorte  de  flux  et  de  reflux,  selon  que  la  mènent 
les  attractions  de  son  amour.  C'est  donc  avoir  compris  une  âme, 
que  d'avoir  saisi  comment  elle  aime  ;  c'est  donc  avoir  rendu 
une  âme,  que  d'avoir  exprimé  les  multiples  manifestations  de 
son  amour.  Tantôt  cet  amour  est  angoissé  par  la  crainte  ou 
froissé  par  la  douleur,  et  alors,  s'il  est  païen,  il  s'abandonne  à 
des  fureurs  et  à  des  désespoirs  que,  seule,  je  l'avoue,  la  musique 
profane  peut  servir  ;  mais  s'il  est  chrétien,  il  se  résigne  dans  la 
souffrance,  il  esquisse  à  peine  une  douce  plainte,  il  se  relèTe 
dans  la  prière,  et  tous  les  sentiments  continus  qui  naissent  ainsi 
dans  une  âme  religieuse  trouvent  dans  la  mélodie  grégorienne 
leur  fidèle  expression.  Tantôt  l'amour  est  exalté  par  l'espérance 
ou  enivré  par  la  possession  de  son  objet,  et  alors,  s'il  est  païen, 
il  se  livre  au  délire  d'une  joie  passionnée,  et  de  nouveau,  seule, 
la  musique  profane  s'adapte  à  ces  jouissances  sans  retenue  ; 
mais  s'il  est  chrétien,  surtout  quand  Dieu  même  est  l'objet 
auquel  s'attache  l'amour,  les  joies  saines  qu'il  fait  goûter  et  les 
radieuses  visions  qu'il  provoque  trouvent  leur  expression  dans 
d'inimitables  compositions  de  la  poésie  grégorienne.  Il  nous 
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faïiclrait  parcourir  ici  tout  le  recueil  de  nos  cliauls,  poury  Irou- 
\rr  les  iiiii(nul)rablcs  et  fidèles  éciios  de  tout  ce  <|ue  peut  sen- 
tii  une  àine  diioiuuie. 

l*eut-èlre.  mes  Frères,  vous  semble-t-il  que  je  me  laisse 
<?Dtraiucr  et  que  j'exagère  l'éloge.  11  est  vrai  que  mes  paroles 
seraient  étranges  pour  ceux  qui  ne  connaîtraient  du  plaiu-chant 
cjue  les  informes  lambeaux  de  nos  éditions  couranlesct  que  l'exé- 
cution barbare  faite  par  des  chantres  sans  méthode. 

Si  pour  goûter  une  oraison  funèbre  de  Bossuet,  il  faut  lire  le 
texte  même  de  Bossuet,  et  non  de  mesquines  réductions  de  ses 
simples  et  harmonieuses  périodes,  il  importe,  de  même,  pour 
savourer  les  beautés  du  chant  grégorien,  de  le  lire  dans  le  texte 
même  des  auteurs,  tel  qu'il  sortit  de  l'ânie  religieuse  des 
artistes.  Les  œuvres  des  artistes  ne  se  corrigent  pas,  on  les 
prend  telles  qu'elles  sont  :  perdant  l'empreinte  des  maîtres,  elles 
perdraient  toute  aptitude  à  éveiller  dans  nos  âmes  les  nobles 
^sentiments  qui  les  ont  fait  naître.  Ce  fut  la  grave  erreur  du 
ivi"  siècle  de  porter  la  main  sur  les  mélodies  du  moyen  âge  ;  en 
les  amputant,  on  leur  arracha  la  vie.  De  nos  jours,  les  moines 
de  Solesmes  ont  été  inspirés  par  le  vrai  sens  artistique,  lors- 
qu'ils ont  restauré  le  chant  grégorien  dans  sa  teneur  première  : 
les  arts  et  la  religion  leur  en  garderont  une  éternelle  reconmiis- 
sance.  Par  leurs  soins,  des  éditions  fidèles  se  sont  produites  ou 
se  préparent.  La  première  condition  pour  rendre  au  chant 
d'église  sa  splendeur  est  de  revenir  à  sa  formule  originelle.  Et 
si  des  questions  d'intéi'èt  peuvent  jetarder  pour  un  temps  ce 
mouvement  de  retour,  à  brève  échéance  la  vérité  triomphera  de 
la  contrefaçon. 

Toutefois  ces  textes  sincères,  pour  être  mis  en  valeur,  exigent 
une  interprétation  digne.  Vous  entendrez  dire  que  l'exécution 
est  délicate,  que  souvent  d'un  artiste  à  l'autre  elle  présente  des 
nuances  diverses.  Mais  quelle  pièce  musicale  n'en  est  pas*  là  ? 
Obtient-on  de  bonnes  exécutions  musicales  sans  de  longues  pré- 
parations ?  Les  mélodies  grégoriennes  ne  sont  point  si  banales 
qu'elles  puissent  être  lues  et  comprises  à  première  vue  :  elles 
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réservent  des  surprises  aux  amateurs  qui  se  donnent  la  peine 
de  les  approfondir.  C'est  leur  force,  et  non  leur  faiblesse,  que, 
pour  les  interpréter,  il  faille  une  éducation  préalable,  et  que, 
pour  chaque  pièce,  une  préparation  spéciale  soit  obligatoire.  Si 
elle  est  nécessaire,  cette  éducation  est  heureusement  à  la  portée 
de  tous  :  elle  demande  moins  de  science  que  de  zèle,  et  elle  se 
développe  en  proportion  des  goûts  innés.  Quant  à  ses  efTets,  ils 
sont  à  la  fois  prompts  et  consolants. 

Cette  fête  même  est  pour  nous,  mes  chers  Frères,  la  vivante 
démonstration  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Si  nous  avons 
tant  goûté  CCS  chants,  c'est  que  nous  les  avons  entendus  dans 
leur  forme  primitive,  c'est  qu'ils  ont  été  dits  par  ces  enfants 
avec  un  art  parfait,  marqué  au  coin  de  la  simplicité  et  de  la 
piété.  Et  pour  atteindre  ces  résultats,  nos  jeunes  artistes  n'ont 
point  dû  se  transformer  en  spécialistes  désoccupés  de  tout  le 
reste  ;  il  a  suffi  qu'une  intelligente  organisation  donnât  à  l'art 
musical  la  place  moyenne  qu'il  doit  tenir  dans  toute  éducation 
distinguée.  Si,  à  si  peu  de  frais,  on  a  pu  tant  obtenir  ici,  n'a-t- 
on pas  lieu  d'espérer  qu'ailleurs  le  même  zèle  produirait  le 
même  effet  ? 

Quant  à  vous,  mes  enfants,  je  vous  félicite  de  votre  applica- 
tion en  même  temps  que  de  votre  succès.  Vous  serez  récompen- 
sés du  sérieux  que  vous  apportez  dans  cette  étude  :  vous  l'êtes 
déjà  par  les  joies  inexprimables  que  vous  éprouvez,  je  le  sais,  à 
goûter  le  beau  chrétien,  et  par  la  délicatesse  de  sentiment  que 
le  commerce  d'un  art  aussi  pur  développe  dans  vos  âmes  ;  mais 
vous  le  serez  plus  encore  quand,  devenus  prêtres  et  pasteurs  de 
paroisses,  vous  emploierez  les  douces  séductions  du  chant 
d'église  pour  attirer  les  fidèles  et  renouveler  en  eux  le  sens  reli- 
gieux. 

Mais  il  est  temps  que  je  m'arrête  ;  je  vous  rends  la  parole,^ 
mes  chers  enfants.  Reprenez  vos  chants,  faites-nous  retrouver 
cet  état  de  recueillement  où  nous  voulons  être  pour  prier  Dieu. 
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LA  SANCTIFICATION 


s  I 
La  Sanctification  ou  la  Formation  morale 


La  première  pensée  qui  saisit  le  jeune  clerc  à  l'entrée  du  sé- 
minaire est  qu'il  va  vivre  dans  un  lieu  saint  et  que  eon  grand 
ouvrage  sera  de  s'y  sanctifier.  Le  sentiment  de  ce  devoir  le 
poursuivra  durant  toutes  ses  années  de  séminaire  ;  il  ne  le 
quittera  point,  même  après  son  ordination,  puisqu'il  le  pres- 
sera toute  sa  vie  de  se  donner  tous  les  jours  plus  complètement 
à  Dieu. 

11  ne  s'agit  point  ici  d'une  sainteté  purement  riluelle  ou 
légale,  telle  qu'on  l'exigeait  des  prêtres  de  l'ancienne  loi,  lors- 
qu'ils étaient  admis  à  remplir  certaines  fonctions  sacrées.  Ils 
devaient  être  sans  souillure,  c'est-à-dire  avoir  rempli  les  rites 
préparatoires  ordonnés  par  la  loi.  11  ne  s'agit  pas,  non  plus, 
seulement  d'une  consécration  de  l'être  une  fois  faite  à  Dieu  ; 
c'est  de  cette  sainteté  que  parle  saint  Paul  lorsqu'il  nomme 
saints,  c'est-à-dire  consacrés  à  Dieu  par  le  baptême,  tous  les 
premiers  chrétiens  ;  ils  sont  initiés  à  l'Evangile,  cela  suffit,  sans 
préjuger  de  leur  état  intime  de  conscience,  pour  qu'ils  soient 
dits  sanctifiés  ou  saints.  11  ne  s'agit  pas,  non  plus,  seulement 
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de  la  sainteté  que  nous  appellerons  sacramentelle,  et  qui  con- 
siste à  participer  aux  sacrements,  particulièrement  à  l'Eucha- 
ristie, dans  les  conditions  de  parfaite  pureté  de  conscience 
qu'impose  la  loi  chrétienne  :  ce  contact  des  choses  saintes,  inef- 
fablement  saintes,  comme  est  le  corps  du  Christ  dans  le  sacre- 
ment, donne  assurément  un  caractère  de  sainteté  du  plus  haut 
prix,  mais  ne  remplit  pas  la  totalité  de  la  notion  de  sainteté. 
La  sainteté  dont  il  s'agit  ici  va  jusqu'à  la  sainteté  morale,  jus- 
qu'à la  transformation  de  la  vie  par  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes; les  sacrements,  et  avant  tout  TEucharistie,  sont  des 
moyens  tout  divins  de  sanctification,  parce  qu'ils  permettent 
aux  chrétiens,  armés  de  la  force  même  de  Dieu,  d'arriver  jus- 
qu'à la  pratique  des  vertus. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'Eglise  comprend  la  sainteté. 
Car  lorsqu'elle  informe,  pour  la  canonisation,  sur  quelque  servi- 
teur de  Dieu,  la  question  qu'elle  pose,  et  sur  laquelle  roule  tout 
le  procès,  est  la  suivante  :  «  A-t-il  pratiqué  les  vertus  au  degré 
héroïque?  »  Dans  la  pensée  de  l'Eglise,  les  vertus  sont  donc  la 
matière  de  la  sainteté,  et  leur  degré  la  mesure  de  la  sanctifica- 
tion. D*^où  il  résulte  que  l'œuvre  de  la  sanctification  personnelle 
n'est  autre  chose  que  le  travail  accompli  pour  l'acquisition  des 
vertus.  Aussi  avons-nous  raison  d'identifier,  pour  les  clercs  et 
les  prêtres,  la  sanctification  et  la  formation  morale. 

La  formation  morale  comporte  deux  points  :  l'acquisition  des 
vertus  qui  suppriment  le  mal,  et  l'acquisition  des  vertus  qui  font 
la  vie,  la  richesse  et  l'ornement,  de  l'Ame  chrétienne. 


I 

l'acquisition  des  vertus  qui  SITPRIMEXT  LE  MAC 

Il  s'agit  d''abord  de  supprimer  le  mal  par  l'acquisition  des- 
veitusqui  lui  sont  opposées. 

Or  quel  est  le  mal  de  l'âme  ?  11  se  présente  sous  deux  aspects  r 
le  pécliê  qiii  la  souille,  et  les  défauts  qui  la  déforment.  C'est 


4 
I 


LA   SVNCTIl-IC.VTlO^f  OU   LA   KOUMATION   MOIWI.n  t'J'J 

'loue  à  la  suppression  du  péché  ot  à  l'oxtirpaliou  dos  défauts 
(|uo  le  clerc  soucieux  do  se  sanctifier  va  premièrement  consa- 
(ler  ses  eiTorls. 

Le  péché  peut  être  considéré  du  ciMé  de  Dieii  et  du  côté  de 
riioniaio.  Par  rnjiporl  à  Dieu,  il  C(M!stitiio  une  injure,  parfois 
même  un  outrage,  parce  qu'il  est  une  désobéissance  formelle 
à  sa  loi  ;  il  est  un  acte  de  révolte  par  lequel  la  volonté  humaine 
répond  à  la  volonté  de  Dieu  par  le  mot  de  Satan  :  «  Non  ser- 
viani,  je  ne  servirai  pas.  »  Celle  rébellion  fait  du  péché  une 
faute  à  l'égard  de  Dieu.  Du  côté  do  l'homme,  le  péché  produit 
une  plaie  plus  ou  moins  profonde  suivant  la  gravité  du  mal.  En 
péchant,  l'homme  n'a  pensé  atteindre  que  Dieu  par  sa  désobéis- 
sance ;  en  réalité.  Dieu,  invulnérable  par  nature,  a  échappé  à 
ses  coups,  et  c'est  sur  lui  seul  que  le  pécheur  a  porté  la  bles- 
sure. Dieu  est  offensé,  sans  doute,  mais  l'homme  est  cruelle- 
ment blessé.  En  ce  double  mal  consiste  la  souillure  du  péché, 
qu'il  s'agit  de  laver  et  de  guérir. 

La  première  tâche  du  pécheur  est  donc  d'effacer  la  faute  qu'il 
a  commise  en  se  révoltant  contre  Dieu.  Il  ne  le  peut  point  par 
lui-même  ;  car  Dieu  seul  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 
Mais  sous  l'impulsion  de  la  grâce  divine  qui  ne  lui  manque, 
jamais,  il  peut  aller  se  jeter  aux  pieds  du  Maître  dont  il  a  violé 
les  ordres,,  aux  pieds  du  Père  qui  attead  l'enfant  prodigue.  Et 
comme  les  entrailles  de  la  miséricorde  divine  sont  infinimeiit 
tendres.  Dieu  accorde  le  pardon,  il  efface  toute  la  faute,  il  en 
oublie  toute  la  gravité,  il  rend  toute  sa  ferveur  à  l'enfant  repen- 
tant qui  lui  est  revenu.  Grtâce  à  l'absolution  tombée  des  lèvres 
du  prêtre  au  nom  de  Dieu,  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  la 
faute',  im  début  du  séminaire,  dans  une  retraite  fervente  qui 
saisit  les:  âmes,  le  jeune  clerc  s'assure  qu'il  est  bien  renti'é  en 
grâce  avec  Dieu.  Il  fait  le  tour  de  sa  conscience,  dans  une  révi- 
sion générale  de  toute  sa  vie,  et,  s'il  reste  quelque  point  dou- 
teux que  le  pardon  divin  n'aurait  peut-être  pas  dissipé,  il  im- 
plore sur  tout  son  passé  la  bonté  divine  et  reçoit  une  absolution 
qui  remet  tout  en  règLe  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Toute 
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faute  est  effacée.  Il  continuera,  dans  chaque  confession  et  dans 
chaque  retraite,  à  mettre  ainsi  sa  conscience  en  paix  avec  Dieu  ; 
durant  tout  son  sacerdoce,  il  gardera  la  même  fidélité.  Ainsi 
sera  supprimé  le  péché  dans  ce  qu'il  est  par  rapport  à   Dieu. 

Mais,  quand  Dieu  a  pardonné  l'offense  faite  à  sa  sainteté,  il 
reste  hélas  !  la  blessiire  dans  le  cœur  de  l'homme.  Disons  que 
la  plaie  a  été  la\ée  ;  mais  elle  n'a  pas  été  fermée.  C'est  pour-  ï 
quoi  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  confession  suffît  à  détruire 
l'œuvre  néfaste  du  péché.  Guérir  totalement  l'Ame  du  péché, 
c'est  panser  et  supprimer  la  blessure  même  laissée  par  le  mal 
dans  l'être  du  pécheur.  Cette  blessure  consiste  dans  une  fai- 
blesse morale,  dans  une  tendance  au  péché,  dans  un  appétit  du 
mal,  dans  une  sorte  de  besoin  de  le  commettre  encore,  qui  rend 
les  chutes  si  faciles  et  si  dangereuses.  Le  péché  est  pardonné, 
mais  il  peut  si  aisément  revenir  !  Achever  de  le  combattre,  en 
triompher  véritablement,  c'est  lui  fermer  toutes  les  voies  de  re- 
tour. L'œuvre  de  la  délivrance  est  à  ce  prix. 

Pour  y  réussir,  les  remèdes  surnaturels  doivent  être  appliqués 
tout  d'abord  :  la  prière  et  l'Eucharistie.  La  prière  doit  être  inin- 
terrompue :  celle  qui  jaillit  du  cœur  matin  et  soir,  la  première 
et  la  dernière,  celle  qui  s'enflamme  durant  les  oraisons  et  les 
visites  au  saint  Sacrement,  celle  qui  s'adresse  à  la  Vierge  dans 
le  chapelet,  celle  qui  part  comme  un  trait  à  tout  moment  sous 
forme  d'oraison  jaculatoire,  toutes  doivent  tendre  à  ce  cri  : 
«  De  tout  péché,  délivrez-moi,  Seigneur.  »  Cette  expression 
d'une  âme  angoissée,  qui  a  peur  de  pécher  de  nouveau,  émeut  le 
cœur  de  Dieu  et  attire  la  grâce  de  la  persévérance.  Pluselïîcace 
encore  est  l'Eucharistie,  puisqu'elle  met  au  dedans  de  nous  la 
prière  substantielle,  le  Fils  do  Dieu  implorant  son  Père,  la  Vic- 
time du  Calvaire  intercédant  pour  les  pécheurs.  En  outre,  l'Eu- 
charistie est  un  aliment  sacré  qui  transforme  le  tempérament 
moral,  qui  assainit  la  chair  elle-même,  qui  y  éteint  les  feux  delà 
concupiscence,  qui  modère  tous  les  emportements  de  la  nature. 
Aussi  est-ce  une  ressource  incomparable  pour  la  vie  morale  des 
clercs  et  des  prêtres,  qu'ils  reçoivent  tous  les  jours  ce  remède 
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tout  puissant  do  IKiicliaristio.  Los  (liicclcurs  de  conscience  à 
la  l'ois  les  plus  sa^^es  el  les  plus  zélés  afllrmenlque  la  plaie  faite 
par  le  péché  ne  résiste  pas  à  ce  traitement  eucharistique. 

Cependant  le  pécheur  doit  mettre  la  main  lui-même  à  l'œu- 
vre de  sa  guérison.  Vaï  même  temps  qu'il  fait  appel  à  la  force 
d'en  haut,  il  doit  lut  ter  courageusement  dans  la  lice  où  il  est 
placé.  Dieu  l'aidfMa  à  vaincre  :  mais  Dieu  ne  veut  pas  triompher 
sans  lui.  C'est  pourtiuoi,  chaque  matin,  dans  son  oraison,  il  se 
proposera  fermement  de  remporter  quelque  victoire  :  «  Aujour- 
d'hui, se  dira-t-il,  je  ne  succomberai  pas  à  ce  péché.  »  Le  jour 
suivant,  il  se  mettra  eti  garde  contre  un  autre.  S'il  faut  qu'il 
tienne  tête,  même  durant  plusieurs  mois,  à  tel  ou  tel  péché  plus 
difficile  à  déraciner,  il  ne  se  lasse  })as  de  faire  face,  tous  les 
matins,  au  même  ennemi.  11  est  d'autant  plus  fort  qu'il  sur- 
veille toutes  les  avenues  par  lesquelles  le  péché  pourrait  faiie 
son  entrée  :  regards,  conversations,  lectures,  heures  d'ennui  et 
de  mélancolie.  Au  début,  la  lutte  est  pénible,  la  vigilance  par- 
fois fastidieuse  ;  mais  à  mesure  que  les  victoires  se  multiplient, 
l'ennemi  perd  de  son  audace,  l'àme  gagne  en  confiance  et  en 
énergie.  Finalement,  la  persévérance  est  couronnée  de  succès  et 
l'habitude  du  péché  est  déracinée.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse 
ensuite  se  tenir  dans  une  sécurité  imprudente,  exposée  aux  sur- 
prises fâcheuses  ;  il  faudra,  au  contraire,  avoir  toujours  l'œil 
ouvert  pour  saisir  le  mal  dans  ses  premières  tentatives  de  re- 
tour ;  mais  les  chances  de  victoire  n'en  sont  pas  moins  assurées 
dès  le  premier  assaut. 


Le  péché  n'a  d'entrée  facile  dans  l'àme  qu'à  la  faveur  des  dé- 
formations de  la  nature  :  «  Dieu,  dit  l'Ecriture,  avait  créé 
l'homme  dans  la  rectitude  '.  »  Cet  équilibre  a  été  détruit  dès  le 
commencement  par  le  péché  originel.  En  purifiant  l'homme  de 
la  souillure  transmise  par  nos  premiers   parents,  la  grâce  du 

'  Hoc  inveni  quod  feccril  Dcus  liomincm  roctiim.  Eccle.,  vii,  .30. 
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baptême  ne  le  réintègre  pas  dans  l'état  de  droiture,  où  il  avait  été 
créé.  Malgré  la  présence  de  la  grâce,  le  chrétien  reste  victiriiedf 
déformations  causées  par  la  première  faute  et  en  proie  au\ 
luttes  qui  en  sont  la  conséquence.  Cependant  il  a  le  devoir  d& 
faire  ciforl  pour  se  guérir  des  blessures  qui  demeurent,  et  ce- 
travail  de  réformation  est  comme  un  second  baptême  auquel  il 
doit  se  soumettre. 

L'apôtre  saint  Jean,  dans  sa  première  épître,  résume  admira- 
blement les  tendances  que  ces  déformations  produisent  en 
nous  :  «  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit-il,  est  concupiscence 
de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  orgueil  de  la  vie  '  ».  A.  la 
concupiscence  de  la  chair  on  opposera  la  mortification,  la  con- 
cupiscence des  yeux  sera  combattue  par  le  détachement,  et  l'or- 
gueil de  la  vie  sera  maté  par  l'humilité  :  mortification,  détache- 
ment, humilité,  trois  vertus,  essentiellement  chrétiennes,  qui 
sont,  pour  les  clercs,  le  fondement  de  la  sanctification  ou  for- 
mation morale. 

Un  chrétien  ne  peut  réaliser  aucun  progrès  spirituel,  s'il  na 
déclare  d'abord  la  guerre  à  la  concupiscence  de  la  chair  ;  car 
c'est  elle  qui,  par  dessus  tout,  déshonore,  abaisse,  tyrannise. 
Elle  déshonore  surtout  le  prêtre,  en  arrachant  de  son  front  la 
brillante  couronne  de  la  pureté  ;  elle  l'abaisse  dans  ses  idées, 
qu'elle  détache  de  l'idéal,  dans  son  cœur  dont  elle  ravale 
l'amour,  dans  sa  volonté  dont  elle  brise  les  ressorts,  et  jusque 
dans  sa  chair  qu'elle  couvre  d'ignominie  ;  elle  le  tyrannise,  en  ce 
sens  qu'elle  est  exigeante,  qu'elle  appelle  tous  les  jours  de  nou- 
velles satisfactions,  joug  intolérable  sous  lequel  l'àme  gémit 
secrètement  jusqu'à  désespérer  de  son  salut.  C'est  assez  dire  que 
la  chair,  si  elle  n'est  de  bonne  heure  maîtrisée,  devient  un  tyran 
impérieux  et  violent, 

La  mortification  est  le  remède  à  la  concupiscence  de  la  chair. 
Aussi  les  saints  l'ont-ils,  de  tous  temps,  tenue  en  grande  estime 
et  pratiquée  fidèlement.  Les  règles  des  congrégations  religieuses 

'  Omne  quod  in  mundo  est,  concupisccntia  carnis  est,  et  concupiscentia 
oculorum,  et  superLia  vilic.  I  Joan.,  ii,  10. 
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|ii(''S«'nU>nt  lie  «iiaiidcs  vaiiôlrs  ;  mais  rllcs  sont  iinaiiinios  à  po- 
^(■r  la  moiliriralioii  coimiu'  lu  haso  do  louto  poilVclion.  Les 
veilles,  les  jeûnes,  le  silence  prohmgé.  l'obéissance,  les  macéra- 
tions, les  llagoUalions  volontaires,  l'usage  des  ciliées  et  des. 
pointes  de  fer.  la  privation  des  satisfactions  mondaines,  même 
d'apparences  innocentes  :  lelh^s  sont  les  armes  par  l(\squelles, 
dans  la  \ie  religieuse,  on  combat  les  convoitises  de  la  chair. 

De  nos  jours,  la  mortification  a  subi  comme  une  tempête  de 
défaveur.  Des  ascètes  d'un  style  nouveau  ont  parlé  d'elle  avec 
mépris  et  l'ont  présentée  comme  une  vertu  négative  de  médiocre 
importance.  Certaines  âmes  ont  été  séduites  par  les  théories 
nouvelles,  d'autant  plus  que  la  sensualité  soufflait  dans  le  même 
sens  des  conseils  perfides.  Ce  courant  anti-chrétien  a  été  con- 
damné par  l'Eglise  sous  le  nom  d'américanisme,  et  la  mortifi- 
cation a  été  remise  à  sa  place  dlionneur.  De  nos  jours  comme 
dans  le  passé,  dans  les  communautés  religieuses  comme  dans 
les  existences  privées,  il  reste  vrai  que  la  mortification  est  le 
premier  facteur  et  le  signe  le  plus  incontestable  de  la  valeur 
chrétienne  des  âmes. 

Les  désirs  de  la  chair  résident  dans  les  sens,  tant  ceux  du  de- 
hors, comme  les  yeux,  l'odorat,  le  goût,  les  oreilles  et  le  tou- 
cher, que  dans  ceux  du  dedans,  comme  l'imagination  principa- 
lement. Quiconque  est  décidé  à  combattre  l'ennemi,  doit  l'atta- 
quer dans  chacune  de  ses  places  fortes,  d'où  il  nous  menace. 

«  J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux  »  ',  disait  Job.  De  même,^ 
tout  chrétien  doit  faire  un  pacte  avec  ses  yeux,  de  peur  que, 
suivant  le  mot  de  la  sainte  Ecriture,  u  la  mort  n'entre  par  ces 
fenêtres  »  *  de  l'âme.  Celui  quia  conclu  ce  pacte  estd'abord  ré- 
servé dans  ses  regards  sur  les  personnes  :  non  pas  qu'il  faille 
se  rendre  ridicule  en  fermant  ou  en  détournant  les  yeux  ;  mais 
la  prudence  commande  de  ne  point  les  fixer  de  façon  à  faire 
naître  chez   soi  ou  chez  les  autres  des  pensées  dangereuses. 

*  Pepig-i  Fœdus  cum  oculis  mois.  Job,  xxxi,  r. 

*  Ascendit  mors  per  fencslras  nostras.  Jer.,  ix,  21. 
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Lorsqu'un  prôtre  traverse  les  rues  dune  ville,  il  doit  bien  se 
çrarder  de  poser  son  regard  dans  les  yeux  des  personnes  qu'il 
rencontre  ;  en  société,  il  doit  éviter  d'arrêter  obstinément  ses 
yeux  sur  une  personne  déterminée.  La  môme  prudence  est 
commandée  par  rapport  aux  images  ;  à  cet  égard,  la  visite  des 
musées  est  fort  dangereuse  à  certaines  âmes  ;  dès  qu'elles  s'aper- 
çoivent que  ce  n'esl  plus  l'art  qui  les  touclie,  mais  les  formes 
humaines  qui  flattent  leiirs  sens,  elles  doivent  s'abstenir.  Ainsi 
€n  est-il  des  gravures  inconvenantes,  des  sculptures  exposées 
dans  les  lieux  publics,  de  certains  spectacles  étalés  sur  les  plages 
mondaines.... 

La  pâture  dont  les  yeux  sont  le  plus  avide,  ce  sont  les  repré- 
sentations du  théâtre.  Elles  sont,  ajuste  titre,  interdites  à  tous 
les  ecclésiastiques  ;  car  si  elles  ne  sont  pas  toujours  la  glorifica- 
tion du  vice,  elles  ont  toujours  pour  but  d'exalter  les  passions 
humaines  par  les  personnages  de  la  pièce  jouée,  et  de  les  exci- 
ter dans  la  sensibilité  des  spectateurs.  Or  si  déjà  il  est  fort  dis- 
cutable que  de  tels  spectacles  soient  inoffensifs  pour  les  gens 
du  monde,  du  moins  il  est  certain  qu'ils  sont  un  grand  péril 
pour  des  prêtres  et  des  clercs  qui  doivent  étouffer  en  eux- 
mêmes  toute  manifestation  des  passions  sensuelles.  Qu'on  ne 
dise  point  qu'on  veut  voir  une  représentation  classique,  qu'on 
ne  prétende  pas  être  en  état  de  garder  son  sang-froid  devant 
des  scènes  toujours  provoquantes  :  ce  sont  autant  d'illusions 
dont  se  letnre  la  raison  pour  trouver  une  excuse  aux  appels  de 
!a  passion.  Qu'on  se  souvienne  plutôt  du  jeune  ami  de  saint  Au- 
gustin, Nébridius.  Ce  jeune  homme  avait  promis  au  saint  de  ne 
pas  aller  au  théâtre  ;  entraîné  cependant  par  des  amis,  il  se 
crut  assez  fort  pour  gouverner  ses  yeux  et  ne  pas  regarder  le 
spectacle  ;  mais  de  tels  bravos  acclament  les  acteurs  que,  lui 
aussi,  il  veut  voir  ;  aussitôt,  pris  par  les  yeux,  puis  par  le  cœur, 
il  devint  la  proie  d'une  ])assion  misérable. 

Les  maîtres  de  Tascétisnie  ont  toujours  étonné  le  monde  en 
condamnant  les  satisfactions  de  l'odorat.  En  effet,  cueillir  et 
flairer  une  fleur,  c'est  peu  de  chose,  c'est  même  un  acte  en  soi 
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Inrt  iiiiKH't'iil.  (l(>|)('M(liiiit  c'est  mw  première  recheiclie  des 
Ixtmies  odeurs,  c'i'st  un  |)i'eiui(M' eniiletiteiiieiil  dorme  au  besoin 
(le  respirer  des  senteurs  agréables.  Sur  cette  voie,  on  descend 
\ile  à  la  sensualité  ;  on  répand  sur  soi,  sur  ses  habits,  sur  ses. 
dievcux.  sur  ses  gants...,  dos  parfums.  On  se  plaît  dans  la 
compagnie  des  personnes  cpii  agissent  de  même.  Ce  jeune 
liommc  est  ofTéminé,  dira  l'opinion  publique.  En  réalité,  il 
mérite  un  jugement  plus  sévère  ;  car,  s'il  commence  par  une 
simi)le  coquetterie  et  une  sotte  vanité,  il  aboutit  presque 
infailliblement  à  la  volupté.  Le  monde  sait  bien  ([ue  les  par- 
fums, non  seulement  entretiennent,  mais  provoquent  la  sen- 
sualité. 

Le  sens  du  goût  a  toujours  été  sévèrement  traité  par  les  per- 
sonnes mortifiées.  Dans  les  communautés  religieuses,  dans  les 
séminaires,  les  âmes  ferventes  déclarent  aux  appétits  du  goût 
une  guerre  si  acharnée,  que  souvent  la  santé  est  mise  en  péril, 
et  que  les  supérieurs  doivent  intervenir  pour  faire  prendre  le 
nécessaire.  Rien  ne  mate  plus  vile  la  chair  que  la  mortification 
en  ce  point  :  de  là  les  jeûnes  rigoureux,  les  abstinences  prolon- 
gées, dans  les  ordres  religieux.  Par  contre,  rien  ne  lâche  la 
bride  aux  passions  brutales  de  la  chair  autant  que  les  satisfac- 
tions données  aux  désirs  du  goût.  Les  repas  copieux,  les 
viandes  abondantes,  les  boissons  généreuses,  les  mets  recher- 
chés, les  liqueurs  fines,  tout  cela  alimente  la  sensualité,  éveille 
les  passions  charnelles,  met  la  vertu  dans  un  danger  prochain 
de  ruines.  Je  ne  dis  rien  de  l'abrutissement  que  les  excès  dans 
le  boire  et  le  manger  produisent  même  sur  les  plus  riches  na- 
tures ;  je  me  borne  à  signaler  les  périls  que  le  sens  du  goût  fait 
courir  à  la  vertu.  Sans  aller  jusqu'aux  austérités  des  Carmélites 
ou  des  Clarisses,  sans  mettre  aucunement  la  santé  en  danger, 
le  clerc  et  le  prêtre  doivent  être  amis  de  la  vie  frugale,  se  mo- 
dérer sur  la  quantité  des  aliments,  se  montrer  indilTérents  à  la 
qualité,  incliner  vers  le  régime  végétarien  plutôt  que  vers  un 
régime  carné,  s'abstenir  autant  que  possible  des  vins  liquoreux 
et  de  tout  alcool. 
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Les  oreilles  s'ouvrent  aux  nouvelles  par  la  curiosilc  et  aux 
sons  flatteurs  par  la  sensualité.  La  niortificalion  de  l'ouïe  por- 
tera donc  sur  la  privation  des  sons  agréables  capables  d'éveiller 
les  passions.  A  cet  égard  les  oreilles  sont  peut-être  encore  plus 
dangereuses  que  les  yeux  ;  car  l'ébranlement  causé  dans  Insen- 
sibilité par  le  son  musical  a  plus  de  profondeur  que  celui  des 
images  entrées  par  les  yeux.  De  là  le  péril  moral  qui  résulte 
d'une  tendance  immodérée  vers  la  musique.  Contenu  dans  de 
justes  limites,  le  goût  de  la  musique  peut  n'être  malsain  ni  au 
prêtre  ni  au  clerc  ;  il  peut,  au  contraire,  leur  procurer  un  délas- 
sement fort  utile  dans  la  vie  privée,  et  surtout  les  aider  puis- 
samment dans  le  ministère  des  âmes  par  les  ressources  de  la 
musique  religieuse.  Aussi  a-t-on  raison  de  favoriser  la  culture 
du  talent  musical  chez  les  séminaristes  particulièrement  doués. 
Mais  le  terrain  musical  est  fort  glissant  ;  à  moins  d'une  énergie 
morale  très  haute,  le  musicien  se  laisse  entraîner  ;  de  la  mu- 
sique religieuse  il  passe  aisément  à  la  musique  profane  ;  de  la 
musique  profane,  qui  exprime  le  beau,  il  arrive  promptement 
à  celle  qui  incarne  les  passions  les  plus  ardentes  :  il  a  com- 
mencé par  d'humbles  morceaux  d'orgue,  il  aboutit  à  des  opéras, 
il  était  maître  de  lui-même  au  début,  il  finit  par  être  tyran- 
nisé pnr  le  besoin  d'impressions  musicales  ;  la  musique  en 
chambre  ne  lui  suffît  plus,  il  cède  à  la  tentation  de  la  chercher 
au  théâtre.  Qui  ne  voit,  dès  lors,  de  quelle  mortification  il  faut 
user  pour  se  tenir  ferme  dans  l'usage  modéré  de  la  musique? 

Le  toucher,  parce  qu'il  est  répandu  sur  tout  le  corps,  a  tou- 
jours été  considéré  par  les  saints  comme  un  sens  très  dange- 
reux. Aussi  recommandent-ils  d'abord  de  ne  point  le  flatter  soit 
par  des  habits  d'une  finesse  exagérée,  soit  par  des  contacts  vite 
périlleux  à  la  vertu,  soit  par  des  soins  immodérés  qui  dépassent 
les  besoins  de  l'hygiène.  Ils  recommandent  plutôt  de  le  traiter 
durement,  assurent  que  la  santé  d'ailleurs  ne  fait  que  gagner  à 
cette  austérité  :  vêtements  grossiers  et  rugueux,  support  de  l'in- 
tempérie des  saisons,  macérations  et  disciplines,  Toilà,  au  dire 
des  saints,  les  agents  efficaces  de  la  vertu  de  chasteté.  «  Je  cha- 
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tîc  mon  corps,  dit  saint  Paul,  cl  je  lo  rôtliiis  on  servitude,  do 
peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  de\ioniio  nioi- 
môme  un  réprouvé  '.  » 

Les'scns  internes,  et  entre  autres  l'iuiagination,  ne  doivent 
pas  être  l'objet  d'une  moiiidrc  vigilance.  Et  même,  à  vrai  dire, 
c'est  dans  l'imagination  que  le  péché  commence,  avant  de  se 
consommer  dans  la  réalité  :  c'est  elle  qui  le  conçoit,  qui  le 
combine,  qui  le  goûte,  qui  le  désire,  qui  met  en  branle  tous 
les  ressorts  de  l'être  pour  l'atteindre.  Pour  supprimer  le  mal, 
il  faudrait  donc  l'arrêter  au  seuil  de  l'imagination.  Or,  cpii  met 
rimagination  dans  cet  état  de  fermentation  qui  prépare  les 
chutes,  sinon  les  satisfactions  des  sens,  la  curiosité,  les  lec- 
tures, la  rêverie,  l'oisiveté  ?  Mortifier  l'imagination,  c'est  donc 
la  priver  des  impressions  qui  entrent  par  les  sens,  c'est  la  fer- 
mer aux  nouvelles  plus  ou  moins  scandaleuses  que  la  curiosité 
cherche  dans  la  conversation,  c'est  lui  interdire  la  lecture  des 
livres  comme  les  romans,  où  la  passion  est  décrite  avec  des  cou- 
leurs vives  et  provocantes,  c'est  la  remplir  d'images  saines  pour 
chasser  les  fantômes  impurs  dont  elle  se  peuple  naturellement 
dans  la  rêverie,  c'est  enfin  combattre  par  un  travail  continu  l'oi- 
siveté, d'où  naît  l'ennui  où  germe  le  mauvais  rêve.  Cette  maî- 
trise exercée  sur  l'imagination  est  une  mortification  universelle  ; 
mais  l'elfort  qu'elle  impose  a  sa  récompense  dans  les  victoires 
qu'elle  fait  remporter  sur  la  concupiscence  de  la  chair. 


La  concupiscence  des  yeux  est  la  seconde  déformation  morale 
■que  signale  l'apôtre  saint  Jean.  Il  semblerait,  av^ant  mûre 
réflexion,  qu'il  s'agit  là  de  la  curiosité,  c'est-à-dire  de  cette 
démangeaison  de  savoir,  de  regarder,  d'emplir  ses  yeux  de 
toutes  sortes  de  spectacles  ;  mais  les  saints  Pères  et  les  théolo- 
giens ne  l'ont  pas  entendu  de  la  sorte  ;  ce  n'est  pas  le  désir  de 

*  Castigo  corpus  Meum  et  in  servitutetn  redigo,  ne,  cum  aliis  praedicave- 
rim,  ipse  reprobus  efïiciar.   I  Cor.,  ix,  27. 
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voir,  mais  la  passion  de  posséder  qui  est  exprimée  là,  disent- 
ils.  Et  comme  posséder  serait  peu  de  chose,  si  on  n'avait  le 
plaisir  de  se  repaître  par  le  regard  de  l'objet  possédé,  le  terme 
de  concupiscence  des  yeux  est  celui  qui  convient  le  mieux  à 
cette  passion.  Dans  son  éducation,  de  même  que  dans  la  suite 
de  sa  vie,  le  clerc  doit  s'exercer  à  réfréner,  à  ramener  dans  de 
justes  bornes,  ce  besoin  de  posséder.  La  vertu  qu'il  pratiquera 
par  suite  de  celte  lutte  contre  la  concupiscence  des  yeux 
s'appelle  le  détachement  des  biens  de  la  terre. 

Le  séminariste  a  mille  occasions  de  se  détacher  des  biens 
terrestres,  même  durant  sa  période  de  formation.  La  plupart 
du  temps,  il  est  pauvre  ou  du  moins  de  famille  peu  aisée;  il  est 
sujet  à  de  nombreuses  privations  ;  il  est  exposé  k  jalouser  des 
confrères  plus  fortunés  que  lui  et  à  envier  diverses  satis- 
factions, d'ailleurs  innocentes,  qu'ils  peuvent  se  payer;  il 
souhaitera  d'être  plus  au  large  du  côté  de  l'argent,  pour  s'ha- 
biller plus  proprement,  pour  se  procurer  plus  de  livres,  pour 
voyager  davantage  durant  les  vacances.  Tout  pauvre  qu'il  est," 
peut-être  est-il  très  attaché  à  la  richesse  et  très  avide  de  possé- 
der. Qu'il  se  mette  donc  au  pied  de  la  croix  nue  du  Christ,  et 
qu'il  y  apprenne  à  aimer  sa  pauvreté.  D'abord,  qu'il  n'en  rou- 
gisse pas;  qu'il  n'ait  pas  honte  de  ses  parents  quand  ils 
viennent  le  voir;  qu'il  n'affecte  pas  une  tenue  composée  pour 
faire  croire  à  une  origine  plus  aisée  ;  que  ses  habits  et  ses  livres 
n'aient  rien  qui  sente  le  luxe  ;  que  ses  conversations  n'aient 
point  pour  but  de  déguiser  sa  condition.  Un  jeune  homme  ne 
fait  pas  seulement  acte  de  vertu  chrétienne,  mais  il  s'honore 
grandement  aux  yeux  du  monde,  quand  il  ose  avouer  et 
paraître  qui  il  est.  Notre  séminariste  aimera  donc  son  modeste 
état  de  pauvreté  ;  il  ne  fera  point  effort  pour  en  sortir  ;  il  ne 
mendiera  point,  comme  le  font  certains  jeunes  gens  qui  se 
rendent  par  là  méprisables,  des  secours  qui  ne  serviraient  qu'à 
le  sortir  de  son  milieu.  Par  contre,  il  n'aura  point  honte  de 
tendre  la  main,  s'il  le  faut,  pour  la  nécessité.  11  ne  sera  point 
impatient  de  devenir  plus  riche,  et  il  ne  rêvera  point,  pour  l'a- 
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venir,  (l'un  poslo  où  enfin  uno  large  aisance  succéderai l  à  la 
gène.  Dans  lo  ministère  ecclésiasli(iue,  il  envisa{,'era  les  ùincs  à 
sau\(M-.  cl  non  la  l'orlniie  el  \c  hien-ètre  ;\  trouver. 

Il  se  jieut  que,  par  exception,  notre  séminariste  soit  liclie. 
Comment  prati(iuera-l-il  le  détachement?  L'Ecriture  en  indique  • 
elle-même  le  moyen  :  «  Si  les  richesses  adluent  dans  vos 
mains,  dit  le  psalmite.  n'y  attachez  pas  votre  cœur'.  »  N'atta- 
cher son  coMir  ni  à  la  ricliesse  absente,  ni  à  la  richesse  présente, 
c'est  la  même  vertu.  D'abord  le  séminariste  fortuné  ne  fera 
aucun  état  de  son  aisance  :  ses  habits  seront  modestes,  il  ne  se 
prévaudra  jamais  de  sa  condition  dans  la  conversation,  il  n'en 
fera  point  ostentation  de  manière  à  humilier  des  confrères 
pauvres,  il  vivra  lui-même  en  pauvre,  ne  se  payant  aucune  de 
CCS  satisfactions  accessibles  à  la  richesse  seule.  Cependant  il 
ne  péchera  point  par  avarice  ;  s'il  a  des  ressources,  il  les  con- 
fiera à  sa  charité  ;  son  bon  cœur  les  distribuera  sans  bruit,  à 
ceux  qu'il  sait  dans  le  besoin  ;  et,  s'il  fait  bénéficier  quelque 
confrère  de  ses  largesses,  il  respectera  ses  susceptibilités  en 
faisant  parvenir  l'argent  par  une  voie  anonyme.  S'appauvris- 
sant  par  la  charité,  il  aura  pratique  le  détachement  comme  le 
séminariste  pauvre. 

Cette  vertu  ne  doit  pas  rester  enfermée  dans  le  séminaire  ;  le 
prêtre,  au  moment  où  il  en  sort,  doit  l'emporter  avec  lui.  Car 
le  niinislère  ecclésiastique  fournit  plus  d'occasions  encore  de 
pratiquer  le  détachement. 

Le  prêtre  vraiment  désintéressé  reste  indifférent  à  son  «  pla- 
cement ».  Il  ne  préfère  pas  une  paroisse  riche  à  une  paroisse 
pauvre  ;  il  veut,  tout  bonnement,  celle  que  la  volonté  de  Dieu 
lui  destine.  Aussi  ne  fait-il  aucune  intrigue  pour  avoir  celle-ci 
plutôt  que  celle-là,  pour  obtenir  ce  qu'on  appelle  un  «  bon 
poste  ».  11  s'abstient  de  visites  faites  dans  ce  but,  et  il  attend 
paisiblement  que  la  voix  de  Dieu  l'appelle.  Où  qu'il  soit  appelé 
•au  nom  de  Dieu  par  ^ps  supérieurs,  il  ne  se  plaint  pas  que  les 

*  Diviti.-c  si  alTliiant,  nolite  cor  apponerc.  Ps.  Gl,  ii. 
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avantages  matériels  y  soient  trop  restreints.  Il  s'applique  immé- 
diatement à  son  devoir  d'apôtre  et  de  pasteur.  Il  lui  faut  des 
âmes  à  conquérir  ;  le  reste,  il  ne  s'en  soucie*pas.  Aussi,  fût-il 
dans  la  paroisse  la  plus  modeste,  il  ne  remue  ni  hommes  ni 
.  choses  pour  en  sortir  ;   il  s'abandonne  à  la  Providence  pour  la 
suite  de  sa  vie.  Pauvre  au  milieu  des  pauvres,  s'il  ne  peut  leur 
distribuer  de  son  avoir,  du  moins  il  leur  donnera  l'exemple  de 
l'économie  et  de  la  résignation  à  la  médiocrité.  Que  de  fois,  ce- 
pendant, il  arrive  que  les  curés  les  plus  pauvres  soient  aussi  les     t 
plus  charitables,  soit  que,  habitués  à  vivre  de  peu,  ils  prennent     \ 
sur  leur  nécessaire  pour  faire  l'aumône,  soit  que  la  charité  des     ! 
riches  se  plaise  à  passer  par  leurs  mains  pour  secourir  les  indi- 
gents. 

Si,  plus  tard,  l'aisance  vient  au  prêtre  dans  un  poste  plus 
avantageux,  le  détachement  lui  fait  un  devoir  de  garder  les  ha- 
bitudes modestes  de  la  pauvreté.  En  conséquence,  il  évite  tout 
ce  qui  sentirait  le  luxe  dans  sa  maison  ou  dans  sa  table.  La 
propreté  n'est  jamais  une  excuse  pour  exclure  la  simplicité. 
L'avarice  n'a  point  de  prise  sur  lui,  et  ses  héritiers  ne  trouve- 
ront point  dans  ses  restes  des  sommes  d'argent  capables  de 
scandaliser  le  peuple.  Devenu  plus  riche,  il  sera  devenu  eu 
même  temps  plus  charitable.  Ses  aumônes  aux  pauvres  et  se> 
largesses  aux  œuvres  de  zèle  l'auront  maintenu  dans  cette  pau- 
vreté qui  ouvre  le  royaume  des  cieux.  C'est  avec  de  tels  prin- 
cipes que  les  directeurs  de  séminaire  redresseront  dans  les 
jeunes  clercs  la  déformation  produite  par  la  concupiscence  des 
veux. 


La  troisième  déformation  que  signale  l'apôtre  saint  Jean  est 
l'orgueil  de  la  vie.  Si  cette  passion  n'inspire  pas  le  dégoût 
comme  les  deux  premières,  elle  n'en  est  pas  moins  encombrante 
et  contraire  à  la  bonne  vie  morale.  Elle  fait  le  supplice  de  l'or- 
gueilleux qui  est  toujours  mécontent  de  ce  que  ses  semblables 
ne  l'honorent   pas   assez  ;  elle  est  insupportable   à  ceux  qui 
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vivent  dans  le  CDiilacl  des  orguedicux,  parce  qu'il  l'aut  sans 
cesse  subir  leurs  susceptibilités,  leurs  hauteurs,  leurs  mépris. 
Personne  n'échappe  à  l'empire  de  l'orgueil  ;  mais  tous  n'en 
sont  pas  atteints  au  même  degré.  Personne  n'est  dispensé  de  la 
lutte  contre  l'orgueil  ;  cependant,  nous  parlerons  spécialement 
ici  des  combats  qu'ont  à  Ii\  rer  ccu\  en  qui  l'orgueil  est  le  défaut 
dominant.  A  l'orgueil  doit  être  opposée  la  vertu  d'humilité. 

L'orgueil  se  présente  sous  deux  formes  :  l'une  mitigée  et 
féminine,  qu'on  appelle  la  vanité  ;  l'autre,  plus  grave  et  plus 
spéciale  aux  hommes,  qui  s'appelle  la  superbe  ou  l'orgueil  pro- 
prement dit.  La  vanité  consiste  dans  le  désir  immodéré  de 
paraître  ;  la  superbe  consiste  dans  le  désir  immodéré  d'être  et 
d'étendre  son  être. 

La  vanité  réside  dans  le  désir  de  paraître,  d'être  regardé, 
d'être  admiré,  d'être  loué.  Quoique  commune  aux  deux  sexes, 
elle  est  plus  spécialement  développée  chez  les  femmes  ;  et, 
quand  un  homme  s'y  laisse  aller,  on  dit  qu'il  est  «  vaniteux 
comme  une  femme  ». 

La  vanité,  avant  tout,  attire  rallenlion  :  c'est  pourquoi  elle 
prend  grand  soin  des  vêtements,  clioisit  parmi  les  plus  riches, 
donne  la  préférence  à  ceux  qui  jettent  le  plus  d'éclat,  en  sur- 
veille l'ajustement,  se  précipite  sur  les  dernières  modes,  ne 
craint  aucune  excentricité.  Son  souci  n'est  pas  de  mettre  de 
l'art  dans  l'habillement,  mais  d'y  étaler  tout  le  clinquant  qu'il 
faut  pour  se  faire  remarquer.  De  plus,  la  vanité  inspire  les  pa- 
roles :  on  ne  parle  que  de  soi,  on  vante  jusqu'au  mensonge  les 
titres  de  sa  famille  et  ses  avantages  de  fortune,  on  cite  les  hauts 
faits  de  ses  proches  ou  de  ses  ancêtres  ;  si  on  est  pauvre  main- 
tenant, du  moins  on  a  été  riche  dans  le  passé  ;  on  fait  des  traits 
d'esprit,  on  rappelle  ses  succès...  La  vanité  ne  néglige  rien, 
que  ce  soit  vrai  ou  faux,  pour  exciter  l'admiration  et  attirer 
quelque  louange.  C'est  sot,  c'est  petit,  ce  n'est  que  vent  et 
fumée,  mais  cela  suffit  à  repaître  certaines  âmes  sans  élévation 
de  caractère. 

11  n'est  pas  inouï  que  la  vanité  se  glisse  dans  un  jeune  clerc 
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on  même  dans  un  prêtre.  Là  elle  devient  infiniment  plus  ridi- 
cule que  dans  le  monde.  Aussi  importe-t-il  d'en  arracher  les 
premiers  germes  dès  qu'ils  se  font  jour.  La  recherche  dans  les 
habits,  en  particulier  le  soin  excessif  de  la  chevelure,  l'inclina- 
tion à  parler  de  soi  et  des  siens,  l'avidité  non  déguisée  pour 
les  compliments,  le  besoin  de  se  mettre  en  avant,  partout,  sont 
autant  de  signes  par  lesquels  le  vaniteux  se  révèle.  Autant  de 
mauvaises  pousses  que  saisira  la  main  du  directeur  de  cons- 
cience pour  arracher,  s'il  se  peut,  laAanité. 

Plus  profonde,  plus  âpre,  plus  dangereuse  aussi  est  la  su- 
perbe. Cet  orgueil  consiste  dans  un  amour  excessif  de  son 
être.  L'orgueilleux  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  son  être,  il  ne 
permet  pas  qu'un  autre  être  se  dresse  en  face  du  sien,  il  tra- 
vaille sans  cesse  à  étendre  son  être  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses.  De  là  les  trois  formes  de  l'orgueil  :  la  susceptibilité,  la 
jalousie,  l'ambition,  trois  passions  >iolentes  qu'il  s'agit  de 
combattre  dans  les  clercs. 

L'orgueilleux,  disons-nous,  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  son 
être.  Si  on  y  porte  atteinte  par  l'oubli,  par  le  dédain,  par  la 
critique  et  surtout  par  l'outrage,  il  s'irrite,  il  éclate  dans  une 
colère  sourde  ou  expressive,  il  conçoit  de  noirs  sentiments  de 
vengeance,  ou,  s'il  est  faible  et  timide,  garde  des  rancunes  indé- 
racinables. Tout  ce  qui  lui  paraît  diminuer  son  être  excite  sa 
sensibilité  ;  sa  susceptibilité  s'exalte  sans  garder  de  mesure. 

Cette  forme  d'orgueil  n'est  pas  incoimue,  même  dans  le 
clergé.  Dès  le  séminaire,  on  rencontre  des  jeunes  gens  dont 
la  susceptibilité  s'émeut,  se  trouble,  s'irrite  pour  un  rien, 
pour  un  oubli  involontaire,  pour  un  reproche  adressé  par 
un  maître,  pour  une  légère  injure  provenant  d'un  confrère  ; 
suivant  le  tempérament,  on  éclate  ou  on  boude,  mais  on  ne 
cache  pas  le  mécontentement  dont  on  soulTre.  Un  tel  défaut, 
s'il  n'est  corrigé  de  bonne  heure,  ne  fait  que  croître  avec  l'âge  : 
car  l'âge  exagère  les  sentiments  qu'a  l'homme  de  son  être  et 
de  son  mérite.  L'humilité  apporte  le  remède  aux  âmes  sincère- 
ment désireuses  de  se  guérir  de  bonne  heure  des  atteintes  du 
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iu;il.  r.llt^  iMisomic  l'oi-j^MicilIcux,  cl  lui  r.iil  cnlriKli*'  tout  co  (|ii'il 
pt'id  (Ir  v;iItMir  inor.ilc  cl  (!<•  coiisiilcr.ilion  à  siii\r(>  les  impres- 
sions «le  sa  siisceptihililc.  Klle  lui  siif^'.irèic  les  pensées  de  foi, 
Ini  met  sous  les  yeux  le  Clnisf  bafoué,  oulragé,  j^ardant  le 
silence  sous  l'injure,  sauvant  le  monde  par  l'accejjtalion  volon- 
taire des  opprobres  qui  pleuvent  sur  lui.  A  méditer  souvent 
sur  les  funesles  elTels  de  la  susre[)lil)ililé  et  sur  le  pardon  des 
injures,  le  jeune  clerc  acquiert  peu  à  peu  celte  maîtrise  de 
lui-même  (pii  retient  l'explosion  de  la  mau\aise  bumeurou  de 
la  colère. 

Le  second  caractère  de  la  superbe  est  de  ne  pouvoir  tolérer 
qu'un  autre  être  se  dresse  en  face  du  sien.  Si  l'orgueilleux  voit 
un  talent  se  faire  jour  à  côté  de  lui  et  dépasser  le  sien,  s'il  voit 
une  fortune  s'édifier  en  face  de  sa  maison  et  dépasser  la 
sienne,  s'il  voit  une  réjnitation  s'établir  et  grandir  jusqu'à 
elfacer  son  propre  renom,  s'il  voit  les  bonneurs  apporter  à 
d'autres  la  gloire  bumaine  qu'il  n'a  pas  atteinte,  il  en  conçoit 
de  violents  sentiments  de  jalousie,  et,  non  content  d'envier  les 
avantages  que  d'autres  possèdent,  il  met  tout  en  œuvre  pour 
détruire  l'édifice  qui  l'olTusque.  Il  liait  celui  dont  l'être  lui 
apparaît  plus  grand  que  le  sien.  La  jalousie  qu'il  en  ressent  le 
mine  intérieurement,  en  même  temps  qu'elle  lui  souffle  les  plus 
bas  desseins. 

Sur  une  écbelle  moindre,  mais  sous  la  même  inspiration  de 
la  superbe,  la  jalousie  peut  naître  dans  le  cœur  d'un  clerc  ou 
d'un  prêtre.  On  voudrait  tenir  le  premier  rang  :  on  éprouve  du 
dépit  de  n'être  qu'au  second.  On  ambitionnait  la  place  la  plus 
bonorable  ;  un  autre  en  a  été  pourvu.  On  comptait  sur  des 
éloges  ;  et  c'est  un  autre  qui  les  a  reçus.  De  ces  déceptions 
mviltiples,  de  cette  élévation  sur  le  pinacle  d'êtres  autres  que 
nous,  nous  éprouvons  une  vive  souffrance,  et  tout  notre  effort 
se  porte  vers  la  suppression  de  ceux  qui  prennent  notre  place. 
C'est  alors  qu'on  voit  se  produire  certaines  critiques  injustes, 
des  dépréciations  mal  fondées,  des  insinuations  perfides,  des 
dénonciations  peut-cire  :  tout  cela  dans  le  but  de  ruiner  l'être 
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qui  fait  ombre  à  Torgueil.  C'est  encore  l'humilité  qui  peut 
guérir  ces  misérables  sentiments  de  basse  jalousie.  «  Eh  quoi, 
dit-elle,  n'y  a-t-il  pas  place  pour  tout  le  monde  au  soleil  du 
bon  Dieu  ?  Au  lieu  de  vous  affliger  que  d'autres  aient  du  mé- 
rite ne  devez-vous  pas  vous  en  réjouir?  ^'e  sentez-vous  pas 
que  vous  êtes  court  et  incapable  par  mille  côtés  de  votre  êfiv', 
et  ne  devez-vous  pas  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  y  a  des  êtres  plus 
puissants,  plus  agissants,  plus  apôtres,  remportant  plus  do 
succès,  en  un  mot  de  plus  grands  que  vous?  »  Quand  on  arriva 
à  cette  joie  de  se  voir  dépassé  dans  le  service  de  Dieu,  l'émula- 
tion prend  la  place  de  la  jalousie,  l'humilité  a  vaincu  l'or- 
gueil. 

La  troisième  manifesfation  de  la  superbe  est  l'ambition.  L'or- 
gueilleux trouve  insuffisant  l'être  qu'il  a  ;  il  fait  effort  pour 
l'étendre  et  le  multiplier.  C'est  pourquoi  il  a  besoin  de  plus 
d'hommes  à  qui  il  puisse  commander,  de  plus  de  terres  qu'il 
puisse  posséder.  Il  lui  semble  que  son  être  grandit  à  mesure 
qu'il  élargit  son  empire.  C'est  pourquoi  Satan  réserva  pour  la 
fin  de  l'épreuve  la  tentation  d'ambition,  comme  étant  la  plus 
prenante  sur  l'homme  :  «  Je  te  donnerai,  dit-il  au  Sauveur, 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  si  tu  te  prosternes  pour  m'ado- 
rer.  »  Le  Christ  repoussa  la  proposition  et  chassa  le  tentateur. 
Mais  l'orgueilleux  ne  procède  pas  de  même  ;  dans  son  désir 
de  posséder  et  de  commander,  il  n'est  point  de  bassesses  qu'il 
ne  soit  prêt  à  commettre,  point  de  Satans  qu'il  ne  soit  dis- 
posé à  adorer  pour  assouvir  son  ambition.  Delà  la  course  effré- 
née aux  richesses,  aux  honneurs,  au  pouvoir.  Il  n'est  point 
non  plus  de  cruauté  qu'il  ne  soit  prêt  à  endosser  ;  car  ses  désirs 
ambitieux  ne  souffrent  aucun  obstacle  ;  il  renverse  toutes  les 
barrières  humaines  qui  se  dressent  sur  son  passage. 

Les  conditions  faites  au  clergé  de  nos  jours  laissent  peu  de 
place  à  l'ambition.  Toutes  les  situations  ecclésiastiques  sont 
modestes,  tant  au  point  de  vue  de  l'éclat  qu'au  point  de  vue  do 
la  richesse  et  de  l'influence.  Cependant,  au  séminaire,  il  n'est 
pas  inutile  de  tenir  les  jeunes  gens  en  garde  contre  les  moindres 
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poussôos  (le  l'aiiihitioii.  Pailois  \e  j^ciino  so  laisse  prrssnilir  à 
(les  signes  pi("S([ii(>  iiii|)eic('pliljl('s  :  tel  jeune  hoimiie  auia  du 
dépit  qu'on  ne  lui  ail  pas  confié  lelle  on  telle  fonction  ;  tel 
antre  cherchera  à  étendre  le  cercle  de  ses  relations  pour  exercer 
de  l'empire  sur  ses  confrères...  Ces  premiers  indices  d'ambi- 
tion doivent  être  combattus  sans  retard,  d'autant  plus  que 
souvent  ils  sont  inconscients  et  forment  des  tendances  avant 
d'élre  nettement  perçus  par  l'ambitieux  lui-même.  Parla  se- 
ront coupés  dans  l(Mirs  racines  des  désirs  de  parvenir  qui 
présenteraient  une  toute  autre  gravité  dans  le  ministère  sacer- 
ilolal.  Car  il  importe  souverainement  que  dans  le  sacerdoce,  le 
pasteur  des  âmes,  au  lieu  de  regarder  en  dehors  et  plus  haut 
que  sa  paroisse,  garde  son  cœur  parmi  ses  ouailles  et  leur  pro- 
digue tout  son  dévouement. 

Tels  sont  les  principaux  points  sur  lesquels  doit  porter  l'ef- 
fort des  directeurs  de  séminaire  pour  combattre  dans  les  jeunes 
clercs  la  souillure  du  péché  et  les  déformations  de  la  nature. 
Ce  n'est  que  la  moitié  de  leur  tâche  ;  car  ils  ont  à  faire  aimer  et 
pratiquer  les  vertus  qui  forment,  non  pas  seulement  l'orne- 
ment, mais  la  puissance  vitale  du  tempérament  chrétien. 


Il 

l'acquisition  des  vertus  qui  établissent  le  bien. 

Les  théologiens  distinguent  des  vertus  théologales  et  des 
vertus  morales  :  théologales,  celles  qui  ont  principalement  pour 
•objet  Dieu  et  les  hommages  qui  lui  sont  dus  ;  morales,  celles 
qui  ont  principalement  pour  objet  l'homme  et  l'organisation  de 
sa  vie  suivant  la  loi  chrétienne.  Dans  la  direction  des  clercs,  on 
ne  saurait  suivre  un  ordre  plus  autorisé. 

Les  vertus  théologales  sont  au  nombre  de  trois  :  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité.  Est-il  besoin  de  remarquer  que  ce  serait 
trop  peu  de  les  étudier  dans  un  cours  de  théologie,  qu'il  est  in- 
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fiiiimcnt  pins  nécessaire  aux  clercs  d'en  vivre  pour  leur  propre 
avaticemeiit  ') 

La  fui  est  un  iiinu\euieiit  de  l'àmc  par  lequel  l'esprit  adhère 
à  l'objet  révélé  que  l'Eglise  nous  présente.  Le  terme  de  foi 
s'emploie  tantôt  pour  exprimer  le  mouvement  de  l'àme,  tantôt 
pour  exprimer  l'objet  révélé  auquel  l'esprit  adhère.  En  tant 
qu'elle  est  un  mouvement  de  l'Ame,  la  Foi  doit  être  sincère  (I 
ardente  ;  en  tant  qu'elle  désigne  l'objet  de  la  croyance,  elle  doit 
être  fidèle.  Le  mouvement  de  l'âme  ne  suffît  pas  à  constituer  la 
foi  :  les  aspirations  religieuses  qui  se  perdent  dans  le  vague, 
qui  cherchent  l'idéal  ou  même  Dieu  au  sens  très  vaporeux  du 
mot,  n'ont  pas  la  foi  ;  pour  devenir  la  foi,  ce  mouvement  inté- 
rieur doit  embrasser  tout  ce  que  l'Eglise  présente  comme  objol 
de  croyance.  Cet  objet  lui-même,  pris  isolément,  ne  constitue 
pas  la  foi  :  on  rencontre  des  hommes  très  instruits  du  symbole 
et  même  de  la  théologie,  et  qui,  cependant,  ne  croient  pas  ; 
cette  science  ne  devient  la  foi  que  si  l'âme  s'y  attache  tout  en- 
tière comme  im  à  objet,  non  seulement  certain,  mais  révélé  dt- 
Dieu. 

La  foi  doit  avoir  trois  qualités  principales  ;  elle  doit  être  sur- 
naturelle, intégrale,  agissante. 

Elle  doit  être  surnaturelle,  c'est-à-dire  le  fruit  de  l'Esprit  de 
Dieu  dans  le  mouvement  d'àme  qui  est  à  son  point  de  départ, 
ainsi  que  dans  l'objet  présenté  à  notre  croyance.  Ce  fut  le  point 
le  plus  subtil  du  Modernisme  de  concevoir  une  foi  chrétienne 
dépouillée  de  tout  surnaturel  :  l'Ame  ne  serait  point  mue  parla 
grâce  divine,  mais  par  des  aspirations  et  des  besoins  émergeant 
du  fond  même  de  la  nature  raisonnable  à  la  recherche  de  Dieu  ; 
de  même,  l'objet  de  la  croyance  serait  accepté  et  embrassé  par 
l'âme  avide  de  divin,  non  point  parce  qu'il  est  révélé  de  Dieu 
et  admis  sur  son  autorité,  mais  parce  que  l'Ame  le  reconnaît 
conforme  à  ses  besoins  et  seul  capalile  de  remplir  ses  aspira- 
tions. De  la  sorte,  tout  serait,  dans  la  foi,  fruit  de  la  raison. 
Cette  foi  ne  serait  plus,  dès  lors,  la  foi  chrétienne.  Aussi  n'est- 
11  pas  surprenant  que  celte  doctrine  naturaliste  ait  été  repoussée 
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par  rKylisc  dans  rci!(\cli(|ii('  l'dsrc/idi  cl  par  la  cniKlaimialioii 
(le  plusieurs  ouNraj^c's. 

Parmi  les  jouiu's  ^'(Mis  (jul  oiilrciil  au  séminaire,  soyons  cer- 
tains (pi'il  en  est  plusieurs  imbus  de  ces  iilées  ;  ce  sont  ceux 
dont  la  culture  pliilos()|)lii([no,  aujourd'hui  si  rationaliste,  a  été 
le  plus  jjoussée.  Sans  (pi<'  nous  y  prenions  ^anlo,  ils  \i\enl,  ils 
avancent,  ils  arrivent,  n'ayant  (pi'une  foi  humaine,  au  milieu 
déjeunes confrèies  parrailemenl  pénétrés  de  foi  surnaturelle.  Les 
mis  et  les  autres  siiixenl  les  mêmes  exercices,  expriment  leurs 
sentiments  respectifs  dans  la  même  langue  :  et  ce[)endant,  le 
fossé  qui  les  sépare  est  un  abîme.  C'est  pourquoi  il  y  a  tant  lieu 
pour  les  supérieurs  d'insister,  dans  leurs  lectures  spirituelles, 
sur  le  côté  surnaturel  de  la  foi.  Pour  la  même  raison,  les  di- 
recteurs de  conscience  doivent  sonder  l'àme  de  leurs  pénitents 
pour  en  connaître  les  vraies  dispositions,  et  développer  le  ca- 
ractère surnaturel  de  leur  foi  et  de  leur  piété. 

La  foi  intégrale  est  celle  où  l'àme,  dans  son  mouvement  d'as- 
cension vers  Dieu,  accepte  l'olijet  révélé  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire 
tel  qu'il  est  présenté  par  l'Eglise.  Elle  ne  le  discute  point,  elle  ne 
soumet  point  ses  divers  articles  au  jugement  de  la  raison,  elle 
prend  tout,  tout  ce  qui  est  enseigné  comme  de  foi.  Du  reste,  la 
foi  qui  diviserait  son  objet,  acceptant  certains  articles  et  reje- 
tant les  autres,  se  détruirait  elle-même  :  car  c'est  bien  à  elle  que 
doit  s'appliquer  ladage  :  Boniim  ex  intégra  causa,  malnm  ex 
quocumqiie  defectii.  Ils  ne  sont  donc  pas  recevables,  les  laïques 
qui  disent  :  «  Moi,  je  m'en  tiens  à  la  foi  de  Bossuet  et  du  con- 
cile de  Trente  »,  lorsqu'ils  ep.lendent  par  là  exclure  les  articles 
définis  depuis  lors  par  l'Eglise  et  rejeter  les  condamnations  d'er- 
reurs survenues  depuis  le  xvi"  siècle.  Il  est  rare  que  la  foi  ne  soit 
pas  à  1  état  intégral  dans  un  jeune  clerc.  Cependant  l'esprit  cri- 
tique, plus  développé  àlégard  de  certains  articles,  pourrait  être 
l'indice  d'un  fléchissement  de  foi  sur  les  points  représentés 
comme  difïicultueux.  C'est  alors  qu'il  importe,  par  un  avertisse- 
ment ferme,  de  rappeler  un  jeune  homme  à  la  parfaite  intégrité 
de  la  foi. 


218  LA  SANCTIFICATION 

((  La  foi  sans  les  oîuvres,  dit  l'apôlre  saint  Jacques,  est  une  foi 
morte'.  »  La  foi,  en  efTet,  nourrit  sa  ^ie  par  l'action  ;  elle  sorn- 
meille,  elle  languit,  elle  finit  par  périr,  si  elle  nest  pas  agissante. 
Or  elle  se  révèle  dans  l'activité  de  l'homme  par  l'esprit  de  foi  et 
par  les  inspirations  de  la  foi. 

L'esprit  de  foi  projette  une  lumière  surnaturelle  sur  ](- 
choses  et  sur  les  é^énemcnts.  L'homme  animé  de  l'esprit  de  f'  i 
ne  juge  rien  du  seul  point  de  vue  de  la  raison,  il  consulte  tou- 
jours l'oracle  de  sa  foi.  Ainsi,  derrière  l'écorce  plus  ou  moins 
fruste  d'un  homme,  il  voit  le  chrétien,  le  temple  de  Dieu,  digne 
de  respeclet  plus  riche  peut-être  en  mérites  qu'un  autre  homme, 
mieux  doué  du  côté  de  la  nature.  Dans  les  événements,  l'esprit 
de  foi  se  plaît  à  découvrir  et  à  adorer  la  main  de  Dieu  :  quelque 
fâcheux  qu'ils  soient.  Dieu  ne  les  a  pas  permis  sans  quelque 
dessein  secret  de  sa  sagesse  ;  s'ils  sont  heureux,  Dieu  les  a  per- 
mis pour  notre  consolation  et  notre  progrès.  L'homme  de  foi 
€st-il  atteint  dans  sa  personne  par  des  revers  ou  parla  maladie, 
il  adore  avec  Job  la  volonté  de  Dieu  et  l'accepte  sans  murmurer. 

Les  inspirations  de  la  foi  mettent  au  cœur  de  l'homme  le 
<lévouement,  le  don  de  soi,  l'esprit  de  sacrifice.  C'est  à  ce  signe 
iju'on  peut  mesurer,  dans  im  séminaire,  l'esprit  de  foi  des  jeunes 
■clercs.  C'est  aussi  la  meilleure  marque  pour  reconnaître  dans  les 
prêtres  la  vivacité  de  leur  foi.  Quand  on  croit  pour  tout  de  bon, 
en  effet,  peut-on  souffrir  que  Dieu  soit  inconnu  ou  blasphémé, 
que  les  âmes  se  perdent  pour  l'éternité?  Laissera-t-on  les  dons 
de  Dieu  inactifs  en  ses  mains  ?  Non,  on  cherchera  les  âmes  qui 
ne  viennent  pas  ;  on  ira  jusqu'au  bout  du  monde  pour  secourir 
les  plus  abandonnées  et  les  plus  enténébrées  :  mais  on  fera 
quelque  chose  pour  Dieu.  Et  si  les  murs  du  séminaire  retiennent 
ce  zèle  prisonnier  pour  un  temps,  cependant  la  foi  sera  agissante 
dans  la  solitude  par  la  perfection  apportée  dans  l'accomplisse- 
ment du  devoir  quotidien. 


'  Fides  sine  operibus  raortua  est.  Jac,  ii,  50. 
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L'espérance  est  une  ferme  confiance  en  la  parole  de  Dieu,  qui 
a  promis  sa  grâce  ici-bas  et  la  gloire  dans  l'au-delà  à  ceux  qui 
observent  ses  commandements.  Comme  la  foi,  elle  se  compose 
de  deux  éléments  :  l'un,  subjectif,  est  dansl'àmeun  mouvement 
de  confiance  en  Dieu  ;  l'autre,  objectif,  est  l'objet  même  auquel 
s'attache  cette  confiance  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir. 

L'espérance,  ainsi  qu'on  peut  l'observer^,  est  de  nos  jours  l'ob- 
jet d'une  attention  très  distraite  :  on  parle  beaucoup  de  la  foi  et 
de  la  charité,  rarement  de  l'espérance  ;  on  met  en  garde  contre 
les  défaillances  de  la  foi  ou  de  la  charité,  jamais  contre  celles  de 
l'espérance.  Serait-ce  donc  que  l'espérance  ne  faillit  point?  Cet 
oubli  tient,  croyons-nous,  à  une  transformation  des  fautes  contre 
l'espérance.  Dans  le  passé,  on  ne  doutait  pas  de  son  objet  ;  mais 
la  confiance  était  souvent  entamée  par  la  présomption  ou  le 
désespoir;  les  présomptueux,  optimistes,  se  dispensaient  de 
l'effort  de  la  vertu  en  croyant  la  récompense  trop  facile  ;  les 
désespérés,  pessimistes,  se  décourageaient  devant  l'effort,  soit 
parce  qu'ils  croyaient  Dieu  trop  sévère,  soit  parce  qu'ils  redou- 
taient trop  la  gravité  de  leurs  péchés.  Aujourd'hui,  le  désespoir 
•et  la  présomption,  là  où  on  les  rencontre,  ne  portent  point  sur 
les  dispositions  propres  à  l'espérance  chrétienne,  mais  sur  de 
tout  autres  sujets.  Lorsque  l'espérance  est  atteinte  dans  une 
■âme  moderne,  c'est  par  un  doute  ou  une  négation  qui  porte  sur 
son  objet  même.  On  nie  l'immortalité  ou  bien  on  en  doute.  On 
nie  l'immortalité  proprement  dite,  en  Ijornant  les  effets  ultimes 
de  la  vie  humaine  à  l'influence  heureuse  ou  fâcheuse  qu'elle 
aura  sur  l'humanité  ;  la  personne  périt  ;  son  œuvre  reste.  On 
doute  de  l'immortalité,  par  conséquent  des  promesses  divines, 
lorsqu'on  dit  par  exemple  :  «  Qui  sait  ce  qu'est  l'au-delà,  ce  qui 
nous  y  attend,  si  même  on  nous  y  attend  ?  Vivons  bien,  car  c'est 
le  moyen  d'y  être  bien  traité,  si  nous  devons  y  survivre.  »  Il  est 
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évident  quo,  soit  par  cette  négation,  soit  par  ce  doute,  l'espé- 
rance chrétienne  est  sapée  par  la  base  ;  elle  manque  d'objet  ;  la 
confiance  qui  reste  au  cœur  n'est  plus  qu'une  vague  aspiralioii 
vcis  l'inconnu. 

Il  y  a  lieu,  certainement,  dans  l'éducation  des  clercs,  de  se 
méfier  de  cet  état  d'ànic  si  répandu  de  nos  jours.  Quelques 
jeunes  gens,  sans  en  prendre  nettement  conscience,  peuvent 
être  imbus  de  ces  sentiments.  Aussi  n'est-ce  pas  inutile  de 
traiter  de  cette  vertu  comme  des  autres  et  de  s'assurer  dans  la 
direction  intime,  que  l'espérance  remplit  bien  les  conditions 
de  la  ^erlu  clirélicnnc  de  ce  nom. 


La  charité  est  la  reine  des  vertus.  Là  où  elle  règne.  Dieu 
même  réside  :  iibi  carilas  el  amor,  iblDeus  est  '.  C'est  que  d'après 
saint  Jean,  u  Dieu  est  charité,  Deus  caritas  est.'  »  Développer  la 
charité  dans  les  jeunes  clercs,  c'est  donc  y  faire  croître  Dieu 
lui-même.  Or  la  charité  s'exprime  principalement  par  deux 
actes  :  l'un  d'amour,  l'autre  de  dévouement.  Le  dévouement 
est  la  mesure  qui  fait  juger  de  la  valeur  de  l'amour. 

Les  séminaristes,  en  conséquence,  s'exerceront  à  l'amour  de 
Dieu.  Pour  le  faiie  naître,  •ils  vaqueront  de  bon  cœur  aux 
exercices  de  piété  où  se  fait  la  rencontre  avec  Dieu.  Ils  étudie- 
ront ses  grandeurs  et  ses  beautés  dans  les  saintes  Ecritures  el 
dans  les  meilleurs  écrivains  ascétiques  ;  ils  les  étudieront  dans 
leurs  manifestations  historiques,  comme  le  développement  de 
l'Eglise  et  la  vie  des  saints  ;  ils  les  goûteront  et  en  quelque 
sorte  les  expérimcnteiont  dans  le  commerce  intérieur  que 
l'oraison  établit  avec  Dieu  ;  ils  s'en  pénétreront  plus  encore 
dans  la  participation  à  l'Eucharistie,  où,  suivant  le  mot  de 
saint  François  de  Sales,  ils  ont  le  bonheur  de  manger  la  bonté 
et  la  beauté  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  A  mesure  qu'ils 

'  Ofjice  du  Jeudi-Saint. 
*  I.  Jort/i.,  jv,  8. 
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«ippientlioiit  ce  que  Dieu  est  cm  liii-inriiic,  puis  ce  (pi'il  .1  l'iiit 
pour  (Mi\  (Ml  les  appclaiil  à  la  double  ^'tàcc  du  clii  islianisnio  et 
<lu  sacerdoce,  ils  s'épreiidroul  d'admiration  cl  d'amour  pour 
Lui.  Ce  n'est  point  perdre  son  temps  (pic  d'insister,  tous  les 
jours,  de  lonjj^ues  heures,  sur  cette  contemplation  de  l'cfre  de 
Dieu  cl  de  ses  hienl'aits.  Car  notre  vie  suit  la  pente  de  notre 
amour,  ijiiocunujiicj'cror,  ainore  fcror,  dit  saint  Augustin,  cl  si 
nous  voulons  que  sa  pente  soit  vers  Dieu,  nous  ne  saurions 
trop  faire  pour  élaldir  en  nous  l'amour  de  Dieu. 

Cet  amour,  du  reste,  s'entretient  en  même  temps  cpi'il  se 
manifeste  par  le  dévouement.  «  Quel  est  celui  d'entre  nous, 
disait  Newman  encore  anglican,  en  qui  l'amour  de  Dieu  est 
assez  puissant  j)our  lui  avoir  inspiré  quelque  sacrifice  ?  »  Au 
sortir  d'\iu  bancpict,  les  hôtes  ont  coutume  de  dire  :  a  Que 
pourrions-nous  bien  faire  pour  un  ami  qui  nous  a  si  bien 
reçus?  »  Le  dévouement  à  la  cause  de  Dieu  ne  part  pas  d'uii 
autre  sentiment  :  on  veut  faire  quelque  chose  pour  celui  qu'on 
aime.  Et  que  peut-on  bien  faire  pour  lui  ?  Trois  choses  :  1"  lui 
procurer  plus  d'honneur  par  la  religion  ;  2°  étendre  son  règne 
par  le  zèle  ;  3°  le  servir  dans  le  prochain,  où  il  réside,  par  la 
bienfaisance. 

La  religion  est  celle  disposition  intérieure  qui,  non  contente 
d'exprimer  à  Dieu,  des  hommages  secrets,  s'exerce  à  multiplier 
les  honmiagcs  extérieurs  et  à  les  rendre  dignes  de  la  Majesté 
à  laquelle  ils  s'adressent.  Elle  ne  souffre  pas  que  son  Dieu 
reste  caché  ;  elle  veut  qu'il  paraisse  et  qu'il  reçoive  du  peuple 
les  témoignages  de  respect  qui  lui  sont  dus.  C'est  pourquoi 
elle  recherche  tous  les  moyens  d'accroître  le  culte  divin  :  elle 
inspire  la  construction  des  belles  églises,  elle  suggère  les  sacri- 
fices nécessaires  pour  orner  les  lieux  saints,  elle  assemble 
autour  des  autels  ce  qu'elle  a  de  plus  riche  pour  marquer  que 
là  est  son  trésor,  elle  prend  soin  de  tous  les  vêtements  qui 
servent  au  ministre  de  Dieu,  elle  y  entretient  la  propreté,  elle 
en  use  pour  exprimer  le  symbolisme  des  choses  saintes,  elle 
n'épargne  rien  de  ce  qui  peut  frapper  les  regards  du  peuple  et 
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lui  faire  dire  que  les  églises  sont  les  plus  belles  habitations  du 
monde.  Pcnctrcc  du  sens  liturgique,  et  très  au  courant  des 
règles  qu'elle-même  a  inspirées,  elle  veille  sur  les  moindres 
mouvements  du  prêtre,  sur  les  inflexions  de  sa  voix,  sur  sa 
démarclie  même,  afin  que  tout  en  lui  édifie  les  fidèles.  Ennemie 
de  la  fantaisie  dans  les  offices  divins,  elle  ordonne  que  tout  soit 
accompli  suivant  les  prescriptions  de  la  sainte  Eglise.  Si  un 
profane  a  pu  dire  que  1'  «  Eglise  est  une  grande  école  de  res- 
pect »,  c'est  à  la  religion  qu'on  le  doit. 

Au  Séminaire,  l'éducation  de  la  vertu  de  religion  est  de  la 
plus  haute  importance.  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  doit  avoir 
le  pas  même  sur  la  formation  intellectuelle.  Car  on  ne  demande 
pas  d'abord  à  un  prêtre  qu'il  soit  savant,  mais  qu'il  soit  reli- 
gieux. Dans  le  but  de  créer  dans  les  jeunes  clercs  cet  esprit  de 
religion,  on  a  établi  des  cours  de  liturgie  et  de  chant,  des  exer- 
cices préparatoires  aux  cérémonies  sacrées,  des  offices  où  les 
règles  de  la  liturgie  sont  scrupuleusement  observées.  Des  jeunes 
gens  qui  ne  prendraient  pas  au  sérieux  ces  exercices  de  religion, 
mais  qui  leur  préféreraient  des  exercices  d'études,  seraient 
moins  faits  pour  le  sacerdoce  que  pour  des  universités. 

Le  dévouement  aux  intérêts  de  Dieu  ne  va  pas  sans  un  grand 
zèle  pour  l'extension  de  son  règne.  Le  cœur  qui  aime  Dieu  vou- 
drait qu'il  fût  aimé  et  connu  par  toute  la  terre.  Nous  entendons 
dire  aux  saints,  par  une  pieuse  exagération,  qu'ils  souhaiteraient 
d'avoir  mille  vies  et  de  posséder  un  million  de  voix,  pour  abor- 
der tous  les  hommes  et  leur  crier  d'aimer  Dieu.  Les  saints,  en 
effet,  ont  toujours  supporté  impatiemment  qu'il  y  eût  tant  de 
pays  où  Dieu  fût  inconnu,  qu'en  pays  chrétien  il  y  eût  tant 
d'âmes  égarées  qui  méconnaissent  Dieu  ou  vont  jusqu'à  le  blas- 
phémer. De  là  ces  milliers  d'entreprises  pour  la  conversion  des 
infidèles,  de  là  ces  nombreuses  vocations  de  missionnaires,  de 
là  ces  collectes  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  de  là  ces  prières 
répandues  à  profusion  dans  les  cloîtres  pour  que  la  religion  at- 
teigne et  ramène  à  Dieu  tous  les  hommes,  Le  zèle  multiplie 
ainsi  les  formes  de  son  activité. 
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V.n  alliMitlanl  (|ii('.  (Ic\rims  pirlics,  ils  piiissonl  (lomicr  un 
libre  essor  à  leur  /èlc.  les  jeunes  clcivs  ne  doiveiil  rien  négli^^'er 
ties  moyens  qui  sonl  à  leur  portée  pour  élendie  le  règne  de 
Dieu.  S'ils  ne  peuvent  enrore  ni  prêcher,  ni  caléchiser,  ni  visi- 
te r  les  pécheurs,  du  ludiiis  ils  peu\ent  prier,  faire  i)énilence. 
accomplir  quelques  sacrifices  |K)ur  témoigner  à  Dieu  leur  zèle, 
en  le  priant  d'applicpier  aux  Ames  les  jilus  besogneuses  le  mé- 
rite de  leurs  premiers  etlorts  a|)ost()liques. 

Enfin  l'amour  de  Dieu  s'applicpie  à  ser\ir  le  ])r()chain  par  la 
bienfaisance.  Le  cœur  de  l'homme  s'émeut  toujours  des  besoins 
et  des  misères  de  son  semblable,  parce  que  c'est  son  frère 
selon  la  chair  ;  mais  le  chrétien  s'en  émeut  plus  encore,  parce 
qu'il  voit,  dans  ce  frère,  une  image  de  Dieu  el  surtout  un 
membre  de  ce  corps  du  Christ  au([ucl  il  appartient  lui-môme. 
Qui  aime  vraiment  Dieu,  l'aime  partout  où  il  le  découvre  ;  or- 
le  chrétien,  par  la  foi.  le  découvre  vivant  dans  son  frère  ;  il  ne- 
peut  donc  s'empêcher  de  le  suivre  jusque-là  par  sa  charité.  C'est 
pourquoi  Notre-Seigneur  dit  que  le  commandement  de  l'amour 
du  prochain  est  «  semblable  »  à  celui  qui  nous  ordonne  d'aimer 
Dieu  *.  Pour  le  même  motif,  saint  Jean  nous  dit  dans  sa  pre- 
mière épître  :  «  Celui  qui  prétend  aimer  Dieu,  et  qui  n'aim& 
pas  son  frère,  celui-là  est  un  menteur  '.  » 

On  veillera  donc,  dans  l'éducation  des  clercs,  très  spéciale- 
ment sur  leur  charité  envers  le  prochain.  S'aiment-ils  les  uns 
les  autres,  n'entretiennent-ils  point  des  sentiments  d'opposition 
et  de  rancune  avec  quelques-uns  de  leurs  frères  ?  Ne  sont-ils 
point  parfois  jaloux,  dédaigneux,  hautains  ?  Sont-ils  reconnais- 
sants envers  ceux  qui  leur  témoignent  du  dévouement  ?  Sont- 
ils  inclinés  vers  les  pauvres,  et  font-ils  volontiers  l'aumône, 
même  sur  le  maigre  budget  de  leur  pauvreté  ?  Ont-ils  le  cœur 
sec  ou  ému  devant  la  souffrance,  la  misère,  l'abandon,  la  dé- 

'  Secundum  autem  simile  est  luiic  :  diligcs  proximum  timm  sicut  tcip- 
sum.  Math.,  xxii,  39. 

^  Si  quis  dixerit  quoniam  diligo  Dciim,  et  fratrem  suura  odcrit,  mendax 
est.  I  Joan.,  iv,  20. 
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tresse  ?  A  quelque  degré  que  soit  rendue  leur  charité,  ils  ont 
besoin  d'en  recevoir  la  leçon,  d'apprendre  qu'il  faut  donner  au 
prochain  l'estime  de  notre  esprit,  l'amour  de  notre  cœur,  la 
générosilé  de  nos  mains. 

Le  premier  don  que  le  prochain  attend  de  nous,  c'est  notre 
estime.  Pascal  a  dit  non  sans  raison  ;  «  Nous  avons  une  si 
grande  idée  de  l'àme  de  l'homme  que  nous  ne  pouvons  souffrir 
d'en  être  méprisés...  Quelque  possession  que  l'homme  ait  sur 
la  terre,  quelque  santé  et  commodité  essentielle  qu'il  ait,  il 
n'est  pas  satisfait  s'il  n'est  dans  l'estime  des  hommes.  Il  estime 
si  grande  la  raison  de  l'homme,  que  quelqu'avantage  qu'il  ail 
sur  la  terre,  s'il  n'est  placé  avantageusement  aussi  dans  la  rai- 
son de  l'homme,  il  n'est  pas  content.  C'est  la  pins  hclle  place 
du  monde  '...  n  Aussi  est-ce  une  charité  de  premier  ordre  que 
d'admettre  nos  frères  dans  cette  «  belle  place  ».  Xous  le  pou- 
vons, si  nous  prenons  l'habitude  de  bien  penser  des  autres. 
C'est  toujours  possible  ;  car,  parmi  leurs  défauts,  nos  frères  ont 
toujours  des  qualités  que  notre  sagacité  s'exercera  à  découvrir, 
et  c'est  une  persuasion  juste  que,  sous  la  méchanceté  des 
hommes,  il  y  a  toujours  des  ressources  de  bien  sur  lesquelles 
notre  estime  peut  faire  fond.  Dès  lors,  pensons  avec  bienveil- 
lance de  notre  prochain,  parlons-en  avec  estime,  témoignons- 
lui  de  la  sympathie,  faisons-lui  sentir  que  nous  ne  le  méprisons 
pas,  et  ces  avances  d'un  esprit  bien  disposé  le  gagneront  plus 
promptement  même  que  nos  générosités. 

Il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour  aller  de  l'estime  à  l'amour. 
L'amour  du  prochain  est  un  élan  de  cœur  qui  nous  porte  à  être 
-compatissants  et  bienveillants.  Car  si  nous  aimons,  nous 
^lurons  pitié,  nous  nous  pencherons  comme  le  Samaritain  sur 
le  blessé  de  la  roule  de  Jéricho  :  sur  les  plaies  morales  et,  s'il 
y  a  lieu,  sur  les  plaies  physiques,  nous  saurons  verser  «  l'huile 
«t  le  vin  »  de  la  charité.  Nous  ne  piétinerons  pas  ceux  qui  sont 
tombés,   mais  nous  leur  tendrons  la  main  pour  les  relever; 

*  PensJes  de  Pascal,  édition  Margival,  art.  l'',  ii"  ô  et  5  bis,  page  il. 
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nous  ii';i<iT(>îlroiis  p.is  Inir  mal  j)ar  des  n'[)ioclios  durs,  mais 
lunis  (Ml  (liminuiMoiis  la  douleur  par  des  paroles  douces  et 
Iioimes.  C'est  pourcpioi  noire  compassion  nous  conduira  jus- 
(p>'<\  la  bienveillance  ;  nous  imiterons  saint  François  de  Sales 
(pii  fut  le  C(vur  hienveillanl  j)ar  excellence,  et  qui  éclaira  l'ho- 
ri/.(Mi  assombri  de  tant  d'àmespar  le  sourire  de  sa  bonne  grâce 
et  de  son  amabilité.  N(Mis  répandrons  autour  de  nous,  comme 
lui,  une  impression  de  joie,  et,  en  donnant  un  peu  de  bonbeur, 
nous  créerons  cette  sensation  du  passage  de  Dieu  sur  une  vie, 
et  nous  ferons  produire  des  actes  de  résignation  et  de  courage. 
Mais  ne  noiis  arrêtons  pas  en  cbemin  ;  allons  jusqu'à  la  géné- 
rosité. Sacbons  donner  ;  sacbons  donner  de  ce  qui  est  à  nous  ; 
sachons  nous  donner  nous-mêmes.  Adoptons  pour  maxime 
le  mot  de  saint  Paul  :  Ego  aalem  Ubenlissime  impendam,  et  su- 
per iwpendor  ipse  pro  aiiiniabus\  Seule,  la  charité  est  capable 
d'ouvrir  ainsi  nos  mains.  Ingénieuse,  elle  sait  nous  suggérer  les 
moyens  de  donner  encore  lorsque  notre  bourse  est  à  sec  ;  car 
elle  sait  que  nous  pouvons  toujours  donner  du  temps,  que  nous 
pouvons  toujours  donner  de  nos  forces  par  les  services  rendus, 
que  nous  pouvons  du  moins  donner  de  notre  cœur  par  la 
bonté  des  procédés. 

Tel  est  le  fond  de  l'éducation  de  la  charité.  Dès  le  séminaire, 
le  jeune  clerc  doit,  par  des  exercices  quotidiens,  en  créer  en  lui 
les  habitudes.  Quand,  devenu  prêtre,  il  arrivera  au  milieu  du 
petit  troupeau  confié  à  ses  soins,  loin  d'y  apparaître  comme  un 
guerrier  armé  de  pied  en  cap  pour  faire  des  conquêtes,  il 
viendra  très  humble,  très  doux,  très  compatissant,  témoignant 
à  tous  de  l'estime  et  de  la  bienveillance,  assez  aimant  pour 
faire  entrer  tous  ses  paroissiens  dans  la  possession  de  ce  qu'il 
a  et  de  ce  qu'il  est.  Saint  Paul  définit  cette  manière  d'être  par 
ce  mot  :  «  Comme  une  nourrice  qui  réchauffe  ses  petits*.  » 
Dieu  sait  ce  qu'une  telle  charité  gagne  d'âmes  à  Dieu. 

'  II  Cor.,  III,  1.5. 

*  Tanquam  si  nutrix  foveat  filios  shos.  I  Thcss.,  ii.  7. 
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Tandis  que  les  vertus  théologales  regardent  vers  Dieu  pour 
le  servir,  les  vertus  morales  sont  tournées  vers  l'homme  pour  le 
perfectionner.  Elles  sont  dites  morales,  parce  qu'elles  ont  pour 
but  de  former  les  mœurs  ou  habitudes  de  l'homme  suivant  les 
principes  du  bien.  Les  théologiens  les  ramènent  à  quatre  ;  la 
prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance.  Développer  ce  qui 
concerne  ces.  quatre  vertus  fondamentales,  ce  serait  écrire  tout 
un  traité  d'éducation.  Du  moins  nous  dirons  ici  sur  chacune 
d'elles  les  points  essentiels,  d'après  lesquels  il  importe  de  façon- 
jïer  l'âme  des  clercs. 

La  prudence  a  le  pas  sur  les  autres,  parce  qu'elle  doit  les  ré- 
gler toutes.  Bien  obsenée,  elle  constitue  la  sagesse  ;  ceux  qui 
la  possèdent  sont  des  hommes  pondérés  dans  leur  conduite  et 
de  bon  conseil  pour  leurs  semblables.  Elle  met  en  garde  contre 
tous  les  excès.  Parfois  on  l'accuse  de  trop  niveler  les  âmes 
humaines  et  de  trop  briser  les  élans  du  cœur.  Mais  elle  ne  mé- 
rite point  ce  reproche  :  elle  laisse  à  chacun  sa  valeur  ;  par  elle, 
les  grandes  âmes  deviennent  de  plus  grandes  âmes,  parce  que, 
<;n  réglant  leur  course,  elle  ne  suspend  pas  leur  marche,  elle 
les  préserve  seulement  de  chutes  et  d'écarts. 

Elle  a  deux  ennemis  redoutables  à  combattre  :  la  précipita- 
tion et  les  préjugés.  L'homme  précipité  va  sans  réfléchir  :  il 
porte  un  jugement  sans  prendre  la  peine  d'étudier  les  différentes 
faces  d'une  question,  sans  prendre  le  temps  de  laisser  les  argu- 
ments pour  et  contre  se  tasser  dans  son  esprit;  au  lieu  d'at- 
tendre, comme  saint  Vincent  de  Paul,  le  lendemain  pour  se 
décider  et  agir,  il  se  jette  dans  l'action  avant  même  que  vous 
ayez  fini  de  parler.  Que  de  fautes  de  jugement  et  de  conduite 
en  sont  la  conséquence  !  L'homme  prisonnier  de  préjugés  de 
famille,  de  caste,  d'éducation,  de  milieu,  est  fermé  à  toutes  les 
bonnes  raisons  que  vous  pouvez  lui  exposer  en  faveur  d'une 
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opinion  contraire  aux  si<'nnet;.  Il  vous  écoulera  p(nit-<}lre,  il  ne 
Aous  cédera  jamais.  Son  préjugé  le  tyrannise,  au  point  (}u'iî  n'a 
j)as  tant  le  souci  de  la  vérité  que  la  préoccupation  de  penser, 
•d'agir  suivant  son  préjugé.  Essayer  de  le  convaincre  et  de  le 
diriger,  c'est  vdtis  he\irler  à  une  porte  close.  Dans  ce  cas,  le 
premier  clTort  de  l'éducateur  doit  être  de  lil)érer  une  ànie  de 
-celte  chaîne,  en  lui  persuadant  qu'il  peut  aussi  y  avoir  hors  de 
son  milieu  une  part  de  vérité.  C'est  avoir  donné  la  sagesse,  que 
d'avoir  formé  un  jeune  homme  à  tout  ce  qui  est  vrai  et  bon,  et 
à  s'en  inspirer  dans  sa  conduite. 

La  justice  nous  fait  reconnaître  et  respecter  les  droits  du  pro- 
chain. Or  ce  qui  tombe  sous  l'empire  de  ses  lois  est  son  bien. 
La  justice  notis  impose  donc  l'obligation  de  ne  pas  porter  la 
main  sur  le  bien  d'autrui.  Certes,  il  n'y  a  pas  de  risque  qu'un 
prêtre  porte  jamais  atteinte  à  la  vie  ni  à  la  liberté  de  ses  sem- 
blables, mais,  sous  l'empire  d'une  fâcheuse  inconscience,  il 
pourrait,  dans  certains  cas,  ne  pas  être  assez  scrupuleux  relati- 
vement à  trois  sortes  de  biens  :  la  propriété,  l'honneur  et  le  se- 
cret du  prochain. 

La  propriété  est  entamée  par  le  vol,  sans  doute,  et  le  vol  fait 
justement  horreur  ;  mais  elle  peut  être  entamée  aussi  par  ce 
qu'on  nomme  l'indélicatesse,  c'est-à-dire  par  le  défaut  d'exac- 
titude dans  la  manière  de  traiter  le  bien  d'autrui.  C'est  pour- 
quoi, dès  le  séminaire,  il  importe  de  former  les  clercs  à  une 
exquise  délicatesse  dans  la  manière  de  traiter  soit  les  intérêts 
de  leurs  confrères,  soit  les  objetsappartenant  à  la  communauté. 

L'honneur  est  un  bien  qui  ne  mérite  pas  moins  de  respect  ; 
les  gens  les  plus  pauvres  en  richesse  se  consolent  du  moins 
dans  la  pensée  qu'ils  ont  l'honneur  pour  fortune.  L'honneur 
s'appelle  aussi  la  bonne  réputation,  et  nous  savons  ce  qu'en  dit 
l'Ecriture  :  «  Ayez  grand  soin  de  votre  bon  renom  '.  »  Pour  un 
prêtre  surtout,  la  bonne  renommée  est  une  force  indispensable  ; 
la  moindre  tache  sur  sa  réputation  peut  annihiler  son  minis- 

'  EccU.,  XLi,  13. 


228  LA  SANCTIFICATION 

tère.  Aussi  y  a-t-il  lieu  d'apprendre  aux  jeunes  clercs  à  se  res- 
pecter les  uns  les  autres  au  séminaire,  afin  qu'ils  aient  contracté 
l'habitude  de  respecter  aussi  le\irs  confrères  dans  le  sacerdoce  ; 
car  il  est  constaté  que  les  pires  atteintes  portées  à  la  réputation 
d'un  prêtre  sont  celles  qui  lui  viennent  de  quelque  confrère 
malveillant.  Or  personne  n'ignore  que  les  coups  portés  à  l'hon- 
neur arrivent  tantôt  sous  forme  de  calomnie,  tantôt  sous  forme 
de  médisance,  tantôt  sous  forme  de  récit  humoristique  jetant  le 
ridicule  sur  une  personne,  tantôt,  enfin,  sous  forme  d'injure  ou 
d'outrage  lancés  en  plein  visage.  La  règle  sûre  à  donner  est  de 
ne  parler  des  al^sents  que  dans  les  termes  qu'on  emploierait 
s'ils  étaient  là  à  écouter. 

Le  secret  est  le  bien  de  celui  qui  nous  le  confie  ;  si  vous 
l'avez  reçu,  c'est  un  dépôt  sacré  dont  vous  ne  devez  pas  disposer 
à  votre  guise.  En  divulguant  le  secret  d'autrui,  non  seulement 
vous  trahissez  la  confiance  qu'il  vous  a  témoignée,  mais  vous 
compromettez  les  intérêts  peut-être  fort  graves  qui  en  dé- 
pendent, intérêts  d'affaires,  intérêts  de  position,  intérêts  de  ré- 
putation... Le  secret  sacramentel  n'est  pas  le  seul  qui  lie  la 
conscience  ;  le  prêtre  doit  se  considérer  comme  lié  aussi  par  le 
secret  professionnel,  c'est-à-dire  par  les  connaissances  qu'il  ac- 
quiert et  par  les  épanchements  d'âme  qu'il  reçoit  en  vertu  de 
son  ministère  même  de  pasteur  et  de  confident.  La  discrétion 
va  même  plus  loin  ;  car  elle  demande  le  respect  du  secret  pure- 
ment naturel,  c'est-à-dire  qu'elle  interdit  à  l'homme  sérieux 
d'être,  sans  discernement,  le  porteur  de  nouvelles  parfois  fort 
dommageables.  Autant  de  délicatesses  sur  lesquelles  il  faut  at- 
tirer l'attention  des  jeunes  clercs. 

La  force  est  une  vertu  qui  met  en  branle  toutes  les  énergies 
de  l'âme  pour  l'accomplissement  du  devoir.  Elle  arme  d'abord 
la  volonté  contre  la  tentation,  soit  du  dehors  soit  du  dedans.  — 
La  tentation  du  dehors  se  présente  tantôt  sous  forme  de  séduc- 
tion, afin  de  gagner  les  âmes  par  les  attraits  des  plaisirs,  des 
honneurs  ou  des  richesses,  tantôt  sous  forme  de  menaces,  ins- 
pirant la  crainte,  le  respect  humain.  La  force  chrétienne  incline 
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ràino  ;\  i('|)oiiss(M-  les  altrails  i\c  la  sc-diiclioti  ot  à  luéprisor  les 
leneius  de  la  menace.  Klle  crée  la  vaillance  morale  et  fait 
vaincre  les  hommes  en  ce  qu'ilsont  de  dangereux  jionr  nous.  — 
La  tentation  du  dedans  est  celle  qui  naît  de  nos  passions,  de 
nos  habitudes,  de  nos  connivences  secrètes  avec  l'ennemi  du  de- 
hors. Tantôt  ces  tendances  sont  violentes  comme  la  colère,  la 
suscej)til)ilité,  la  jalousie,  l'esprit  de  vengeance  ;  tantôt  elles 
sont  doucereuses  et  insinuantes  comme  la  mollesse,  la  paresse, 
la  volupté  sensuelle,  la  gourmandise,  la  vanité.  La  force  chré- 
tienne nous  arme  contre  nous-mêmes  lorsque  nous  sommes  un 
péril  à  notre  propre  vertu,  comme  elle  nous  a  armés  contre  les 
tentateurs  du  dehors.  Mais  la  vertu  de  force  va  plus  loin  ,  elle 
inspire  les  grandes  entreprises,  les  nobles  sacrifices  ;  c'est  elle 
({ui  suggère  et  fait  aboutir  les  vocations  généreuses,  tant  celle 
du  cloître  que  celle  de  l'apostolat  ;  c'est  elle  qui  soutient  la 
carmélite  derrière  ses  grilles,  comme  le  missionnaire  au  milieu 
des  sauvages  ;  nous  lui  devons  à  la  fois  sainte  Thérèse  et  saint 
François-Xavier. 

La  tempérance,  enfin,  vient  à  propos  pour  modérer  les  effets 
de  la  force.  Il  y  a  quelque  chose  de  dur,  de  tendu,  de  rugueux, 
dans  la  force  ;  la  tempérance  en  amortit  les  ressorts,  en  adou- 
cit l'action.  Elle  apprend  à  l'àme  à  tout  conduire  avec  suavité. 
Elle  met  l'égalité  d'humeur  dans  l'àme  qui  agit,  elle  répand  le 
bon  sourire  du  cœur  dans  toutes  les  relations.  Elle  ne  tue  pas 
ce  qui  est,  elle  n'achève  pas  le  roseau  à  demi  brisé  et  n'éteint 
pas  la  mèche  qui  fume  encore.  Son  rôle  est  de  tempérer.  Vous 
avez  une  nature  violente  ;  la  tempérance  ne  vous  brisera  pas, 
mais  elle  vous  réglera.  Vous  avez  une  nature  passionnée  ;  la 
tempérance  n'en  supprimera  pas  les  élans,  mais  elle  les  modé- 
rera. En  un  mot,  elle  met  chaque  chose  à  son  juste  point. 
Grâce  à  elle,  les  natures  fortes  ne  deviennent  pas  nuisibles,  de 
même  que  les  natures  douces  ne  restent  pas  inutiles. 
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Comme  on  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  la  sanctificalioiï 
d'un  clerc  n'est  ni  un  jeu  d'enfant,  ni  l'œuvre  d'un  jour.  Elle 
demande  du  temps,  et  ce  n'est  pas  trop  d'y  consacrer  les  quatre 
ou  cinq  années  du  Séminaire.  Elle  demande  surtout,  pour 
soutenir  lafaiblesse  du  jeune  homme,  l'appoint  de  secours  exté- 
rieurs. Ces  secours  sont,  les  uns  d  ordre  tout  surnaturel,  les- 
autres  d'ordre  humain.  Les  secours  d'ordre  surnaturel  arrivent 
directement  du  cœur  de  Dieu  par  la  prière  et  par  les  sacre- 
meats.  L'Eucharistie,  en  particulier,  est  souveraine  ;  car  clle- 
iiiel  au  centre  de  l'être  humain  la  force  di^ine  descendue  pour 
remédier  à  sa  faiblesse  et  pour  l'aider  à  se  dépasser  lui-même.. 
Aussi  le  clerc  fervent  a-t-il  raison  de  communier  tous  les  jours. 

Les  secours  d'ordre  humain  consistent  dans  les  exhortation.s- 
journalières  des  supérieurs,  dans  l'entraînement  efficace  pro- 
duit par  l'exemple  des  confrères,  mais,  par-dessus  tout  le  reste, 
par  les  lumières  et  les  impulsions  venant  du  directeur  de  cons- 
cience. La  formation  morale  suppose  le  soldat  chrétien  soumis- 
à  des  exercices  longs,  compliqués,  logiquement  enchaînés. 
Cette  stratégie  savante  exige  un  guide  qui  ne  perde  jamais  do 
vue  la  jeune  recrue  de  la  sainteté.  Ce  guide  est  le  directeur  d(» 
conscience,  qui  n'a  pas  seulement  pour  tâche  de  se  rendre 
compte  de  l'état  de  son  pénitent,  mais  aussi  de  lui  tracer  pour 
chaque  quinzaine  ou  chaque  mois  la  route  qu'il  doit  suivre 
vers  le  but  désiré. 

Cependant,  si  complexe  que  soit  le  travail  de  formation,  il 
peut  être  singulièrement  facilité  par  un  principe  d'action  que 
nous  appellerons  l'éducation  de  la  conscience.  iNous  entendons 
par  là  la  souveraineté  absolue  donnée  à  la  conscience  sur  toutes 
nos  actions.  Nous  la  supposons  éclairée  bien  entendu,  et  si  le 
le  directeur  découvrait  qu'elle  fût  erronée  sur  certains  points,  il 
serait  tenu  de  la  redresser.  Mais,  une  fois  dûment  informée. 
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elle  (luit  cire  maîtresse  absolue.  Tout  liommc  de  conscience, 
tl  le  clerc  surtout,  doit  passer  avec  lui-même  le  pacte  sui- 
>ant  :  a  Je  m'engage  à  ne  jamais  marcher  sur  ma  conscience  ; 
lout  ce  que  ma  conscience  me  dictera  comme  un  devoir,  me 
sera  sacré,  et  je  serai  prêt  à  tout  endurer,  à  tout  sacrifier, 
plutôt  que  de  fouler  aux  pieds  le  devoir.  (^)u'il  soit  éclatant  de 
sa  nature,  ou  qu'il  soit  très  humble,  je  me  laisserai  toujours 
dominer  par  l'impérieux  commandement  du  devoir.  »  Un  tel 
pacte  peut  avoir  une  immense  portée.  Son  énoncé  comprend 
l'abrégé  de  toutes  les  vertus.  Que  ce  soit  au  séminaire,  que  ce 
soit  dans  le  sacerdoce,  que  ce  soit  dans  le  monde,  il  sanctifiera 
toujours  celui  qui  l'adopte  et  en  vit. 


s  n 
Le  juste  vit  de  la  foi 


C'est  par  ce  mot  que  saint  Paul  nous  révèle  la  source  d'où 
jaillit  la  vie  religieuse.  Sans  la  foi,  point  de  vie  ;plus  la  foi  sera 
ardente,  plus  la  vie  sera  intense.  Au  chrétien,  au  prêtre  qui 
veut  la  vie,  nous  dirons  donc  :  «  Ayez  la  foi.  » 

Mais  peut-on  se  donner  la  foi  ?  La  foi  n'est-elle  pas  un  don 
de  Dieu?  Oui,  certes,  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  celui-là  seul 
la  possède  à  qui  Dieu  l'a  donnée.  Aussi  voyons-nous  dans  l'E- 
vangile des  suppliants  qui  disent  :  «  Seigneur,  secourez  mon 
incrédulité...  Seigneur,  augmentez  en  nous  la  foi.  »  Que  ceux 
donc  qui  se  lamentent  de  n'avoir  plus  la  foi,  ou  qui  la  sentent 
trop  faible,  commencent  par  la  demander  à  Dieu.  Ils  la  trou- 
veront d'ailleurs  le  long  du  chemin  ;  car  au  devant  d'eux  vient 
Dieu  qui  la  leur  offre.  Il  n'est  personne  à  qui  Dieu  n'offre  la 
grâce  de  la  foi  ;  il  n'est  pas  un  cœur  que  Dieu  n'incline  vers  la 
foi  ;  la  prière  même  quune  âme  fait  pour  l'obtenir  est  une 
grâce  d'En-Haut.  A  cet  égard,  personne  n'a  le  droit  de  se 
plaindrede  Dieu.  S'il  en  est  qui  n'ont  pas  la  foi,  ou  quil'ontchan- 
celante  et  inactive,  ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes 
ou  aux  contingences  dont  ils  ont  été  les  victimes. 

Le  croyant  a  donc  sa  part,  une  grande  part,  dans  l'état  de  son 
âme  au  regard  de  la  foi.  De  là  vient  son  mérite  ;  il  n'aurait  pas 
de  mérite  à  croire  si  l'adhésion  de  son  esprit  n'était  pas  une  ac 
tive  et  libre  coopération  de  son  âme  à  la  grâce  divine.  Dieu  tend 
la  main,  l'homme  la  saisit. 

La  foi, en  elTet,  estd'abord  un  élan  de  l'âme  ;  elle  met  enbran 
tout  l'être  humain,  l'esprit  et  la  volonté,  et  le  transporte  hors 
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lui-iiièino.  au-dessus  de  lui-nièine.  Or,  il  y  «  deux  sortes 
d'àiiies  (|ue  ne  soulève  pas  ce  niouvenieut  iutéiieur;  les  aines 
paresseuses  et  lésâmes  prisonnières.  Aussi  voil-on  des  honnncs 
qui  n'ont  pas  la  foi  siinpleuient  par  inertie  ;  de  même,  il  en  est 
qui  la  perdent  peu  à  peu  par  nue  lente  extiuction.  D'autre  part, 
les  liens  du  péché  sont  parfois  si  serrés  qu'ils  ne  laissent  à  la 
volonté  aucuue  liberté  d'expansion  :  ici  ce  sont  les  captifs  de 
l'idée  fixe  qui  ne  peuvent  secouer  leur  chaîne,  là  ce  sont  les 
prisonniers  de  la  passion  sensuelle  qui  ne  peuvent  rompre  le 
charme  qui  les  enveloppe. 

En  second  lieu,  la  foi  est  un  élan  de  l'àme  vers  Dieu  :  non 
point  dans  le  vague,  non  point  vers  le  mystérieux  inconnu  en 
général,  mais  vers  l'Etre  réel  et  personnel.  Principe  et  Fin  de 
toutes  choses,  qui,  si  invisible  qu'il  soit  aux  yeux  du  corps,  est 
adoré,  aimé,  invoqué  avec  autant  de  certitude  que  si  sa  pré- 
sence était  sentie.  Loin  de  nous,  par  conséquent,  cette  croyance 
vaporeuse,  ce  simple  émoi  du  cœur  qui  ne  sait  s'il  est  devant 
le  vide  ou  devant  la  plénitude  de  l'Etre.  Notre  foi  est  assurée  ; 
elle  va  tout  droit,  quoique  dans  l'ombre,  au  Dieu  qui  l'appelle. 

En  troisième  lieu,  la  foi  est  une  complète  adhésion  de  notre 
esprit  et  de  notre  cœur  aux  vérités  qu'enseigne  l'Eglise.  Elle 
ne  fait  aucun  partage  dans  le  Credo  :  elle  l'accepte  dans  son  in- 
tégrité. Si  elle  divisait  son  objet,  elle  périrait  ;  car  le  Dieu 
qu'elle  se  ferait  alors  ne  serait  plus  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  qu'au 
fond  elle  appelle  de  tous  ses  vœux.  Aussi  la  foi  suppose-t-ellc 
une  pleine  fidélité  aux  enseignements  de  1  Eglise  :  en  fait  de 
Conciles,  elle  ne  s'arrête  pas  à  celui  de  Nicée,  elle  va  jusqu'à 
celui  du  Vatican  ;  en  fait  de  définitions  pontificales  elle  va 
de  même  jusqu'à  repousser  les  dernières  erreurs  condamnées. 

Tous  ces  actes,  dont  le  croyant  est  l'auteur  conscient,  don- 
nent à  la  foi  son  intégrité  et  sa  puissance  de  vie  religieuse. 


s  III 
Gardez  le  dépôt 


Les  tivsors  dont  le  prêtre  a  la  garde  sont  :  L'Eucliaristie^ 
dans  l'église  :  les  âmes,  dans  les  paroisses  ;  la  doctrine  et  la 
la  vertu,  dans  les  fidèles  ;  la  foi,  dans  son  cœur. 

De  tous  ces  trésors,  celui  sur  lequel  il  doit  veiller  avec  le 
plus  de  sollicitude,  c'est  la  foi  de  son  cœur.  Car  c'est  par  sa 
foi  que  chaque  matin,  à  l'autel,  il  avive  la  flamme  eucha- 
ristique ;  par  sa  foi  qu'il  ouvre  aux  âmes  les  voies  du  salut  ;  par 
sa  foi  qu'il  maintient  la  doctrine  dans  la  pure  lumière  de 
de  la  vérité  et  qu'il  communique  aux  fidèles  les  saints  élans  de 
de  la  vertu.  Aussi  était-ce  du  trésor  de  sa  foi  que  saint  Paul 
disait  à  son  disciple  :  u  0  Timothée,  gardez  bien  le  dépôt.  » 

La  foi  est  tout  ensemble  le  mouvement  de  l'âme  vers  l'objet 
que  l'Eglise  présente  à  son  adhésion,  et  la  somme  intégrale 
des  vérités  que  l'esprit  doit  accepter.  Croire,  en  effet,  c'est 
adhérer  aux  vérités  proposées  par  l'Eglise.  Garder  sa  foi,  c'est 
donc  veiller  sur  les  deux  éléments  dont  elle  se  compose  ;  c'est 
préserver  de  ralentissement  et  d'arrêt  le  mouvement  qui  porte 
l'âme  vers  Dieu  ;  c'est  consener  intact  le  trésor  doctrinal  où 
l'âme  croyante  va  puiser  sa  vie. 

Pour  donner  à  la  même  pensée  un  autre  tour,  nous  dirons  ; 
l'âme  croyante  est  comme  un  organisme  vivant  ;  sa  foi  est 
l'esprit  qui  l'anime.  Quiconque  veut  sauvegarder  son  orga- 
nisme évite  avec  soin  ce  qui  le  ferait  périr  ;  de  même,  qui- 
conque veut  préserver  sa  foi  la  tient  à  l'abri  des  dangers  qui 
causeraient  sa  perte. 

Or  un  organisme  meurt,   ou  bien  parce  qu'il  s'empoisonne,. 


I 


(.:\ui)E/.  i.E  Dtj'ùr  23.> 

DU  bien  paiic  (ju'il  s'atrojjhic.  Taiilùl  il  s'omixiisoiuic  li;i-m('''nu\ 
lorsiiiiil  prodiiil  irabotulaiiles  toxines  (lu'il  n'élimine  pas; 
lankSl,  il  est  empoisonné  par  son  milieu,  lorsqu'il  se  laisse  en- 
\aliir  par  des  «germes  pernicieux.  11  s'atrophie  dans  ses  organes 
et  il  inan(pie  dès  lors  de  résistance  dans  la  lutte  contre  les  causes 
(le  mort,  lorsque,  faute  d'exercice  physique,  il  laisse  son  cœur 
s'étioler,  ses  mus<les  s'aflaiblir  et  ses  nerfs  s'émousser.  De 
savoir  comment  un  organisme  périt,  c'en  est  assez  pourdécou- 
Nrir  toutes  les  règles  de  l'hygiène. 

La  foi,  aussi,  a  son  hygiène.  Elle  ne  se  garde  et  elle  ne  se 
développe  qu'à  la  condition  d'en  observer  sévèrement  les  règles. 
Tous  les  préceptes,  d'ailleurs,  se  ramènent  à  deux  :  ne  vous  em- 
poisonnez pas,  ne  vous  atrophiiez  pas. 

t"  Ne  vous  empoisonnez  pas  :  préservez-vous  du  poison  du 
dedans  et  des  mauvais  germes  du  dehors. 

Qu'il  y  ait  des  poisons  qui,  spontanément,  se  forment  au 
dedans,  ce  n'est  pas  douteux.  La  tentation  contre  la  foi  peut 
surgir  dans  l'âme  sans  y  avoir  été  introduite  par  une  lecture 
dangereuse  ni  par  une  conversation  risquée.  Il  suffit,  pour  la 
faire  naître,  de  la  tendance  si  naturelle  à  tous  les  hommes, 
si  développée  en  certains  esprits  plus  chercheurs,  qui  nous  fait 
dire:  est-ce  bien  vrai  ?  11  suffit,  à  plus  forte  raison,  d'un  assaut 
de  passion  sensuelle,  dont  aucun  âge  n'est  exempt,  qui  nous 
fait  dire  de  la  loi  morale  et  de  son  principe  :  est-ce  bien  sûr?' 
Que  ce  doute  soit  accueilli,  qu'il  fasse  à  lame  une  blessure  qui 
s'envenime,  une  plaie  qui  s'élargisse,  il  naît  bientôt  un  malaise, 
une  inquiétude,  puis  une  fièvre  qui  annonce  que  tout  l'être  est 
pris.  Que  le  malade  alors  cache  son  mal,  et,  peu  à  peu,  avant 
qu'il  prenne  pleinement  conscience  de  son  état,  il  sera  en  péril 
de  mort.  Il  devrait  déclarer  sa  souffrance  à  un  médecin  de  l'ordre 
moral  ;  il  en  recevrait  le  moyen  de  purifier  son  esprit  et  son 
cœur  du  poison  qui  le  dévore.  L'ouverture  d'âme,  faite  promp- 
tement,  le  guérirait.  Malheur  à  lui  si,  au  lieu  de  recourir  à  ce 
remède,  il  se  laissait  alors  imprudemment  envahir  par  les  germes 
du  dehors  :  c'est  ce  qui  arrive  trop  souvent. 
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Les  poisons  pénètrent,  du  dehors,  parla  lecture  ou  la  conver- 
sation. On  fréquente  des  milieux  contaminés  et  l'on  contracte 
le  virus  de  l'incroyance.  11  ne  tue  pas  d'abord  ;  il  s'insinue 
lentement.  D'abord  on  croit  avec  fidélité,  tout  en  souffrant  de 
doutes  dont  on  gémit  ;  puis  on  hésite  davantage,  la  prière  se 
ralentit  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur,  et  on  sourit  à  la  néga- 
tion qui  se  présente  ;  finalement,  le  mal  a  ravagé  l'esprit,  la  foi 
s'est  éteinte,  la  prière  se  tait,  l'incroyance  s'est  implantée  dans 
l'a  me. 

Il  est  clair  que,  pour  éviter  un  tel  malheur,  il  faut  en  écarter 
de  soi  la  cause  :  pour  garder  la  santé  de  son  âme,  il  faut  fuir 
*es  germes  qui  l'empoisonneraient.  Dès  lors,  il  faut  tenir  pour 
certain  qu'il  y  a  des  livres  qui  sont  dangereux  et  des  hommes 
dont  la  conversation  est  pernicieuse.  Les  défenses  de  l'Eglise 
à  cet  égard,  doivent  être  prises  au  sérieux  et  être  fidèlement 
observées.  De  nulle  autre  chose  il  n'a  été  dit  avec  plus  de  vérité  : 
((  Qui  aime  le  péril,  s'y  perdra.  »  Mais,  dira-t-on,  les  miasmes 
sont  partout  ;  il  n'est  point  de  milieu  où  l'on  n'en  respire  fatale- 
ment. Soit.  Seulement,  autre  chose  d'absorber  des  germes 
répandus  en  petit  nombre  dans  une  atmosphère  généralement 
pure,  autre  chose  de  les  recevoir  à  pleins  poumons  dans  un  mi- 
lieu contaminé. 

2°  Ne  vousatrophiez  pas  :  c'est  le  second  précepte.  L'être  s'atro- 
phie, lorsqu'il  manque  de  nourriture  et  d'exercice.  Non  seule- 
ment il  se  diminue  lui-même,  mais  il  est  sans  résistance  sous 
l'assaut  des  principes  ou  des  germes  de  mort. 

Or  la  foi  se  nourrit  par  les  saintes  lectures  et  les  entretiens 
religieux  :  lectures  dans  les  livres  sacrés,  dans  les  traités  de  théo- 
logie et  d'ascétisme,  dans  les  pages  de  morale,  dans  les  ouvrages 
sortis  de  la  plume  des  saints  les  plus  pieux  et  animés  de  la  fol 
la  plus  ardente  ;  entretiens  avec  des  prêtres  instruits  qui  se 
plaisent  à  parler  de  questions  religieuses,  avec  des  âmes  fer- 
ventes dont  les  expressions  de  foi  ravivent  la  croyance  de  ceux 
qui  les  écoutent.  Sous  toutes  ces  formes,  la  foi  s'alimente  et  se 
fortifie. 
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Kilo  ne  s"accn)ît  pas  int»iiis  par  l'oxorcicc,  que  ce  soit  parl'exor- 
cîce  (le  la  prirrc  qui  on  aclivo  la  flainmo,  que  ce  soil  parrexer- 
oico  tlo  la  M'iiu  (pii  eu  développe  l'efTicacilé. 

IlaurasulTi  d'iudicpjer  hrièveuieiit  de  quoi  la  foi  meurt,  de- 
(pioi  la  foi  vit,  pouf  que  toute  ànic  soucieuse  de  sa  vie  ait 
appris  coninient  elle  doit  u  garder  le  dépôt.  » 


s  IV 
La  vie  personnelle  du  prêtre 


Lorsque  l'Eglise  a  marqué  les  jeunes  hommes  qu'elle  se  pro- 
pose d'élever  au  sacerdoce  —  soit  qu'elle  les  y  ait  invités,  soit 
qu'elle  ail  seulement  accueilli  leur  demande  spontanée  —  son 
premier  souci  est  de  former  en  eux  une  âme  digne  de  leur  voca- 
tion. Elle  ne  leur  enseigne  pas  d'abord  ce  qu'ils  auront  à  faire, 
elle  commence  par  leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  être.  La 
vie  apostolique  se  déroulera  en  son  temps  ;  avant  toutes  choses, 
il  faut  assurer  la  vie  sainte  de  la  personne. 

Rien  de  plus  juste,  d'ailleurs.  Car  le  prêtre  est  un  objet  sa- 
cré, tant  parce  qu'il  approche  de  Dieu  que  parce  qu'il  sera  le 
députe  des  hommes  près  de  la  divinité  ;  en  conséquence,  il 
faut  qu'il  devienne  un  être  de  choix;  tiré  de  la  masse  hu- 
maine, il  doit  s'en  distinguer  par  une  vertu  supérieure  qui  en 
fasse  un  objet  de  vénération.  D'autre  part,  destiné  à  être  le 
pasteur  des  âmes,  il  doit  leur  donner  l'aliment  de  ses  exem- 
ples plus  encore  que  celui  de  ses  paroles  ;  sa  vie  doit  plus  prê- 
cher que  sa  langue  ;  sa  doctrine  morale  doit  emprunter  à  sa 
vertu  sa  valeur  persuasive.  Enfin  l'expérience  montre  que  le 
zèle  est  une  flamme  qui  jaillit  du  cœur  comme  de  son  foyer  ; 
une  âme  fervente  sera  toujours  une  âme  d'apôtre,  tant  la  cha- 
rité a  besoin  de  se  répandre,  tant  l'amour  de  Dieu  aboutit  à 
l'amour  des  hommes.  Qu'une  âme  sacerdotale  n'ait,  au  con- 
traire, qu'une  vie  intérieure  tiède  et  réduite,  le  goût  des  œu- 
vres y  sera  vite  éteint  ;  s'il  se  produit  quelque  mouvement,  ce 
ne  sera  qu'une  agitation  superficielle,  promptement  remplacée 
par  l'apathie. 
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Ce  que  fait  un  {nôtre  dcpciul  (.loncde  ce  qu'il  csl.  C  est  iK»ur- 
<juoî  rï'j^'lisc  s'applicjuc  avec  tant  de  sollicilude  à  lui  procurer 
un  être  supérieur. 

Elle  y  consacre  tout  le  temps  nécessaire.  Que  les  candidats 
se  présentent  dès  ladolescence  ou  dans  un  Age  plus  mur,  ils 
anront  tous  à  parcourir  les  mêmes  cycles  de  formation  ;  ils  dc- 
Yront  acquérir  toute  l'éducation  humaine  et  recevoir  tous  les 
éléments  de  l'éducation  cléricale.  Le  nombre  des  années  n'im- 
porte pas  ;  on  y  mettra  douze  ans  et  même  plus  s'il  le  faut, 
mais  le  prêtre  ne  sera  nanti  d'un  ministère  ecclésiastique  que 
lorsqu'il  sera  intégralement  formé.  La  disette  de  sujets  n'est 
point  un  motif  de  précipiter  les  ordinations  ;  mieux  Aaut  lais- 
ser des  paroisses  sans  prêtres  que  d'ordonner  des  prêtres  sans 
formation  suffisante. 

L'Eglise  ne  recule  point  devant  les  sacrifices  d'argent.  Locu- 
vre  des  Séminaires  est  celle  qui  rencontre  le  plus  de  sympathie 
parmi  les  fidèles  et  sur  laquelle  les  évêques  veillent  a\ec  le 
plus  d'attention.  En  certains  milieux,  où  les  vocations  sont 
trop  peu  nourries  par  la  foi  des  fidèles,  un  seul  prêtre  coûte 
très  cher  ;  mais,  du  moment  qu'il  présente  une  haute  valeur 
sacerdotale,  personne  ne  regrette  ce  qn'il  a  fallu  d'or  pour  lui 
frayer  le  chemin. 

L'Eglise  ne  recule  pas  même  devant  le  sacrifice  des  sujets 
médiocres.  Certes,  elle  souhaite  le  nombre,  et  elle  en  a  besoin, 
mais  elle  sait  que  le  grand  nombre  des  êtres  insignifiants  ne  lui 
profite  pas.  Aussi  n'hésite-t-ellc  jamais  à  congédier  les  sujets 
dont  elle  ne  peut  rien  attendre.  Elle  ne  leur  demande  aucune 
compensation  pour  les  frais  dont  ils  ont  donné  l'occasion  ;  il 
lui  suffit  qu'ils  n'entrent  pas,  qu'ils  ne  deviennent  pas,  dans 
ses  rangs,  des  centres  d'amoindrissement  religieux  et  moral. 

Par  contre,  il  n'est  pas  une  forme  de  vie  qu'elle  ne  procure 
à  ses  élus  du  sanctuaire.  Naturellement  elle  met  au  premier 
rang  la  vie  religieuse,  et  elle  fait  régner  la  piété  sur  tous  les 
séminaires  ;  car  il  est  juste  que  des  élèves  destinés  aux  rapports 
les  plus  étroits  avec  Dieu  prennent  de  bonne  heure   l'habitude 
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(le  vivre  en  contact  avec  lui.  Dans  ce  commerce  divin,  les 
jeunes  gens  prennent  le  goût  du  bien  et  puisent  le  courage  de 
l'exprimer  dans  leurs  mœurs  par  la  vertu  ;  ils  se  dégagent  de 
la  vulgarité  par  la  hauteur  morale.  En  même  temps,  ils  parti- 
cipent aux  bienfaits  de  l'éducation  intellectuelle  la  plus  élevée  : 
on  leur  confère,  par  les  «  humanités  »,  la  culture  générale  de 
l'esprit  ;  par  la  préparation  spéciale  à  leur  carrière  ils  sont  ini- 
tiés aux  plus  grands  problèmes  qui  puissent  occuper  l'âme  hu- 
maine. 

Vie  religieuse,  vie  morale,  vie  intellectuelle  :  voilà  le  triple 
don  de  la  formation  sacerdotale  ;  c'est  aussi  le  triple  objet  qui 
doit  devenir,  pour  le  prêtre,  le  souci  de  sa  vie  personnelle. 


Le  péril  de  la  médiocrité 


Comme  la  rouille  mine  sourdement  le  fer  ainsi  la  médiocrité 
use  lentement  la  vie  du  prêtre.  Et  de  même  qu'on  voit  fléchir, 
puis  crouler,  les  constructions  métalliques  qu'a  ravagées  la 
rouille,  ainsi  verrait-on  baisser,  puis  sombrer,  un  clergé  dont 

j   les  membres  seraient  en  grand  nombre  atteints  de  ce  mal  sour- 

j   nois  de  la  médiocrité. 

On  pourrait  dire,  sans  trop  de  témérité,  que  les  prêtres  infi- 
<lèles  sont  moins  pernicieux  à  l'Eglise  que  les  prêtres  médiocres. 
Un  prêtre  infidèle  se  place  hors  de  la  voie  ;  il  se  signale  lui- 
même  comme  un  objet  réprouvé  ;  on  le  plaint,  mais  on  s'éloigne 
de  lui  ;  son  départ  est  une  perte  ;  du  moins  il  n'est  plus  là  pour 
nuire.  Le  prêtre  médiocre,  au  contraire,  reste  investi  de  sa  mis- 
sion, mais  il  la  remplit  mal,  parce  qu'il  est  au  dessous  de  sa 
tâche  ;  sa  vie,  trop  pauvre  en  son  foyer,  ne  se  répand  pas  au 
dehors  ;  il  ne  conquiert  les  âmes  ni  par  ses  exemples,  ni  par  ses 
paroles,  ni  par  ses  entreprises  de  zèle  ;  sous  un  tel  pasteur,  le 
troupeau  dépérit  faute  d'aliment  ;  il  n'y  a  même  plus  de  faim 
religieuse  dans  les  âmes,  nul  idéal  envial)le  ne  leur  étant  pro- 
posé ;  de  jour  en  jour,  on  sent  que  la  foi  baisse  et  s'en  va.  Aussi 
n'y  a-t-il  point  de  mal  qu'il  importe  autant  de  combattre  que 
■celte  langueur  d'àme  qui  crée  la  médiocrité. 

La  médiocrité  dont  il  s'agit  ici  est  moins  un  vice  organique 
<iu'un  désordre  moral.  On  peut  avoir  une  constitution  de  valeur 
itout  ordinaire,  des  facultés  de  portée  à  peine  moyenne,  un  es- 
prit sans  grande  ouverture,  et  sortir  néanmoins  de  la  médiocrité. 
Un  homme  qui  développe  ses  dons,  quels  qu'ils  soient,  qvie  l'ef- 
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fort  continuel  tire  de  l'apalhie  et  met  en  marche  vers  le  meilleur^ 
n'est  jamais  un  homme  médiocre.  11  n'est  pas  même  besoin  qu'ii 
pousse  avec  la  même  application  toutes  ses  facultés  ;  pour  n'être 
point  médiocre,  il  suffît  qu'il  excelle  dans  une  partie  de  son  être, 
qu'il  soit  homme  d'étude,  ou  homme  de  zèle,  ou  homme  de  sens- 
religieux  et  liturgique  ;  car,  dès  lors  qu'il  n'est  pas  enlisé  dans 
une  sorte  d'anéantissement  de  lui-même,  il  a  un  être  qui  vit,  qui 
croît,  qui  parle,  qui  agit,  qui,  dès  lors,  accomplit  l'œuvre  de 
Dieu. 

Si  elle  est  d'ordre  moral,  la  médiocrité  peut  donc  être  com- 
battue efficacement  :  c'est,  en  effet,  un  mal  dont  on  peut  guérir, 
mais  deux  conditions  sont  requises  :  le  bon  vouloir  et  l'effort. 

Le  bon  vouloir,  disons  plutôt  le  ferme  vouloir,  n'est  autre 
chose  que  la  généreuse  résolution  de  secouer  cet  engourdisse- 
ment de  la  tiédeur.  La  grâce  en  fait  toujours  les  avances  ;  car 
elle  dit  au  cœur  assoupi  :  Surge,  qui  dormis.  Mais  à  cet  appel 
divin  la  volonté  doit  répondre  :  Siirgam.  Et  ce  mot,  dans  sa  plé- 
nitude signifie  :  «  Je  me  lèverai  et  je  me  mettrai  à  l'œuvre  :  car 
l'inertie  où  je  suis  plongé  est  une  honte  et  un  dommage.  Une 
honte,  puisque  je  laisse  inculte  le  champ  que  Dieu  m'avait  con- 
fié, puisque,  au  milieu  d'une  société  que  dévore  la  fièvre  du  tra- 
vail, je  suis  le  seul  qui  s'abandonne  au  désœuvrement.  Un  dom- 
mage grave,  puisque  je  mets  mon  âme  en  danger  de  se  perdre, 
puisque,  au  lieu  de  conduire  et  de  nourrir  le  troupeau  dont  j'ai 
la  garde,  je  le  laisse  errer  vers  des  pâturages  malsains  ou  mou- 
rir d'inanition.  »  Ces  heureux  sentiments  naissent  dans  l'âme  à 
l'époque  des  retraites,  ou  encore  sous  le  coup  de  la  souffrance- 
ou  de  l'humiliation.  Or  il  n'est  point  de  temps  plus  propice  à 
leur  efficacité,  que  cette  époque  de  l'année  où  cessent  les  voyages 
dissipants,  où  le  travail  reprend  son  cours  normal,  où  la  sai- 
son elle-même,  plus  rigoureuse,  se  prête  davantage  aux  pensées 
sérieuses  et  aux  efforts  courageux. 

11  faudra  bien  en  effet  en  venir  à  l'effort  :  peut-on  se  lever, 
peut-on  marcher,  peut-on  gravir  une  pente,  sans  faire  effort  ? 
mais  souvent  le  bon  vouloir  échoue  devant  la  difficulté  de  se  dé- 
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finir  un  prof^raiiiiui"  précis  il'aclion.  Jo  voudrais  bien,  dil-on, 
mais  tout  est  à  rofairo,  et  je  ne  sais  par  où  commencer.  Et  pour- 
tant, rieu  n'est  plus  simple,  (piand  on  est  tout  à  fait  résolu  :  il 
ne  s'agit  pas  de  soulever  une  montagne,  mais  seulement  de  mar- 
cher sur  un  chemin  ouvert  et  facile.  El  d'abord,  reprenez  votre 
vie  religieuse,  vos  exercices  de  piété,  depuis  l'oraison  du  matin 
jnscpi'à  la  lecture  spirituelle.  En  même  temps,  appliquez-vous  à 
être  doux  et  bon,  à  maîtriser  votre  caractère,  à  disposer  avec  or- 
dre vos  occupations  de  la  journée.  Puis  réservez  vous  une  heure 
ou  deux  pour  la  lecture  et  l'étude,  et  poursuivez  ce  travail  intel- 
lectuel suivant  un  plan  conforme  à  vosgoûts^t  à  vos  préférences. 
Voyez  enfin  quels  actes  apostoliques,  en  tenant  compte  de  votre 
milieu  et  de  vos  aptitudes,  vous  pouvez  accomplir,  et  soyez-y 
fidèle.  Faire  ainsi  doucement  et  généreusement,  c'est  vivre  ;  et 
\ivre,  c'est  être  sorti  de  la  médiocrité. 


s  VI 
Les  réunions  sacerdotales 


Dans  sa  sollicitude  pour  le  clergé,  l'Eglise  est  guidée  par 
deux  sentiments  également  fondés  :  elle  veut  que  le  prêtre  vive 
parmi  le  peuple  ;  elle  ne  veut  pas  que  le  prêtre  s'amoindrisse 
au  contact  du  peuple. 

Elle  veut  que  le  prêtre  vive  parmi  le  peuple.  Dans  ses  des- 
seins, il  y  a  une  église  et  un  presbytère  au  centre  de  chaque 
groupement  chrétien  ;  près  de  la  maison  de  Dieu,  la  maison  du 
prêtre.  Et  le  prêtre  n'est  pas  tant  là  pour  garder  son  Dieu  que 
pour  vivifier  son  peuple  ;  la  place  du  pasteur  est  au  milieu  de 
ses  brebis  ;  le  ferment  doit  être  dans  la  pâle  qu'il  a  pour  mis- 
sion de  faire  lever. 

L'expérience  prouve  qu'autant  le  voisinage  du  prêtre  est  salu- 
taire, autant  son  éloignement  est  funeste.  S'il  est  tout  près,  il 
agit  par  sa  seule  présence  sur  le  quartier  qu'il  habile  ;  son 
influence  s'affirme  par  son  regard,  par  ses  avis,  par  d'oppor- 
tunes interventions.  S'il  vit  au  loin,  on  pourra  le  mander  sans 
doute  pour  les  sacrements,  de  lui-même  il  visitera  de  temps  en 
temps  son  troupeau  ;  mais  il  n'exercera  pas  cette  action  à  la  fois 
personnelle  et  surnaturelle  que,  seule,  la  résidence  permet. 
Comment  la  pâte  lèverait-elle,  si  elle  n'est  qu'entrevue  et  non 
pénétrée  par  son  ferment  ? 

Aussi  faut-il  déplorer  que  la  rareté  des  vocations  sacerdotales 
ne  permette  pas,  d'ici  longtemps,  de  replacer  des  prêtres  à  côté 
de  toutes  les  églises.  Pour  le  même  motif,  peut-être  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  hâter  la  formation,  pourtant  conforme  aux  vœux  de  plu- 
sieurs, de  ces  groupes  cantonaux  d'où  les  prêtres,  comme  de 
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ccnlros  slralt'fj^iquos.  so  n'paiulrnioiit  j^oiir  porlcr  au\  àincs  les 
src(iuis(loiniUult''S.  (lotte  orj,'aiiisali(»ii  laNoiahlc  à  la  conservation 
(lu  prêtre,  habituerait  les  lîtièles  à  se  passer,  sur  de  larges 
espaces  déserts,  de  la  présence  el  de  l'inlluence  immédiate  du 
ministre  de  Dieu.  Mais  à  (|uoi  bon  tenir  le  ferment  dans  la  paie, 
s'il  doit  y  perdre  ses  propriétés  vitales?  Au  lieu  de  faire  lever  la 
masse  il  y  périrait.  Le  dommage,  alors,  serait  irrémédiable. 
Aussi  importe-t-il  de  conserver  aux  prêtres  dispersés  toute  la 
puissance  d'action,  et  dans  ce  l)uf,  toute  leur  richesse  de  vie. 

Le  problème  était  résolu  lorscpie,  au  moyen  à'^o,  la  plupart 
des  paroisses  étaient  aux  mains  des  bénédictins.  Le  curé  et  ses 
aides  n'y  étaient  pas  isolés.  Ils  étaient  soutenus  à  la  fois  par  l'of- 
fice divin  qu'ils  disaient  en  commun  et  parla  mutuelle  influence 
de  leurs  bons  exemples  ;  ils  se  gardaient  les  uns  les  autres. 
Dom  Gréa  a  tenté,  ces  dernières  années,  de  reconstituer,  une 
congrégation  religieuse  qui  eût  pour  mission  de  desservir  les 
paroisses  et  principalement  les  plus  pauvres.  Jusqu'ici  l'œuvre 
n'a  eu  qu'un  succès  très  limité.  Pourquoi  ?  C'est  sans  doute 
que  les  jeunes  gens  qui  embrassent  la  vie  religieuse  re- 
cherchent, en  retour  de  leur  sacrifice,  les  avantages  du  grand 
couvent  ou  le  bénéfice  d'une  vie  moins  attachée. 

En  pratique,  la  vie  des  prêtres  de  paroisse  est  fatalement  iso- 
lée. Cette  solitude  a  ses  dangers,  dangers  du  côté  du  monde  qui 
tente,  dangers  du  côte  des  prêtres  eux-mêmes  exposés  à  s'attié- 
dir. Pour  combattre,  dans  la  mesure  du  possible,  les  funestes 
effets  de  l'isolement,  on  a  établi  l'usage  des  réimions  sacerdo- 
tales périodiques.  Toutes  sont  salutaires,  toutes  sont  à  encou- 
rager. 

La  simple  réunion  de  quinzaine,  avec  déjeuner  commun, 
suivi  d'une  récréation  agrémentée  par  le  jeu,  a  bien  son  prix. 
Même  avec  ses  apparences  toutes  profanes,  elle  fait  du  bien.  Car 
on  se  voit  entre  prêtres  :  on  y  parle  des  choses  de  son  état  ;  an 
y  ranime  le  cœur  ;  on  y  trouve  l'occasion  de  s'y  confesser  régu- 
lièrement. Il  faut  bien  qu'elle  soit  sacerdotalement  profitable, 
puisque,  toujours,  on  voit  s'en  éloigner  les  pauvres  prêtres  qui 
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commencent  à  suivre  un  mauvais  sentier.  Il  est  sain  de  se  voir 
entre  frères,  ne  serait-ce  que  pour  se  voir  ;  les  liens  de  famille 
s'y  resserrent. 

Bien  plus  utile,  assurément,  est  la  réunion  connue  sous  le 
nom  de  «  Conférence  n.  On  y  étudie  :  on  y  revoit  les  sciences 
ecclésiastiques  ;  chacun,  à  son  tour,  y  apporte  un  travail  qui  lui 
a  coûté  peut-être  des  semaines  de  recherches  et  de  réflexions. 
Par  le  fait,  le  rendez-vous  fraternel  se  produit  sur  un  ton  plus 
•sérieux.  Les  évêques  ont  jugé  ces  assemblées  cantonales  si  im- 
portantes que,  partout,  ils  les  dirigent  et  les  contrôlent 

Les  Cercles  d'études,  inaugurés  depuis  quelques  années  par 
certaines  initiatives  très  louables,  rendent  plus  sensible  et  plus 
continu  le  bienfait  des  Conférences.  Ils  se  tiennent  durant  l'an- 
née entière,  et,  précisément  parce  qu'ils  sont  plus  spontanés,  ils 
provoquent  plus  d'application  et  produisent  de  meilleurs  résul- 
tats. A  plusieurs  reprises  nous  avons  cité  le  Cercle  d'études  de 
Forcalquier.  Le  seul  diocèse  de  Chartres  en  compte  onze. 

Enfin,  poussant  plus  avant,  nombre  de  doyens  ont  institué 
les  retraites  mensuelles  cantonales.  Un  jour  entier  chaque  mois, 
les  prêtres  du  canton,  sous  la  direction  d'un  prêtre  ou  d'un  reli- 
gieux étranger,  vivent  en  commun,  prient  en  commun,  en- 
tendent des  entretiens  spirituels,  se  confessent  ;  puis  ils 
retournent,  avec  une  jeunesse  sacerdotale  renouvelée,  à  leur 
ministère  quotidien.  Treize  cantons,  au  diocèse  de  Chartres, 
s'adonnent  régulièrement  à  ces  retraites. 


§  MI 
Le  placement  du   Cœur 


Il  y  a  deux  placcmonls  dont  l'art  est  difficile  :  le  placement 
de  l'arg-cnt  et  le  placement  du  cœur.  Si  vous  placez  mal  votre 
argent,  vous  perdez  votre  fortune  et  vous  ruinez  votre  maison. 
Si  vous  placez  mal  votre  cœur,  vous  perdez  votre  vie  et  vous 
ruinez  votre  existence.  On  peut  encore  se  résigner  à  perdre  sa 
fortune  ;  mais  qui  voudrait  se  résigner  à  la  perte  de  sa  vie  ?  Des 
deux  placements,  celui  qui  importe  le  plus  est  donc  celui  du 
cœur. 

Ois  au  dire  d'un  certain  monde,  c'est  un  placement  où  la 
religion  n'entend  rien,  où  elle  prétend  néanmoins  donner  des 
ordres.  Que  faut-il  en  penser  ! 

D'abord,  il  est  vrai  que  la  religion  prétend  nous  diriger  dans 
le  placement  de  notre  cœur.  Mais,  en  cela,  elle  ne  fait  qu'user 
d'un  droit  et  remplir  un  devoir.  Car  elle  est  la  gardienne,  l'u- 
nique gardienne  hélas  !  de  la  morale.  Dans  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend, elle  vise  à  la  sauvegarde  et  au  progrès  de  la  morale. 
Même  quand  elle  organise  le  culte  et  ranime  dans  les  âmes 
l'élan  de  la  prière,  c'est  en  faveur  de  la  morale  qu'elle  agit, 
puisqu'elle  a  toujours  en  vue  d'armer  les  volontés  humaines 
pour  l'extirpation  des  vices  et  la  pratique  des  vertus.  Or,  qui  ne 
voit  que  c'est  le  cœur  qui  donne  le  branle  à  la  vie  morale  ?  Tant 
vaut  le  cœur,  tant  vaut  la  vie  morale.  Car  la  vie  suit  infailli- 
blement la  pente  du  cœur.  Le  cœur  mal  placé  entraîne  la  vie 
morale  aux  abîmes  ;  au  contraire,  le  cœur  bien  placé  soutient 
la  vie  morale  dans  ses  luttes  et  l'élève  à  la  hauteur  où  il  s'est 
mis.   Comment,  dès  lors,    la   religion   pourrait-elle,    sans   se 
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trahir  .elle-niêino,  rester  indilTérente  au  placement  du  cœur?    || 

Mais   est-elle   sufTisanimeut   éclairée  dans   l'exercice   de  ce 
droit?  Saura-t-ellc  reconnaître  les  imprescriptibles  besoins  du      „ 
cœur?  Ne  \a-t-elle  point  l'étouffer  au  lieu  de  le  dilater?  Saura-    ^ 
l-ellc  lui  permettre  d'aimer? 

Justement,  c'est  un  point  où  la  religion  chrétienne  se  montre 
bien  divine,    qu'elle  sache  se    montrer   en   même    temps   si 
humaine.  Elle  a  trop  la  lumière  de   Dieu,  pour  ne  pas  com-    I 
prendre  l'homme.  Non  seulement  elle  permet  au  cœur  humain     I 
d'aimer,  mais  elle  le  lui  commande  ;  elle  veille  seulement  à  ce      ■ 
qu'il  ne  s'égare  pas,  parce  qu'en  cette  matière  les  écarts  sont  la 
ruine  des  âmes.   Placez  votre  cœur,  dit-elle,    mais   placez-le 
bien. 

Quel  est,  en  effet,  le  premier  mot  de  la  religion,  sinon  :  «  Tu 
aimeras  »  ?  Jésus,  dans  l'Evangile  en  rappelle  le  précepte.  Mais 
qui  aimer?  Dieu,  sans  doute  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  |. 
Dieu,  de  toute  ton  àme,  de  toutes  tes  forces  »  ;  mais  aussi  les 
hommes  :  u  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même...  C'est 
mon  précepte,  à  moi,  dit  Jésus,  que  vous  vous  aimiez  les  uns  | 
les  autres,  commmc  je  vous  ai  aimés.  »  Et  rien  n'est  plus  loué 
dans  les  saintes  Ecritures,  rien  n'apparaît  plus  béni  de  Dieu 
dans  l'histoire,  que  la  vraie  amitié,  celle  qui  unit  par  l'affec- 
tion les  cœurs  hiimains.  Et  quand  l'Eglise  consacre  l'union  des 
époux,  elle  ne  lie  pas  des  fortunes  qui  se  combinent  par  un 
contrat,  elle  bénit  des  cœurs  qui  s'aiment. 

Il  n'est  point,  dans  le  cœur  humain,  de  besoin  inné  en  qui 
elle  ne  découvre  l'œuvre  de  Dieu  et  auquel  elle  ne  condescende. 
Elle  sait  qu'il  en  est  du  cœur  des  hommes  comme  des  oiseaux 
qui  ont  le  don  de  planer  dans  les  airs.  Si  haute  que  soit  l'envo- 
lée de  ces  petits  êtres,  ils  ont  besoin,  de  temps  en  temps,  de  j. 
poser  leurs  pieds  sur  des  appuis  afin  de  reposer  leurs  ailes.  Et 
il  arrive  souvent  aux  oiseaux  migrateurs  qui  traversent  les 
mers,  par  exemple  aux  petites  cailles  qui  traversent  la  Méditer- 
ranée, d'être  si  épuisés  d'avoir  parcouru  de  longs  espaces  sans 
trouver  aucun  appui,  qu'en  abordant  sur  la  terre  ferme  ils  se 
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jetleiit  sur  lo  inomicr  point  solitlo  qu'ils  roncoutrenl,  sans 
prendre  garde  peul-èlrc  que  c'est  sur  un  pièg(^  tendu  par  l'oise- 
leur. Ainsi  en  est-il  des  hommes,  qui,  ayant  prétendu  planer 
toujours  dans  les  sphères  d'un  idéal  (pii  dépasse  les  forces 
humaines,  retombent  lourdeiiKMit  sur  le  sol  terrestre  et  se 
laissent  grossièrement  prondie  à  des  pièges  que  des  gens  avisés 
auraient  découverts  et  évités.  C'est  pour  nous  garder  de 
pareilles  illusions  et  nous  épargner  ces  lamentables  surprises, 
que  la  religion  très  sage  nous  dit  :  «  Elevez-vous  par  l'amour  de 
Dieu,  mais  laissez-vous  soutenir  par  de  nobles  amitiés  hu- 
maines. » 

Seulement,  ajoutc-t-clle,  soyez  vigilants  ;  voyez  où  vous 
posez  le  pied.  Placez  votre  cœur;  mais  ne  le  placez  pas  mal  à 
propos.  Si  vous  l'engagez  mal,  en  le  perdant  vous  perdez  tout. 

Soit,  dira-l-on,  voilà  des  conseils  marqués  au  coin  de  la  vraie 
prudence.  Mais  y  a-t-il  des  signes  certains  auxquels  on  puisse 
reconnaître  si  on  a  fait  un  bon  ou  un  mauvais  placement  du 
cœur?  D'ailleurs,  est-on  à  ce  point  maître  de  son  cœur  qu'on 
puisse  le  placera  son  gré?  N'a-t-il  pas  des  spontanéités  qui 
déroutent,  et  des  entraînements  qui  défient  tout  effort  de  vo- 
lonté ? 

Il  y  a  deux  signes  au([uels  on  reconnaît  infailliblement  ce 
que  vaut  le  placement  du  cœur.  Ce  sont  les  conséquences  mo- 
rales et  les  conséquences  sociales.  Et  si  l'intéressé  craint  de  se 
faire  illusion,  pour  en  juger  sainement,  qu'il  se  fasse  éclairer 
par  des  amis  sûrs,  et  particulièrement  par  son  directeur  de 
conscience. 

Au  point  de  vue  moral,  (pii  est  tout  intime  et  personnel,  le- 
bon  placement  du  cœur  produit  la  paix  et  la  vertu  :  la  paix  qui 
exclut  l'agitation,  le  trouble,  la  crainte,  parce  qu'elle  donne  un 
vif  sentiment  de  sécurité  :  la  vertu,  qui  domine  et  apaise  les 
passions  désordonnées,  règle  les  désirs,  soutient  les  nobles  ins- 
pirations d'honnêteté.  Il  en  va  tout  autrement,  lorsque  le  cœur 
est  mal  placé  :  préoccupations  fiévreuses,  obsessions  maladives, 
expressions   excessives  et   désordonnées   d'affection,   troubles 
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profonds  dans  l'accomplissement  du  devoir  d'état,  perles  do 
temps  et  d'argent,  diminution  chaque  jour  plus  sensible  de  la 
délicatesse  morale,  et  bientôt  peut-être  satisfactions  hautemcîif 
réprouvées  par  la  conscience.  Tandis  que  la  l)onne  affection 
vous  apaise,  vous  soutient  et  vous  porte,  la  mauvaise  vous  |i 
trouble,  vous  abaisse  et  vous  souille. 

Au  point  de  vue  social,  la  rumeur  publique  vient  au  secours 
fie  votre  conscience  pour  vous  informer  du  mauvais  placement 
que  vous  avez  fait  Qu'un  père  de  famille,  qu'une  mère  de  fa- 
mille, vienne  à  placer  son  cœur  hors  de  sa  maison,  aussitôt 

tout  de^ient  froid  à  ce  fover  où  l'amour  s'est  éteint,  le  lien  qui 

I 
unissait  tous  les  membres  de  la  famille  est  rompu,  une  morne 

tristesse  a  remplacé  les  joies  de  la  mutuelle  tendresse,  chacun 
cherche  hors  de  chez  soi  un  bonheur  qui  ne  saurait  être  là  où 
le  cœur  n'est  plus.  N'est-ce  pas  une  des  causes  principales  de 
la  désagrégation  des  familles  et  de  la  dispersion  des  pierres  du 
foyer  domestique  ?  D'où  vient  que  cet  homme  a  ruiné  sa  mai- 
son, que  cette  femme  a  déshonoré  sa  famille,  que  ces  jeunes 
gens  ont  compromis  ou  perdu  leur  avenir,  sinon  de  ce  qu'ils 
ont  eu  le  malheur  de  mal  placer  leur  cœur  ?  Et  d'où  vient  que 
ce  prêtre  a  tant  baissé  devant  l'opinion,  que  son  ministère  est 
ilevenu  stérile,  que  peut-être  sa  vertu  est  soupçonnée,  sinon  de 
ce  qu'il  a  mal  placé  son  cœur?  Et  cet  autre  aurait-il  affligé  ses 
amis  par  une  chute  retentissante  et  scandaleuse,  s'il  avait  mieux 
veillé  sur  la  voie  où  s'engageait  son  cœur? 

Quelque  spontané  et  prompt  que  soit  le  cœur,  il  n'en  reste 
pas  moins  sous  l'empire  de  la  volonté.  L'homme  qui  le  veut 
gouverne  son  cœur.  Avant  que  le  cœur  ne  se  livre,  il  y  a  tou- 
jours un  premier  moment  où  il  se  sent  ému,  où  peut-être  il  se 
sent  pris.  C'est  alors  qu'une  lutte  doit  s'ouvrir  entre  le  cœur 
que  sollicite  un  instinct  aveugle  et  la  volonté  que  conseille  et 
que  soutient  la  prudence  morale.  Sans  aller  plus  avant,  nous 
pouvons  affirmer  que  la  victoire  appartiendra  à  la  volonté  et 
que  le  cœur  sera  retenu,  si  on  le  veut  bien. 

Fût-on  malheureusement  engagé,  et  le  cœur  fùt-il  déjà  cap- 
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lif,  si  le  sons  moral  n'ost  pas  tolalcmcnl  oblilt''r('',  si  l'àmc  n'est 
I>,'is  siinplcnicut  une  épave  (pii  Iraiiic  sur  la  rue.  un  vigoureux 
clTort  de  volonU",  soulciui  par  une  grâce  de  Dieu  particulière, 
|i(ut  encore  hiiser  les  chaînes  et  reconquérir  la  liberté.  Mais  il 
('<t  infiniinont  ])lus  dilllcilc  de  rofiouvcr  son  cœur  que  de  ne  pas 
le  livrer. 

Ainsi  jiaile  la  religion  du  placement  du  comii' ;  il  n'est  pas  un 
moraliste  qui  n'approuve  cette  sagesse.  Mais  la  religion  a  sur 
la  simple  morale  un  grand  avantage  :  elle  ne  se  contente  pas  de 
belles  paroles,  elle  vient,  par  la  prière  qu'elle  inspire  et  par  la 
grâce  qu'elle  confère,  au  secours  des  cœurs  qui  sont  tentés  de 
se  mal  placer  et  des  cœurs  qui  ont  le  sincère  désir  de  se  déga- 
ger. 


s  VIII 
Politesse 


La  politesse  est  faite  d'un  corps  et  crime  Ame.  Le  corps  est  le 
code  des  lois  du  savoir-vivre  ;  l'Ame  est  la  vertu  morale  inspira- 
trice des  règles  de  la  bonne  éducation.  Le  corps  est  compliqué, 
d'innombrables   parties   s'y   harmonisent   pour   composer  les   i 
membres  ;  lame  est  simple  et  commande  à  tout  sans  se  divi-  h 
ser.  L'étude  du  corps  conduit  à  l'âme,  et  les  gens  sincèrement 
polis  pratiquent  la  vertu  morale  ;  mais  l'élude  de  lame  aussi 
conduit  au  corps,   par  des  chemins  plus  courts,  et  les  âmes 
vertueuses  trouvent  spontanément  la  politesse.  A  commencer 
par  le  code  des  lois,  on  reste  souvent  en  chemin,  et  la  politesse   , 
demeure  une  banale  et  froide  démonstration  extérieure  ;  si,  au   i 
contraire,  elle  émane  de  la  vraie  vertu  comme  de  sa  source,  eût- 
olle  certaines  gaucheries,  elle  va  droit  au  cœur  et  gagne  immé- 
diatement les  sympathies. 

La  vertu  morale  d'où  découle  la  politesse  est  la  tempérance. 
Quoi  d'étonnant  ?  Est-il  rien  qui  dompte,  plus  universellement 
t[ue  la  politesse,  l'égoïsme  et  les  susceptibilités  de  la  nature? 
ÎNe  faut-il  pas  «   tempérer  »  constamment  son  humeur  pour 
présenter  à  tous  le  bon  visage  de  la  politesse  ?  Cette  maîtrise  du 
caractère  fait  l'amabilité  ;  aussi  la  politesse  pourrait-elle  être   | 
définie  lart  d'être  aimable  et  de  faire  plaisir.  Et  cet  art  n'a  rien   • 
de  mondain  ;  il  est,  au  contraire,   très  chrétien,  puisqu'il  est  li 
fait  de  là  mortification  qui  refrène  nos  passions,  et  de  la  charité 
qui  nous  porte  à  donner  au  prochain  ce  que  nous  avons  de 
mieux  dans  le  cœur. 

Envisagée  comme  une  vertu,  la  politesse  se   ramène  à  des 


l'OIJTESSE  2'à'.\ 

règles  très  simples,  au  nombre  de  Irois  :  «  Tu  ne  Ijlesseras 
point  ;  Tu  ne  te  blesseras  pas  ;  Tu  feras  plaisir.  » 

K  Ne  blessez  pas.  »  Ne  blessez  ni  les  veux,  ni  les  oreilles,  ni 
le  cœur  île  ceux  avec  qui  vous  entrez  en  relation.  La  ri^glc  esl 
d'une  immense  portée  ;  elle  comprend  prcstpic  tous  les  pré- 
ceptes du  savoir-vivre. 

D'abord  ne  blessez  pas  les  veux,  lléglez  donc  votre  tenue  et 
votre  démarche,  de  telle  sorte  qu'aucun  de  ceux  qui  vous  voient 
n'en  soit  froissé.  En  conséquence,  vos  habits  ne  seront  ni  négli- 
gés ni  recherchés,  ni  dégoùtatits  de  malpropreté  ni  luisants  d'un 
éclat  factice,  ni  d'une  pauvreté  au-dessous  de  votre  condition 
ni  dune  richesse  au-dessus  de  vos  moyens.  Vous  ne  serez  fardé 
ni  sur  votre  visage  ni  dans  vos  cheveux  ;  vous  apparaîtrez  sans 
emprunt,  soigné,  niais  content  des  dons  que  Dieu  vous  a  faits. 
Vos  gestes  ne  seront  ni  inconvenants,  ni  brusques,  ni  gauches  ni 
niullipliés  à  l'excès.  A  table,  vous  vous  tiendrez  et  vous  man- 
gerez de  telle  sorte  ((ue  rien  ne  puisse  choquer  les  tempéraments 
les  plus  délicats  ;  comme,  en  ce  point,  on  commet  beaucoup  de 
fautes  sans  le  savoir,  priez  une  bonne  fois  quelque  ami  de  vous 
dire  en  quoi  vous  péchez  à  table.  Veillez,  de  même,  sur  vos 
démarches  ;  examinez  comment,  dans  la  rue,  vous  portez  les 
pieds,  si  vous  agitez  les  bras  et  les  mains,  quelle  tenue  gardent 
votre  tète  et  vos  yeux,  ^"oyez  de  quelle  façon  vous  vous  présen- 
tez dans  une  maison,  comment  vous  vous  y  asseyez,  le  temps 
que  vous  y  restez,  la  façon  dont  vous  prenez  congé.  Aucun  de 
ces  détails  n'est  méprisable.  Car,  outre  qu'il  ne  faut  pas  blesser 
les  yeux  du  prochain,  il  ne  faut  pas  non  plus  lui  donner  de  soi- 
même  une  idée  défavorable.  Or,  la  Bible  s'accorde  avec  le  dicton 
populaire  pour  nous  avertir  que  rien  qu'à  voir  un  homme  en 
face  on  le  connaît.  Faites  donc  en  sorte  que  tous  ceux  qui  vous 
voient,  non  seulement  soient  charmés,  mais  prennent  de  vous 
une  connaissance  favorable. 

ÎNe  blessez  pas,  non  plus,  les  oreilles  de  votre  prochain,  d'au- 
tant plus  que  ce  qui  frappe  désagréablement  ce  sens  est  parti- 
culièrement énervant.   Prenez  donc  garde  à  vos  paroles.   N'en 
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dites  pas  trop  :  les  bavards  sont  insupportables  ;  on  leur  tient 
rigueur,  non  seulement  de  la  longueur  de  leurs  discours,  mais 
aussi  de  ce  qu'ils  encombrent  la  conversation  et  ne  laissent  pas 
à  d'autres  le  loisir  de  placer  leur  mot.  rS'en  dites  pas  de  désa- 
gréables ;  par  conséquent,  ne  relevez  ni  les  défauts  ni  les  fautes 
de  vos  interlocuteurs,  ne  les  critiquez  pas,  ne  les  tournez  pas  eu 
dérision,  n'abusez  pas  de  votre  supériorité  sur  eux,  ne  leur  rap- 
pelez pas  des  souvenirs  pénibles,  en  un  mot,  ne  les  humiliez 
pas.  Que  votre  voix  n'éclate  point  en  paroles  trop  aiguës,  en  cris 
propres  aux  gens  mal  élevés,  en  ces  rires  excessifs  que  1  Ecri- 
ture elle-même  nous  dit  être  le  propre  des  sots. 

?\e  blessez  point  le  cœur.  Ce  sont  les  procédés  indélicats  qui 
blessent  le  cœur.  Quoiqu'il  soit  très  malaisé  de  n'user  jamais  de 
procédés  quiapparaissentindélicatsauxyeuxduprochain,  cepen- 
dant prenez  à  tâche  d'observer  cette  règle.  D'abord,  on  blesse  le 
cœur  par  des  oublis  :  n'oubliez  pas  la  fête  de  vos  amis,  n'oubliez 
pas  de  les  féliciter  de  leurs  succès,  et  dites-leur  un  mot  de  sym- 
pathie dans  chacune  de  leurs  peines  ;  dans  leurs  maladies,  vi- 
sitez-les et  informez-vous  de  leur  mal,  leur  laissant  toujours 
l'espoir  d'une  prochaine  guérison  ;  répondez  à  leurs  lettres  même 
assez  promptement,  et  n'omettez  pas,  tant  sur  l'adresse  que  dans 
la  conclusion,  les  formules  qui  correspondent  à  leurs  titres  et 
que  leur  susceptibilité  exige.  On  blesse  aussi  le  cœur  par  des 
maladresses,  par  des  paroles  dites  à  contre-temps,  par  des  mots 
fâcheux  dont  on  n'apas  mesuré  le  péril,  par  des  démarches  im- 
portunes... Ayez  à  cœur  de  n'être  jamais  à  charge  et  vous  au- 
rez trouvé  le  secret  de  ne  pas  blesser  le  cœur. 

Mais  c'est  trop  peu  de  ne  pas  blesser  les  autres.  La  vertu  de- 
vient plus  méritoire  encore,  lorsqu'elle  comprime  la  suscepti- 
bilité et  fait  observer  la  seconde  règle  :  w  Xe  vous  blessez  pas  i>. 
Vous  aurez  beau  faire  effort  pour  atteindre  aux  plus  fines  déli- 
catesses du  savoir-vivre,  vous  n'arriverez  point  par  là  à  corriger 
les  autres  de  leur  rusticité.  Ils  resteront  rugueux  et  pénibles 
dans  le  commerce  quotidien  ;  et  pkis  vous  aurez  acquis  vous- 
même  de  délicatesse,  plus  vous  sentirez  leurs   aspérités.   Vivre 
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(liiiis  (k's  miliciiv  (jui  nous  lirmlciil.  cv  sera  doiu-  votre  coiidi- 
lion  ;  lU'  pas  vous  y  blesscM-,  ce  sera  le  liioiii|»li('  dv  \olie  vcrlu 
il  le  cliarmo  de  m)Iio  [)olilesse. 

lUeii  n'est  plus  banal  <'l  moins  grand  que  de  se  froisser  des 
{,'iossièrelésel  des  inan(]ues  de  savoir-vivre  de  ceux  (pd  vous  en- 
tourent. Qu'il  est  intéressant,  au  contraire,  et  chrétien  surtout, 
de  se  tenir  plus  haut  que  ces  paroles  maladroites,  cpic  ces  pro- 
cédés indélicats,  que  ces  oublis  incompréhensibles.  N'y  a-t-il 
[)as  une  vraie  jouissance  d'ànie  à  sentir  qu'alors  on  se  rend 
maître  d(;  soi,  et  (ju'on  a  contpiis  son  indépendance  vis-à-vis 
du  prochain?  N'est-ce  pas  plus  doux  encore  de  sentir  qu'on 
pratique  un  peu  de  tiétachcnient  et  d'humilité  ? 

Et  d'abord  ne  vous  offusquez  pas  des  oublis  qu'on  fait  de 
vous  :  on  a  fait  des  invitations,  et  on  n'a  pas  pensé  à  vous  ;  on  a 
dressé  une  liste  de  noms,  et  le  vôtre  a  été  omis  ;  vous  étiez  très 
avant  dans  le  cœur  des  personnes  qui  vous  entouraient,  et  de- 
puis que  vous  les  avez  quittées,  il  semble  que  vous  soyez  tom- 
bé de  leur  mémoire,  et  qu'en  vous  se  vérifie  l'adage  «  que  les 
absents  ont  toujours  tort  ».  Oublié,  ne  récriminez  pas,  ne  vous 
plaignez  pas,  surtout  ne  demandez  pas  qu'on  parle  de  vous  ; 
outre  que  vous  seriez  à  charge,  et  que  votre  susceptibilité  vous 
diminuerait  dans  l'estime  des  autres,  votre  réclamation  vous 
serait  l'occasion  d'un  nouveau  chagrin  ;  car  on  vous  ferait  vi- 
vement sentir  que  vous  ne  tenez  pas  sous  le  soleil  toute  la 
place  que  vous  pensiez.  Gardez  le  silence  ;  ne  tirez  point  ven- 
geance de  l'oubli  ;  mais  soyez  aimable  et  prévenant  quand  même, 
savourant  de  votre  mieux  une  certaine  parole  de  Vlmilation  : 
«  Ama  nesciri.  » 

Ne  vous  troublez  point  davantage  des  paroles  peu  flatteuses, 
injurieuses  peut-être,  outrageantes  parfois,  qui,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  peuvent  vous  être  adressées.  Je  sais  que,  dans  le 
monde,  c'est  une  loi  sacrée  qu'on  doit,  en  pareille  occurrence, 
toujours  relever  le  gant.  Mais  est-ce  bien  la  peine?  Qui  nous 
servira  le  mieux  du  silence  ou  de  la  réplique?  La  vérité  ne  se 
fait-elle  pas  infailliblement  jour  ?  Par   ailleurs,  le  support  des. 
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injures  et  des  procédés  discourtois,  outre  qu'il  est  inscrit  a»i 
premier  rang  des  vertus  évangéliques,  n'est-il  pas  aussi  le  plus 
beau  fleuron  des  vertus  morales  accessibles  à  la  raison  ?  Ne 
vous  fâchez  donc  pas,  mais  souriez  aimablement,  lorsqu'on  vous 
blesse.  A  ne  pas  rendre  plaie  pour  plaie,  vous  apparaîtrez  plus 
sociable  et  plus  liumain  qu'à  vouloir  exercer  la  peine  du  talion. 
«  Faites  plaisir  »  ;  tel  est  le  troisième  précepte  de  la  politesse. 
Quand  elle  pénètre  vraiment  le  cœur  de  sa  vertu,  elle  s'ingénie 
il  rendre  les  gens  lieureux,  à  distribuer  tous  les  jours  à  chacun 
«  l'aumône  du  bonheur  d.  Donner  un  sou  de  bronze  à  un  pau- 
vre, c'est  un  acte  à  la  portée  de  tous  ;  mais  donner  pour  un  sou 
de  joie  à  celui  qui  soulHe,  ce  n'est  le  fait  que  d'un  très  bon 
cœur.  C'est  jusque-là,  cependant,  que  va  l'inspiration  de  la  po- 
litesse. Elle  dit  des  choses  qui  plaisent,  non  point  par  men- 
songe ni  par  flatterie,  mais  par  charité  ;  car  il  n'y  a  personne 
qui  soit  si  dépourvu  de  qualités  et  de  mérites,  qu'on  ne  puisse 
lui  adresser  des  compliments  discrets,  des  paroles  agréables  qui 
le  touchent  ;  en  particulier  rien  de  plus  délicat  que  de  porter 
la  conversation  sur  les  objets  que  l'interlocuteur  connaît  et 
<iime,  et  donc,  avant  tout  sur  lui-même  et  ses  occupations.  La 
politesse  donne  ce  qui  plaît  :  elle  devine  les  goûts,  court  au- 
<levant  des  désirs,  prévient  l'expression  des  sentiments...  A  cet 
empressement  de  la  politesse  se  rattache  tout  spécialement  le 
<(  coup  de  chapeau  ».  Il  y  a  des  gens  avares  de  leurs  saints  ;  ils 
n'en  n'avancent  à  personne  ;  ils  ne  ^eulent  en  rendre  qu'aux  per- 
sonnes dont  ils  en  ont  reçu,  aussi  leur  allilude  dans  les  rues 
est-elle  singulière  :  gardant  la  tète  droite,  ils  ont  constamment 
l(^s  yeux  en  mouvement,  à  gauche  et  à  droite,  pour  surveiller 
<iui  les  salue,  et  payer  régulièrement  leur  dette  de  politesse.  11 
n'en  va  point  de  même  de  l'homme  vraiment  aimable  et  poli  : 
il  ne  compte  point  ses  mouvements,  il  ne  ménage  ni  son  cha- 
])eau  ni  ses  bras  ;  à  tous  ceux  qu'il  rencontre  il  donne  son  sa- 
lut, il  serait  fâché  d'avoir  à  payer  ;  il  n'est  heureux  que  s'il  en 
fait  l'avance.  Tel,  plus  que  tout  antre,  doit  être  le  prêtre  par- 
mi ses  paroissiens. 
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Il  scmbIciJiil  siipcinii  de  r;ur(>  luaiiilcriaiil  l'rlo^'O  de  la  poli- 
Ic'sso.  Il  sunU  (11-  la  coiiiiaitic  pour  saNoir  sa   valeur. 

Sa  valeur  morale  ressorl  de  loulcc(pie  nous  avons  dit  :  elle 
rend  vertueux  ceuv  (pii  la  praliquent. 

H  Y  auiail  beaucoup  à  dire  de  sa  valeur  sociale.  Nous  ne  le 
ferons  pas.  tant  sont  é\idenles  les  coruiuèles  île  sympalliic  que 
fail  la  politesse.  Du  reste  tout  serait  contenu  dans  trois  mois 
Tort  simples  cpie  voici  : 

Voulez-vous  iragner  à  cotre  personne  de  nombreuses  sympa- 
thies ?  Soyez  poli. 

Voulez-vous  gagnera  votre  parti,  en  politicpie,  de  nombreux 
adhérents?  Soyez  j)oli. 

Voulez-vous  gagner  à  votre  Dieu,  par  un  ministère  facile  et 
fécond,  de  nombreux   fidèles  ?  Soyez  poli. 
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I 


LIVIŒ  V 


LA  DISCIPLINE 


§  I 
La   discipline   dans  les  séminaires 


La  discipline  est,  dans  les  maîtres,  l'exercice  de  l'autorité  ;  elle 
est,  dans  les  disciples,  l'exercice  de  l'obéissance  ;  dans  les  insti- 
tutions, elle  produit  l'ordre,  parce  qu'elle  met  chaque  personne 
à  sa  place  et  dans  son  emploi,  parce  qu'elle  assigne  à  chaque 
chose  son  moment  et  le  déploiement  de  son  activité. 

Dans  le  passé,  la  discipline  a  été  exaltée  ;  fidèlement  pratiquée, 
elle  a  fait  l'honneur  et  la  force  des  grands  Ordres  religieux,  ainsi 
que  des  Séminaires  à  leur  début.  Elle  est  encore  exallée  de  nos 
jours  ;  mais  sa  pratique  est  souvent  négligée  :  de  là  la  faiblesse 
et  la  décadence  dans  un  grand  nombre  dCËuvres,  où  elle  ne 
règne  pas.  Aussi  se  plaint-on  aujourd'hui  d'une  chute  de  la  dis- 
cipline, du  dédain  de  l'obéissance,  et,  par  le  fait,  du  fléchisse- 
ment de  l'ordre. 

La  discipline  a  baissé,  d'abord  en  vertu  d'un  sentiment  de 
mésestime  dans  l'esprit,  et  ensuite  par  le  fait  d'un  alTaiblisse- 
ment  des  volontés,  qui  reculent  devant  les  sacrifices  qu'à  toute 
Jicure  la  discipline  impose. 

La  mésestime  des  règlements  se  manifeste  promptement  dans 
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les  réflexions  que  provoquent  les  points  en  apparence  peu  im- 
portants. «  Dire  un  mot  en  passant,  suspendre  un  moment  son 
travail  pour  une  lecture  d'ailleurs  instructive,  ne  pas  sortir  du 
lit  à  l'heure  sonnante,  etc.,  est-ce  donc  un  si  grand  mal?  Que 
de  vétilles  dans  les  règles  d'une  maison  !  Quelle  nécessité  y  a-t-il 
de  s'astreindre  à  tant  de  petites  choses  ?  »  Ainsi  parlent  nombre 
uc  jeunes  gens  dans  les  collèges,  et  jusque  dans  certains  sémi- 
naires. Peut-être  ne  serait-ce  pas  inouï  de  rencontrer  les  mêmes 
observations  sur  les  lèvres  de  certains  maîtres. 

S'il  y  avait  des  maîtres  assez  légers  pour  teuir  la  discipline  en 
mésestime,  ils  ne  seraient  évidemment  pas  aptes  à  faire  l'édu- 
cation des  clercs.  Ils  érigeraient  en  système  un  certain  laisser- 
aller  fort  dommageable,  que  déjà  peut-être  leur  faiblesse  de  ca- 
ractère ne  peut  empêcher.  Car  rien  déplus  fréquent  que  de  voir 
de  jeunes  maîtres  dépourvus  de  puissance  disciplinaire,  et 
obligés,  malgré  des  talents  réels,  d'abandonner  l'enseignement, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  produire  l'ordre.  Si  la  tâche  disci- 
plinaire est  au-dessus  de  leurs  forces  que  du  moins  la  discipline 
reste  en  hoimeur  dans  leur  esprit. 

C'est  parmi  les  élèves  que,  trop  fréquemment,  la  discipline 
est  battue  en  brèche.  Surtout  lorsqu'ils  ont  traversé  les  milieux 
militaires,  ils  en  arrivent  aisément  à  la  dédaigner.  Du  reste, 
1  esprit  du  siècle  y  incline  la  jeunesse.  C'est  pourquoi,  pourdirQ- 
cile  qu'elle  soit  à  établir,  la  conviction  de  la  haute  valeur  morale 
de  la  discipline  doit  être  fortement  inculquée  dans  l'âme  des 
jeunes  gens. 

Que  la  discipline  soit  méprisée  parce  qu'elle  fait  peur,  parce 
qu'elle  impose  une  sujétion  et  uue  tension  de  volonté,  qui  ré- 
pugnent aux  fjiiblesses  de  caractère  et  à  l'esprit  d'indépendance 
de  l'heure  actuelle,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nier.  Mais  ces  diffi- 
cultés d'ordre  moral  ne  sont  pas  de  nature  à  amoindrir  la  valeur 
supérieure  de  la  discipline.  Et,  s'il  est  vrai  qu'elle  garde  tous 
ses  droits  en  face  des  défaillances  modernes,  notre  devoir  est  de 
défendre  sa  cause  et  de  promouvoir  son  observation  dans  tous 
les  milieux,  et  principalement  dans  les  séminaires. 


I,A   DISCIIM-IM".   DANS   I.KS  SKMIN AIUES  261 

Kn  coiis(''(|uouco,  iioiisrliidierons  d'abord  la  \al<'iir  nioralisa- 
liicodc  la  discipliiio.  puis  los  niovoiis  (lis('ij)Iitiaiios  dont  dis- 
posoiil  los  m.iilrcs  pour  la  laiio  ir^Micr.  et  «'iiliii  los  piiiicipaux 
points  au\(piols  il  iiiipoilo.  dans  un  sômiiiairo,  d'assurer  la  fi- 
dèle obéissance. 

I 

VAI.EIR  MOUAMSATUICE  DE  I.A  DISCII'LINE 

Le  pouvoir  moralisateur  de  la  discipline  provient  de  trois 
causes  :  elle  crée,  et  elle  seule  le  peut,  un  milieu  favorable  à  la 
ioru)alion  morale  ;  elle  est,  par  nature,  un  exercice  moral  de 
jnemier  ordre  ;  elle  prépare,  par  des  habitudes  solides  d'obéis- 
sance, à  une  Aie  disciplinée  pour  l'avenir. 

!"  Elle  crée  un  milieu  favora])le  à  la  formation  morale.  \ 
cpielle  condition,  en  efl'ct,  un  jeune  homme  li^vaillera-t-il  vail- 
lamment sa  ^ie  morale?  A  deux  conditions  :  la  première,  qu'il 
se  sente  heureux  et  qu'il  soit  content  ;  la  seconde,  que  sa  volonté, 
encore  débile,  soit  soutenue  et  portée  en  avant  par  une  certaine 
austérité  du  milieu  où  il  vit.  Mais  ces  deux  conditions  ne  sont- 
elles  point  contradictoires?  Peuvent-elles  agir  concurremment 
pour  la  production  du  même  effet  moral  ?  L'austérité  ne  va-t-elle 
point  éteindre  la  joie,  en  éveillant  le  sentiment  de  la  peur?  La 
joie,  si  elle  est  réelle,  ne  chassera-t-clle  point  l'austérité  comme 
gênante  ?  Justement,  c'est  par  l'accord  de  la  joie  et  de  l'atistérité 
que  la  vie  morale  progressera  ;  car,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  c'est 
dans  l'austérité  même  de  la  discipline  que  la  vraie  joie  prend  sa 
source. 

Cest  une  vérité  banale  que  nous  n'accomplissons  ni  sacrifice 
ni  devoir  pénible  que  sous  l  impulsion  d'un  élan  de  joie.  La 
tristesse  nous  al)at,  1  humiliation  nous  décourage,  la  contradic- 
tion brise  les  ressorts  de  notre  volonté  :  quand  il  fait  nuit  ou 
quand  il  fait  froid  dans  notre  àme,  nous  perdons  toutes  nos 
forces  morales  ;  nous  plions  sous  le  faix  du  travail,  nous  ne  sa- 
vons comment  en  soulever  le  fardeau,  mais  que  la  joie  vienne 
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illuminer  notre  âme,  qu'un  accès  de  bonheur  vienne  dilater 
notre  cœur,  aussitôt  tout  en  nous  s'éveille,  la  volonté  se  ressai- 
sit, le  courage  réapparaît,  et,  sous  l'empire  de  cet  entrain  inté- 
rieur, il  n'est  pas  de  tâche  si  rude  que  nous  ne  puissions  accom- 
plir. A  cette  loi  sont  assujettis  tous  les  hommes  ;  mais  elle  do- 
mine bien  plus  impérieusement  les  caractères  des  jeunes  gens, 
qui  ne  font  rien  sans  l'élan  de  la  joie  ! 

Or,  dût  cette  proposition  paraître  paradoxale,  c'est  la  disci- 
pline bien  gardée,  et  elle  seule,  qui  contient  la  joie  dont  ont 
besoin  nos  jeunes  gens  pour  être  courageux  dans  l'efForl 
moral. 

En  effet,  dans  les  maisons  où  règne  la  discipline,  où  l'obéis- 
saiice  est  en  honneur,  où  les  maîtres  sont  vénérés  et  les  règle- 
ments respectés,  où  chacun  a  le  sentiment  d'accomplir  son 
devoir,  il  n'y  a  que  du  contentement  chez  tous,  on  ne  remarque 
d'aigreur  chez  personne,  la  paix  apparaît  sur  tous  les  visages 
parce  que  l'ordre  est  partout  dans  les  choses.  Quelques  jours 
*  passés  dans  une  maison  d'éducation  bien  réglée  suffisent  à 
donner  la  vive  impression  du  bonheur  dont  y  jouissent,  côte 
à  côte,  les  maîtres  et  les  élèves.  C'est  l'austérité  du  devoir  bien 
accepté  et  bien  rempli  qui  donne  à  toutes  les  consciences  ce 
bien-être  qui  fait  la  joie  :  loin  d'engendrer  la  tristesse,  la  fidèh' 
observation  des  règlements  a  produit  la  dilatation  des  cœurs. 
A  des  jeunes  gens  si  réellement  lieureux  dans  la  maison  qu'ils 
habitent,  rien  ne  saurait  coûter  en  fait  de  discipline.  Ou  me 
dira,  il  est  vrai,  que  ma  pensée  tourne  dans  un  cercle,  et  que 
c'est  un  truisme  d'afOrmer  que  la  discipline  est  aisée  à  ceux 
qui  l'observent  déjà.  Mais  précisément  ce  n'est  pas  une 
remarque  sans  importance  que  de  noter  combien  l'effort  disci- 
plinaire d'aujourd'hui  facilite  celui  de  demain,  et  comment 
l'habitude  joyeuse  du  devoir  est  la  récompense  des  premiers 
efforts  qu'il  a  coûté. 

Que,  par  contre,  on  prenne  une  maison  d'éducation  mal 
disciplinée,  où  les  maîtres  sont  tournés  en  dérision,  où  les 
règlements  sont  traités  de  ridicules  observances  et  dès  lors 
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>i(ilés  sans  résorvo.  où  le  sonliinciil  du  devoir  est  oblilcr^  dans 
la  conscience,  el  on  \eria  promplement  qne  ce  désordre 
(MijL^endre  le  mécontentement  et  le  dég'oût  chez  les  maîtres 
coninie  chez  les  élèves.  Les  maîtres  Irt^niNciit  dans  cha(jue 
journée  un  insu|)])orlal)le  fai'deau;  malgré  leurs  efforts  ils 
vivent  au  milieu  du  désordre,  ils  ne  peuvent  obtenir  de  leurs 
élèves  aucune  application;  leur  volonté  se  heurte  au  principe 
bleu  arrêté  d'indépendance  de  la  part  de  leurs  élèves  ;  aussi  la 
\\c  leur  est-elle  à  charge  dans  ce  royaume  de  l'indiscipline,  et 
ils  ont  hâte  de  quitter  cette  «  galère  ».  Les  élèves,  de  leur  côté, 
el  suilout  les  ])lus  insoumis,  mécontents  d'eux-mêmes  sont 
bientôt  très  mécontents  d'une  maison  où  leurs  caprices  ont  si 
librement  cours.  Ils  font  entre  eux  des  cabales,  ils  se  laissent 
aller  au  mauvais  esprit,  ils  critiquent  leurs  maîtres  avec  hau- 
teur, et  ils  leur  reprochent  leur  incapacité  et  leur  insuffisance, 
ils  répandent  au  dehors  le  bruit  de  leurs  petites  révoltes  et  de 
leurs  mécontentements  ;  bientôt  tout  le  monde  sait  par  eux 
que  la  maison  est  mal  tenue,  que  l'autorité  y  est  faible,  que 
l'on  n'y  travaille  pas  ;  les  parents  se  mettent  vite  au  diapason  des 
enfants,  et  le  malaise  les  trouble  tous.  Dans  cet  état,  qu'attendre 
des  jeunes  gens?  Ils  n'ont  ni  la  paix  qui  naît  de  l'ordre,  ni  la 
joie  qui  naît  de  la  paix,  ni  le  courage  qui  naît  de  la  joie.  Aussi 
reculent-ils  devant  tout  effort.  La  maison  de  l'indiscipline 
devient,  non  seulement  la  maison  de  l'ennui,  mais  la  maison 
de  la  paresse,  peut-être  du  vice,  en  tout  cas,  la  maison  la  plus 
défavorable  à  toute  formation  morale. 

C'est  pourquoi,  ils  sont  à  bien  courte  vue  et  encourent  de 
très  graves  responsabilités  les  maîtres  qui,  sous  prétexte  de 
faire  plaisir  aux  élèves,  relâchent  les  liens  de  la  discipline  et 
ferment  les  yeux  sur  les  petits  désordres.  Ils  y  sont  conduits 
par  un  désir  de  popularité  bien  mal  placé  et  d'ailleurs  toujours 
déeu.  Car  d'un  côté,  la  popularité  qui  vient  au  maître  du 
sérieux  de  sa  conduite  est  autrement  digne  et  enviable  que 
celle  qui  proviendrait  de  sa  faiblesse,  et  d'un  autre  côté  le 
((  populacier  »  perd  justement  ce  qu'il  cherche,  puisque  son 
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laisser-aller  lui  fait  encourir  le  dédain  et  non  l'estime  de  ses 
élèves.  Autre  chose  une  détente  justement  accordée  par  un 
supérieur  avisé  à  des  élèves  d'ordinaire  ol^éissanls,  autre  cliose 
ce  relâchement  général  qui  laisse  les  renés  flottantes  entre  les 
mains  de  ceux  qui  gouvernent. 

Il  apparaît  donc  certain  que  la  discipline  produit  la  vraie  joie 
dans  une  maison  d'éducation  et  que  par  là  elle  crée  un  milieu 
favorable  à  la  vertu  morale. 

Ce  milieu  devient  plus  favorable  encore  par  le  fait  que  la 
discipline  le  rend  sérieux  et  austère. 

Tout  d'abord  elle  établit,  d'une  façon  plus  ou  moins  absolue 
le  silence  dans  la  maison.  Or,  est-il  rien  de  plus  favorable  à 
la  vertu  que  le  silence!'  Lui  seul  permet  à  l'homme  de  se 
recueillir,  et,  par  lui,  lésâmes  les  plus  dissipées  finissent  par 
se  recueillir.  Mais  qui  n'a  médité  la  puissante  plénitude  du 
mot  recueillement?  Il  rappelle,  à  leur  domicile  en  quelque 
sorte,  nos  facultés  d'ordinaire  dispersées;  il  ramène  l'àme  chez 
elle  et  lui  rend  tous  ses  pouvoirs.  Dès  lors  l'esprit,  rentré  chez 
lui,  est  capable  d'application,  se  livre  volontiers  à  l'étude,  se 
pénètre  de  réflexions  sérieuses,  se  soumet  à  l'empire  des  con- 
victions les  plus  morales.  D'autre  part,  la  volonté,  débarrassée 
de  ses  entraves,  s'appartient,  prend  aisément  la  direction  du 
devoir,  l'accomplit  avec  facilité.  C'est  vraiment  comme  une 
trempe  nouvelle  que  prend  le  jeune  homme  dans  un  milieu  où 
l'on  fait  silence. 

En  second  lieu,  il  subit  la  puissante  influence  de  l'exemple. 
Autant  le  respect  humain,  ou  la  crainte  d'être  seul  dans  le  bon 
chemin,  retient  les  jeunes  gens  loin  du  devoir,  autant  ils 
deviennent  prompts,  courageux,  enthousiastes  même,  dans  la 
voie  du  bien,  lorsqu'ils  se  sentent  soutenus  par  leurs  égaux. 
Ils  ne  marchent  bien  que  par  groupes.  Aussi  est-il  important 
de  créer  dans  une  maison  d'éducation  un  mouvement  du  grand 
nombre  vers  la  bonne  vie. 

A  cet  égard,  dans  un  séminaire,  les  vocations  pour  les  missions 
ou  pour  les  ordres  religieux  ont  une  valeur  du  plus  grand  prix, 
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car  los  j(Minrs  ^ows  où  cllrs  (''clDsciit  so  font  toujours  roinar- 
(jucr  par  tiuo  piôlt''  plus  \\\t\  pnv  une  rô^MiIarilé  plus  exacte,  par 
une  niorlili(  alioti  plus  austère,  par  une  charité  fratcrnclie  plus 
généreuse.  Or  de  tels  exemples  ne  sont  pas  perclus  ;  pendant 
(pi'ils  laissent  dans  les  veux  une  impression  favorable  au  bien, 
ils  impriment  au  cœur  un  élan  plus  courageux  vers  la  vertu. 
C'est,  d'ailleurs,  dans  ce  même  but  que  dans  les  maisons  se- 
condaires, on  crée  des  congrégations  (pii  groupent  les  meilleurs 
élèves  et  que,  dans  les  grands  séminaires,  on  favorise  les  asso- 
ciations de  piété  qui  rapprochent  les  plus  fervents.  Ce  qu'on 
exige  alors  de  ces  jeunes  gens  qui  affichent  une  piété  plus 
grande,  c'est  qu'ils  se  fassent  encore  plus  remarcpier  par  leur 
régularité  disciplinaire.  En  un  mot,  ce  (pie  l'on  se  propose,  c'est 
de  mettre  sous  les  yeux  de  tous  l'exemple  de  quelques-uns,  de 
provoquer  l'entraînement  de  tous  ])ar  l'élan  des  meilleurs.  Par 
Vu  l'efTort  disciplinaire  devient  moins  pénil)lc,  chacun  se  répé- 
tant à  lui-mdme  cette  parole  de  saint  Augustin  :  «  Ce  que  ceux- 
ci  et  ceux-là  peuvent  faire,  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  »  ? 

Austère  d'apparence,  la  discipline  est  en  réalité  fort  bienfai- 
sante, puisque,  par  les  joies  qu'elle  procure  et  par  les  facilités 
qu'elle  assure  à  la  vertu,  elle  devient  un  milieu  très  favorable  à  la 
vertu  morale... 


Ce  qui  accroît  son  prix,  c'est  qu'elle  est  par  elle-même  un 
exercice  moral.  En  effet,  à  quoi  se  ramène  toute  la  vie  morale? 
Aux  deux  points  que  l'Ecriture  exprime  a^ec  une  simplicité  si 
noble  :  «  Evitez  le  mal,  et  pratiquez  le  bien  ».  Or  la  discipline 
procure  aux  jeunes  gens,  d'u'nc  façon  très  efficace,  l'accomplis- 
sement de  ces  deux  préceptes. 

Elle  combat  d'abord  le  mal  au  sens  strict  du  mot  ;  car  elle 
est  contre  le  péché  une  arme  très  puissante.  Qui  veut  en  faire 
usage  vivra  à  peu  près  sans  péché.  Les  confesseurs  des  collèges 
et  des  séminaires  le  savent  bien  :  autant  l'indiscipline  relâche 
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la  conscience  et  ouvre  au  péché  des  portes  toutes  grandes,  au- 
tant la  régularité  aiTermit  la  conscience  et  rend  la  volonté  forte 
contre  le  péché.  Les  condisciples,  entre  eux,  ne  s'y  trompent 
point  ;  ils  donnent  hardiment  le  nom  de  «  saints  »  à  ceux  qui 
obéissent  inviolablement  aux  règles.  Ils  savent  que  tout  est  dans 
l'ordre  dans  la  vie  de  ceux  qui  ont  assez  de  fermeté  pour  res- 
pecter tout  l'ordre  de  la  maison.  Et  ce  jugement  n'a  rien  de^ 
risqué  ;  il  peut  être  tout  spontané  dans  sa  forme  ;  au  fond,  il 
repose  sur  de  très  solides  raisons. 

Mais  ce  terme  de  mal  a  un  sens  plus  large  que  celui  d'action 
mauvaise.  Ajuste  titre,  nous  tenons  pour  mal  ce  qui  mène  au 
mal,  comme  les  tendances,  les  inclinations,  les  liens,  qui 
peuvent  nous  amener  à  commettre  des  actes  mauvais.  Même 
lorsque  le  mal  a  disparu  de  la  vie,  comme  cela  se  voit  dans  un 
séminariste  sérieux,  il  peut  rester,  dans  les  profondeurs  de 
l'àme,  des  racines  du  mal.  prèles  à  germer  dès  la  première  occa- 
sion. Ce  sont  ces  racines,  mal  toujours  menaçant,  qu'il  importe 
d'extirper,  et  c'est  le  propre  de  la  discipline  bien  gardée  d'arra- 
cher peu  à  peu  ces  germes  pernicieux. 

Et  quelles  sont  les  principales  racines  du  mal  ?  Les  unes  sont 
au  dehors,  dans  nos  relations  avec  nos  semblables  ;  les  autres 
sont  au  dedans,  dans  nos  propres  facultés. 

Parmi  les  premières,  nous  noterons  d'abord  le  respect  hu- 
main, ou  la  crainte  de  l'homme.  La  vertu  n'est  jamais  aifermie 
dans  une  âme  tant  qu'elle  redoute,  pour  se  produire,  des 
regards  humains.  L'esprit  de  discipline  guérit  ce  mal  en  por- 
tant la  volonté  au  devoir  présent,  dès  que  l'heure  sonne,  en  dé- 
pit de  tous  les  sourires  et  de  toutes  les  critiques.  —  Nous  note- 
rons ensuite  la  curiosité  et  la  sensualité  qui  cherchent  leurs 
satisfactions  dans  la  rue  et  le  commerce  des  créatures.  La  vertu 
morale  n'est  à  demeure  dans  une  Ame,  qu'à  condition  qu'elle 
triomphe  aisément  de  ces  deux  attraits  du  dehors.  Or,  la  disci- 
pline, en  retenant  les  veux,  en  réglant  les  expressions  de  la  sen- 
sibilité, met  l'àme  à  l'abri  de  ces  surprises  dangereuses  ;  par 
exemple,  c'est  une  petite  chose,  en  soi,  que  d'avoir  défense  de- 
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iTj:;ii(li'r  ilaiis  la  iiic  par  niic  fcnôlro  ;  mais  c'en  osl  iiiio  ^Maiul(\ 
m  l'ail,  (iiio  (rappuMulrc'  à  \aiiicic  la  ciiiiositi'.  —  Dans  un  sr- 
iiiiuairo,  les  IInics  son!  d'im  .i^Mand  alliail.  Alais  ils  ])(mi\(M!I 
civcr  aussi  dv  grands  ])(''iils.  soit  par  les  ])oilcs  de  toinps  qu'ils 
causoid.  soit  par  los  docliiiios  avec  h'squollos  ils  mettent  indû- 
ment en  contact,  soit  i)ar  les  lal)l(\ui\  ])assionnés  que  j)ié- 
seident  la  plupart  des  romans.  !)(>  (piel  secours  n'est  ])as,  alors, 
la  lidélilé  à  la  discipline  !  Onelle  sanvei^arde,  (lue  l'ohi'issance, 
glace  à  lacjuelle  les  livres  ou  I(\s  })ériodi(jues  seront  ('cai'tés  {)Our 
laisser,  dans  l'esprit,  la  place  entièicinenl  lihie  aux  bonncs^ 
impressions.  —  Enfin,  qui  ne  sait  combien  peuvent  devenir  pé- 
rilleuses les  relations  de  personnes,  tant  celles  qui  se  contractent 
«ivec  certaines  gens  du  monde,  que  celles  qui  se  nouent  même 
eiiUo  séminaristes  sous  forme  d'amitiés  particulières  ?  Tous  ces 
liens  peuvent,  à  une  heure  néfaste,  faire  gravement  échec  à  la 
vertu.  >i'est-ce  donc  pas  un  bienfait  que  la  discipline  intervienne 
pour  les  briser,  ou  du  moins  pour  les  régler  sagement  et  les- 
rendre  inoffensifs. 

Les  racines  du  mal  qui  sont  principalement  en  nous  sont  le 
jugement  propre  et  la  volonté  propre  :  de  part  et  d'autre,  il 
peut  en  sortir  pour  nous  de  grandes  fautes  morales.  Or  la  dis- 
cipline les  remet  tous  deux  dans  l'ordre. 

D'abord,  elle  est  un  remède  capajjle  de  combattre  les  préten- 
tions du  jugement  propre  ;  car  elle  demande  qu'il  s'abaisse  à 
tout  moment  devant  ses  préceptes.  La  vraie  obéissance,  en  effet, 
n'est  point  celle  qui  discute  les  motifs,  qui  examine  les  raisons  , 
elle  s'interdit  même  la  recherche  de  l'utilité  de  l'acte  com- 
mandé. 11  lui  suffit  de  savoir  que  c'est  l'autorité  qui  parle  ;  que 
l'ordre  donné  soit  raisonnable  ou  non,  elle  l'accomplit  ;  le  ver- 
rait-elle clairement  déraisonnable  en  soi,  s'il  ne  nuit  à  personne, 
elle  l'accomplit  quand  même.  C'est  pourquoi  l'obéissance  de- 
ce  religieux  qui,  sur  l'ordre  de  son  supérieur,  planta  un  arbuslr'- 
la  tète  en  bas  est  si  louable.  La  discipline  lui  fit  vaincre  son 
jugement  propre. 

Elle  impose,  de  même,  le  sacrifice  de  la  volonté  propre.  Nous 
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avons  nos  goûts  et  nos  préférences,  comme  nous  avons  nos 
idées  ;  nous  formons  des  projets,  et  peut-être  sont-ils  fort  loua- 
bles ;  nous  rêvons  un  état  de  vie  qui  serait  plus  parfait  pour 
Tious  et  plus  profitable  à  l'Kglise.  La  discipline  intervient  et, 
coupant  court  à  tout  ce  plan  de  vie,  nous  confine  dans  un  de- 
voir obscur  et  sans  attrait  pour  nous.  L'obéissance  est  alors 
l'immolation  de  la  volonté  propre.  Par  là,  nous  voyons  la  dis- 
cipline assurer  les  plus  bauts  triomphes  d'ordre  moral. 

Mais  la  vie  morale  ne  comporte  pas  moins  l'accomplissemenf 
du  bien  (pie  la  fuite  du  mal.  De  ce  cpae  la  fidélité  au  bien  fait 
moins  de  bruit  et  semble  prendre  moins  de  temps  que  la  lutte 
contre  le  mal,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  bien  est  toujours 
la  moisson  qu'on  recueille  sur  le  champ  où  l'on  a  combattu 
pour  sa  cause.  C'est  pourquoi  la  discipline  d'un  séminaire,  par 
le  seul  fait  qu'elle  en  chasse  le  mal,  y  fait  fleurir  et  fructifier  le 
bien. 

Que  voit-on,  en  elfct,  dans  un  séminaire  bien  discipline? 
D'abord,  la  piété  y  est  intense  ;  non  seulement  on  s'y  rend  fidèle 
à  tous  les  exercices,  mais  on  y  communie  à  Dieu  avec  tant  de 
ferveur  qu'on  attire  à  soi  toutes  les  richesses  de  sa  vie.  Est-il 
un  bien  comparable  à  cette  divine  union  ?  En  second  lieu,  le 
travail  y  est  appliqué  ;  tous  les  élèves  y  sont  actifs  comme  les 
abeilles  dans  leurs  ruches;  non  seulement  la  science  compétente 
s'y  acquiert  par  tous,  mais  on  voit,  chez  plusieurs,  s'y  dévelop- 
per une  science  éminente.  C'est  que  l'esprit  de  discipline  a  mul- 
ti[)lié  en  quelque  sorte  les  heures  d'études  et  doublé  par  le  re- 
cueillement la  puissance  des  facultés.  En  troisième  lieu,  un 
progrès  moral  se  manifeste  dans  tous  ces  jeunes  gens  ainsi  ré- 
glés par  la  discipline  :  leur  esprit  s'ouvre  à  des  idées  plus 
hautes  ;  leur  cœur  à  des  ambitions  plus  généreuses  ;  leur  vo- 
lonté à  des  élans  plus  courageux  ;  leur  sensibilité  est  plus  ri- 
goureusement terme  sous  le  joug  ;  c'est,  en  toutes  choses,  une 
visible  ascension  morale  qui  s'est  produite  dans  les  âmes.  Ce  ta- 
bleau, pris  sur  le  vif,  monlre  assez  clairement  que  la  discipline 
est  un  puissant  facteur  de  vie  morale. 
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Notre  esliiiit'  pour  la  (lisciiiliiir,  dans  l'édiiralioii,  f^Maiidira 
(Micoro  si  nous  ct)nsid(''rous  (|u"olle  cré^,  pour  l'avenir,  (ies  ha- 
bitudes d'une  importance  souveraine.  Car  le  jeune  homme  ac- 
coutumé à  observer  les  règlements  n'aura  aucune  peine  à  s'as- 
sujt'tlir  aux  lois  des   milieux  où  devra  se  dérouler  sa  vie. 

L(>  collégien  se  réjouit  de  quitter  la  pension  principalement 
parce  que  la  discipline  lui  pesait,  et  que  l'avenir  qui  s'ouvre^ 
devant  lui  sera  enfin  une  carrière  libre  et  sans  discipline  ;  il 
exulte  d'en  avoir  fini  avec  le  joug  disciplinaire.  C'est,  de  sa  part, 
une  erreur  très  dommageable  :  une  erreur,  parce  qu'une  disci- 
l)line  nouvelle  le  guette  et  va  le  saisir,  la  discipline  d'une  vie  à 
créer,  la  discipline  d'une  famille  à  fonder,  la  discipline  d'une 
position  à  garder  ;  erreur  donnuageable,  parce  que,  en  es- 
sayant de  se  dérober  d'abord  à  toute  règle,  il  suit  la  pente  de 
ses  caprices  et  de  ses  passions,  s'abandonne  à  de  graves  écarts- 
de  conduite  et  imprime  à  son  être  des  blessures  morales  dorit 
il  aura,  dans  la  suite,  du  mal  à  se  guérir. 

Cette  illusion  ne  peut  avoir  entrée  dans  le  cœur  d'un  jeune 
prêtre,  qui  sort  du  séminaire.  Car  il  sait  que  la  discipline  l'at- 
tend, non  pour  martyriser  sa  volonté,  mais  pour  lui  dicter  son 
devoir  et  le  soutenir  dans  l'accomplissement  de  ses  obligations. 
Cette  discipline  nouvelle  est  double  :  l'une  est  intérieure  et 
pourvoit  aux  besoins  intimes  de  son  âme  ;  l'aulre  est  exté- 
rieure, délimitée  par  les  lois  de  l'Eglise,  et  elle  a  pour  but  de 
régler  sa  vie  sociale. 

Le  prêtre,  en  effet,  doit  d'abord  se  soumettre  à  une  discipline 
intérieure  et  toute  personnelle.  Il  a  des  devoirs  intimes  à  rem- 
plir :  devoirs  envers  Dieu,  multiples,  fréquents,  qu'une  piété 
régulière  peut  seule  accomplir  ;  devoirs  envers  lui-même,  de- 
voirs dictés  par  une  morale  austère,  excluant  tout  désordre, 
devoirs  dictés  par  le  souci  sérieux  et  ininterrompu  d'une  ascen- 
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sion  continuelle  vers  plus  (le  pcrfeclion,  devoirs  fendant  à  la 
culture  de  son  être  par  le  travail  intellectuel;  enfin  devoiis 
<'nvers  le  prochain,  qui  ne  tomljent  passons  le  coup  des  canons 
de  l'Eglise,  mais  qui  (Irrivcnl  des  inspirations  personnelle^ 
de  la  charité,  comme  la  visite  des  malades  et  des  pauvres, 
comme  l'action  morale  incessante  exercée  sur  les  âmes  par 
des  relations  continues,  etc.  Or,  tant  de  devoirs  supposent  de 
l'ordre  dans  la  vie.  Cet  ordre  ne  peut  être  étahli  que  par  un 
règlement  dévie  tout  personnel.  Certes,  tout  jeune  prêtre  em-  i 
porte  avec  lui,  du  Séminaire,  un  règlement  sagement  adapté  à 
ses  besoins  et  contrôlé  par  son  directeur  de  conscience.  Après 
quelques  mois  ou  quelques  années  d'expérience,  il  en  améliore 
les  dispositions  et  le  rend  plus  pratique  pour  lui-même.  Mai> 
rien  ne  lui  servirait  d'avoir  dans  ses  cartons  un  règlement  bien 
étudié,  s'il  ne  l'accomplissait.  Le  bon  règlement  est  celui 
qu'on  observe.  Là  réside  pour  le  jeune  prêtre  la  discipline  in- 
térieure à  laquelle  il  doit  se  soumettre. 

Il  doit  une  déférence  plus  exacte  encore  à  la  discipline  qui  lui 
est  imposée  par  l'Eglise.  Elle  présente  comme  trois  échelons  dis- 
tincts. Car  elle  comprend  d'abord  les  saints  canons  et  les  or- 
donnances cpiscopales  qu'on  ne  peut  enfreindre  sans  manquer 
gravement  à  l'obéissance.  Elle  comprend  ensuite  les  ordres  qui 
émanent  comme  accidentellement  et  temporairement  de  l'au- 
torité légitime  du  Pape,  de  l'Évcque,  ou  du  Supérieur  religieux  ; 
ces  ordres  ont  un  caractère  sacré  et  lient  la  conscience.  Elle 
comprend  enfin  les  conseils,  les  directions  émanant  des  Su- 
périeurs légitimes.  Car  ceux-ci,  pour  nos  susceptibilités,  évi- 
tent de  fulminer  toujours  des  commandements  et  se  contentent 
souvent  de  nous  manifester  leurs  volontés  par  l'expression  de 
simples  désirs  ;  il  nous  appartient  de  saisir  la  portée  de  leurs 
paroles  et  de  répondre  à  la  délicatesse  de  leurs  procédés  par 
la  délicatesse  d'une  fidèle  obéissance.  De  tout  cet  ensemble  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  la  discipline  ecclésiastique.  Tout  prêtre 
résolu  de  ne  pas  rompre  av^c  son  devoir  doit  en  embrasser  in-:  f 
tégralement  l'observation. 
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Mais,  (ju'oUe  soil  de  sa  iialiin'  iiilôiiciuc  ou  cuiioiiniuo,  la 
discipline  est  toujours  la  discipline.  Elle  se  présente  toujours 
avec  les  diflicultés  qui  lui  sont  inhérentes,  puis([u*elle  injpose 
latalenienl  le  sacrifice  du  juf;ciuenl  propre  et  de  la  volonté  per- 
sonnelle. La  première,  celle  cpii  nous  saisit  par  noire  règlement 
parliculit'r  de  \ie,  n'a  pour  stimulant  et  j)()ur  sandion  ([ue  la 
conscience  :  elle  est  aisée  à  ceux  chez  qui  la  conscience  exerce 
un  empire  tout-puissant  ;  mais  elle  est  difficile  et  elle  subit  des 
atteintes  nombreuses  et  fâcheuses  chez  ceux  dont  les  fléchis- 
sements de  la  conscience  sont  ordinaires.  C'est  pourquoi  il  n'y 
a  point  d'obéissance  plus  méritoiie  ni  plus  sanctifiante  pour  le 
prêtre  que  celle  qu'il  rend  à  Dieu  dans  le  secret  de  sa  conscience 
])ar  la  fidélité  à  son  règlement.  —  La  seconde,  la  discipline  cano- 
nique, est  d'un  accomplissement  beaucoup  i)lus  facile  ;  car  à  la 
force  intime  de  la  conscience  s'ajoute  une  certaine  crainte 
des  sanctions  extérieures  ;  si  on  obéit,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  Dieu  le  veut,  mais  aussi  parce  qu'on  ne  veut  pas  en- 
courir la  mésestime  de  son  milieu,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
s'attirer  les  disgrâces  de  ses  supérieurs.  En  tout  état  de  cause, 
la  discipline  reste  l'objet  d'un  efi'ort  pénible. 

Or,  c'est  là  que  le  prêtre,  s'il  fut  un  séminariste  discipliné, 
recueille  les  fruits  de  son  obéissance  passée.  S'il  a  contracté  des 
habitudes  de  soumission,  s'il  s'est  formé  à  mettre  de  l'ordre  dans 
ses  occupations  quotidiennes,  et  principalement  dans  sa  piété, 
s'il  a  accoutumé  son  esprit  à  Aoir  et  à  respecter  Dieu  lui-même 
dans  tout  Su2:)érieur  qui  commande,  s'il  est  rompu  à  vaincre 
sa  volonté  pour  la  plier  au  devoir,  il  n'aura  aucune  peine  à  subir 
la  discipline  de  la  vie  sacerdotale.  Loin  d'y  voir  un  fardeau,  il 
y  trouvera  un  soutien. 

Que,  par  contre,  il  ait  été  un  séminariste  peu  discipliné,  peu 
•ordonné  dans  sa  vie  personnelle,  critique  et  souvent  infidèle  en 
face  même  des  petits  règlements  de  la  maison,  les  habitudes 
d'indépendance  qu'il  aura  prises  le  suivront  durant  toute  sa 
vie  et  l'exposeront  peut-être  à  de  graves  infidélités  à  l'égard 
de  la  discipline. 
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Il  nous  semble,  que  de  tous  ces  argumenls.  il  résulle  claire- 
uient  (|ue  la  discipline  des  luaisons  d'éducation  et,  princi- 
palement des  séminaires,  mérite  xme  grande  estime  et  vaut 
l'obéissance  qu'elle  exige,  par  les  grands  avantages  d'ordre 
moral  qu'elle  procure. 

H 
Les  moyens  disciplinaires 

Tel  est  le  prix  de  la  discipline,  que  les  maîtres  ne  peuvent 
s'en  désintéresser.  Si  leurs  élèves  ne  la  pratiquent  pas  sponta- 
nément, ils  doivent  néanmoins  les  y  assujettir  exactement.  Mais, 
alors,  il  s'agit  d'exercer  une  sorte  de  violence,  si  douce  soit-elle, 
sur  la  volonté  des  jeunes  gens.  De  quels  moyens  disposent  les 
maîtres  pour  amener  leurs  élèves  à  la  fidélité  disciplinaire  ? 

Ces  moyens,  que  nous  appellerons  moyens  disciplinaires, 
sont  partout  les  mêmes.  S'agit-il  d'une  petite  école,  d'un  grand 
collège,  d'un  séminaire,  même  d'un  atelier,  les  maîtres  ont 
deux  moyens  de  se  faire  obéir:  les  sanctions  et  l'ascendant 
personnel.  Pour  nous  limilcr  aux  Séminaires,  cbercbons  quelles 
sanctions  peuvent  y  être  appliquées,  et  à  quelles  conditions  un 
maître  exerce  l'ascendant  personnel  efficace. 


Quand  on  veut  marquer  une  différence  entre  la  discipline 
d'un  collège  et  celle  d'un  grand  séminaire,  on  a  coutume 'de 
dire  qu'au  collège  la  discipline  est  militaire  tandis  qu'au  sémi- 
naire elle  est  paternelle,  parce  qu'au  collège  elle  a  des  sanctions 
sensibles,  tandis  qu'au  séminaire  clic  est  dépourvue  de  sanction. 
Ainsi  énoncée,  cette  formule  est  pleine  d'erreurs.  En  effet,  dans 
nos  collèges  catholiques,  la  discipline  s'efforce  de  devenir  pater- 
nelle, d'abord  en  ce  que  les  maîtres  font  d'ordinaire  de  douces 
remontrances  à  leurs  élèves  avant  de  les  punir,  ensuite  parce 
qu'ils  font  appel  aux  sentiments  de  foi  pour  que  l'obéissance 
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ilevicmie  un  aclo  moral  ot  non  pas  simploniont  uno  action  nu'ca- 
ni(|ii('nioiit  coiirornic  an  devoir.  D'nn  autre  côté,  s'il  est  vrai 
que  la  discipline  (!(>s  ^Mands  séminaires  est  snrlonl  paleiiicllc, 
il  ne  faudrait  pas  altacluM-  à  ce  terme  un  sens  de  lailtlesse  cl  de 
désorilre  ;  elle  est  j)alernellc  on  se  sens  qu'elle  s'ellorce  d'écarlei' 
tontes  les  sanctions  autres  (pie  celles  de  la  conscience  ;  mais, 
elle  n'en  (>st  ni  moins  exacte  ni  moins  austère,  comme  on  peut 
le  constater  en  comparant  la  tenue  d'un  grand  séminaire  à  la 
tenue  d'un  collège.  —  Un  collège,  il  est  vrai,  a  des  sanctions 
sensibles  comme  îles  pensums  écrits,  des  arrêts,  des  retenues, 
même  des  journées  de  cachot.  Mais,  pour  n'avoir  point  ces 
((  punitions  »,  le  grand  séminaire  n'en  a  pas  moins  des  sanctions 
très  réelles  comme  sont  les  avertissements,  les  refus  dappel  et 
les  renvois,  et  surtout  les  reproches  de  la  conscience.  Le 
maniement  de  ces  trois  sanctions  exige  tant  de  doigté  de  la 
part  des  maîtres,  qu'il  sera  utile  de  leur  donner  ici  quelques 
développements. 

L'avertissement  est-il  vraiment  une  sanction  ?  Venge-t-il  la 
loi  violée  ?  Punit-il  réellement  le  délinquant  ?  S'il  s'agissait 
d'une  caserne,  nous  dirions  que  la  sanction  est  nulle  :  s'il  s'a- 
gissait d'un  collège,  nous  dirions  qu'elle  est  faible  ;  mais,  s'il 
s'agit  d'un  séminaire,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  est  suf- 
fisante. En  efl'et,  l'avertissement  est  un  blâme,  et  un  blâme, 
quand  il  est  justifié,  punit  toujours  le  coupable  par  l'himii- 
lialion  qu'il  lui  indigo,  ^lais  cette  humiliation  n'a  do  portée, 
que  dans  la  mesure  où  il  reste  de  la  sensibilité  dans  l'être  sur 
qui  elle  tomljo.  A  la  caserne,  la  sensibilité  dos  hommes  est  trop 
émoussée  par  les  punitions  matérielles,  pour  qu'elle  s  émeuve 
d'un  simple  avis.  Au  collège,  les  «  pensums  »  sont  trop  nom- 
breux pour  que  la  sensibilité  reste  accessible  aux  inlluences 
délicates.  Il  n'en  va  pas  ainsi  du  séminaire,  où  l'absence  de 
toute  punition  matérielle  conserve  chez  les  séminaristes  l'in- 
tégrité de  la  sensibilité. 

Aussi  tous  les  éducateurs  sérieux  veillent-ils  à  ne  pas  enta- 
mer celte  précieuse  sensibilité.  Dans  un  collège,  un  maître  qui 
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punit  à  tort  et  à  liavers,  qui  croit  faire  de  la  bonne  discipline 
en  infligeant  les  peines  les  plus  rudes,  témoigne  d'autant  d'i- 
gnorance que  de  brutalité.  11  n'y  a  pas  d'animal  à  réagir  contre 
l'abrutissement  qu'une  telle  méthode  produit.  Le  maître  sage 
est  celui  qui  punit  rarement  et  légèrement  :  rarement,  c'est-à- 
dire  quand  vraiment  les  moyens  plus  doux  comme  les  avis  et 
l'expression  sévère  du  visage  ont  totalement  échoué  ;  légère- 
ment, c'est-à-dire  n'imposant  que  des  «  pensums  »  sans  gravité,. 
mais  attachant  la  plus  haute  importance  au  fait  souveraine- 
ment regrettable  qu'un  «  pensum  »  a  été  nécessaire.  De  la  sorte 
on  peut  arriver  à  conduire  un  collège  sans  y  infliger  jamais 
aucune  punition  trop  pesante.  Certains  maîtres  même  sont 
assez  habiles  pour  n'avoir  jamais  besoin  de  punir.  La  tradition,, 
du  moins  dans  nos  grands  séminaires  français,  a  consacré  ce 
principe  fondamental  d'éducation,  c'est  pourquoi  les  punitions 
n'y  trouvent  jamais  place  comme  sanction  de  la  discipline  ;  le 
simple  avertissement  suffît  à  éveiller  la  conscience  délicate  de 
nos  jeunes  gens. 

L'avertissement  peut,  suivant  la  gravité  des  manquements,, 
leur  parvenir  de  plusieurs  façons.  Tantôt  c'est  le  directeur  de 
conscience  qui  avertit  son  pénitent  de  certaines  faiblesses  dans 
la  discipline  ;  et  ce  moyen  réussit  d'ordinaire  à  refaire  l'ordre. 
Tantôt  l'avis  est  donné  par  le  supérieur  de  la  maison,  soit  en  son 
nom  personnel,  soit  au  nom  du  Conseil  des  maîtres  ;  l'avis 
prend  alors  plus  de  gravité,  et  agit  plus  puissamment  sur  la  sen- 
sibilité du  jeune  homme  indiscipliné  ;  car  on  lui  fait  compren- 
dre qu'il  faut  obéir  ou  s'en  aller. 

D'où  qu'il  émane,  l'avertissement  doit  être  traité  prudem- 
ment. S'il  vient  à  tout  propos,  il  lasse,  il  provoque  la  critique 
et  le  mauvais  esprit,  il  émousse  l'âme  et  ne  corrige  pas  les  dé- 
fauts. 11  exige  autant  de  tact  que  les  punitions.  Sur  cent  fautes 
que  remarquera  un  supérieur,  souvent  il  ne  donnera  d'avis 
qu'une  seule  fois.  De  même,  dans  sa  classe,  le  professeur  ne  doit 
pas  tout  reprendre.  Habile  et  discret  tout  ensemble,  le  bon 
maître  est  celui  qui  avertit  au  moment  favorable,  c'est-à-dire 
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(juand  il  est  siir  d'iiiclinor  les  jeunes  gens  vers  un  amour  plus 
eflicace  de  la  discipline.  La  même  sagesse  dirigera  le  Ion  de  sa 
voix  et  le  choix  des  termes  employés,  de  fa<;on  à  ne  point  bles- 
ser l'àme  (pTau  contraire  il  entend  guérir. 

Du  simple  avertissement  au  refus  d'appel  la  distance  est 
grande.  Et  cependant,  clans  nos  séminaires,  il  n'y  a  pas  de 
sanction  qui  tienne  le  milieu  entre  l'un  et  l'antre.  Le  refus 
d'appel  peut  se  produire  pour  des  motifs  très  divers.  Le  plus 
souvent  il  a  pour  cause  de  graves  lacunes  dans  le  sujet  que 
l'on  n'appelle  pas  :  déshonneur  de  la  famille,  jugement  faux,  in- 
capacité intellectuelle,  écart  de  conduite  hors  du  séminaire. 
Mais  il  peut  aussi  avoir  pour  cause  l'indiscipline,  ou  infidélité 
habituelle  au  règlement. 

On  ne  peut  dissimuler  que  ce  soit  une  sanction  très  grave. 
Lors  même  que  le  refus  ne  serait  que  temporaire,  il  est  tou- 
jours un  gros  chagrin  pour  le  séminariste  frappé.  Il  l'humilie 
aux  yeux  de  ses  confrères,  il  devient  un  objet  d'inquiétude 
pour  sa  famille,  en  un  mot.  il  diminue  le  jeune  homme  dans 
l'estime  du  public.  Si  le  refus  est  définitif,  il  se  conclut  par  le 
renvoi  plus  ou  moins  explicite  du  sujet  non  appelé,  et  il  prend 
alors  une  gravité  exceptionnelle.  Car,  depuis  les  décrets  de  PieX 
(décret  Vetuit  et  ses  compléments),  être  renvoyé  d'un  séminai- 
re ou  d'une  communauté  religieuse,  c'est  voir  fermés  devant 
soi  tous  les  séminaires  et  toutes  les  communautés,  c'est  être 
obligé  de  changer  de  voie  et  de  renoncer  à  l'état  ecclésiasti- 
que. 

Est-il  permis  à  des  directeurs  de  séminaire  de  livrer  un  jeune 
homme,  pour  des  fautes  purement  disciplinaires,  à  des  consé- 
quences si  terribles?  Les  cas  particuliers  sont  toujours  plus  ou 
moins  discutés  et  objets  de  regrets,  mais,  en  thèse  générale,  le 
droit  n'est  pas  douteux  :  la  sanction  doit  être  appliquée  tant 
dans  l'intérêt  de  la  maison  que  pour  le  bien  même  du  jeune 
homme. 

Le  séminaire  a  besoin  de  se  défendre,  de  protéger  l'ordre  qui 
lui  est  nécessaire,  de  protéger  les  séminaristes  eux-mêmes  par 
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de  salutaires  et  sévères  exemples.  On  ne  peut  accepter  qu'un 
séminaire  devienne  comme  la  proie  de  la  légèreté  ou  du  mau- 
vais esprit  d'un  ou  de  plusieurs  jeunes  gens.  S'il  ne  peut  le  cor- 
riger, et  assainir  le  milieu  éducateur  par  de  fermes  avertisse- 
ments, il  est  juste  qu'il  écarte  les  indociles  irréductibles. 

D'antre  part,  s'il  est  vrai  qu'un  jeune  homme  non  appelé  est 
gravement  contristé,  il  ne  peut  que  tirer  profit  de  la  leçon  re- 
çue. S'il  est  sérieux  dans  le  fond  et  léger  seulement  dans  cer- 
taines expressions  de  sa  vie,  il  se  corrigera,  il  se  montrera  ca- 
pable de  discipline,  il  donnera  de  vrais  gages  de  fidélité  pour 
l'avenir,  et  ses  directeurs  rassurés  lui  ouvriront  de  bon  cœur  les 
portes  du  sanctuaire.  Que  si  la  leçon  ne  produit  aucun  effet,  s'il 
témoigne  d'une  légèreté  d'esprit  et  d'une  faiblesse  de  volonté 
incompatible  avec  la  régularité  qu'exige  l'état  ecclésiastique,  il 
a  tout  intérêt  à  être  écarté  d'un  milieu  où  il  ne  serait  pas  à  sa 
place.  11  n'est  pas  fait  pour  le  sacerdoce  ;  c'est  justice  que  les 
portes  du  sacerdoce  lui  soient  fermées. 

11  reste  au  directeur  de  séminaire  une  autre  sanction  plus  dou- 
ce, plus  efficace,  plus  religieuse  surtoutque  toutes  les  autres  :  elle 
consiste  à  éveiller  les  reproches  de  la  conscience  dans  le  sémi- 
nariste indiscipliné.  11  n'est  pas  de  supérieur,  pas  de  directeur, 
qui  n'y  fasse  appel.  De  cet  effort  rien  ne  paraît  au  dehors  ;  il 
n'en  est  que  plus  facile  à  mettre  en  œuvre.  Persuadons-nous 
bien,  en  effet,  que  nos  avertissements  et  nos  sanctions  exté- 
rieurs ont  peu  d'empire  sur  les  jeunes  gens,  parce  qu'ils  sont 
de  moins  en  moins  accessibles  au  sentiment  de  la  crainte.  Mais 
grâce  à  Dieu  le  pouvoir  de  la  conscience,  qu'elle  soit  considérée 
comme  avertisseur  ou  comme  force  motrice,  est  encore  très 
puissant  et  on  ne  saurait  trop  en  user.  11  faut  que  ce  soit  sa 
conscience  qui  réprimande  et  qui  corrige  un  jeune  homme. 

Mais  cette  conscience  ne  remplira  ce  rôle  qu'à  condition 
d'être  bien  formée,  et  c'est  à  cette  formation  que  s'appliquent, 
dès  le  début,  les  directeurs  de  grands  séminaires.  11  font  sentir 
à  leurs  dirigés  que  les  devoirs  disciplinaires  ne  sont  pas  de 
simples  mesures  d'ordre  réglant  le  dehors,   mais  qu'ils  lie;it 
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ii'clliMiioiil  la  coiisci(Micc,  cl  i\uo  cVsl  prclu'-  (|tjc  de  los  cnfrcin- 
(lir.  Sans  (loulo  on  peut  l'aiic  valoir  d'alxtid  on  Inir  laveur 
(|iu'l([ii(>s  iiiolifs  liiiiiiains,  à  saNoir  (ju'il  y  a  dos  rr^dcnicnls  à 
observer  dans  loules  les  ad niinislra lions,  (jno  le  bon  sens 
coiMinandc  de  res|)eoler  l'ordre  de  la  ir.aison  où  l'on  est  reçu, 
(jn'il  exisie  un  conirat  lacile  pour  l'observation  des  règles  entre 
les  cliers  d'une  maison  et  ceux  (pu  v  soni  admis. 

(;<>pendanl  il  v  a  des  niolifs  i)lus  liaul  (pi'il  laul  faire  valoir. 
IVahord  la  disri|)line  fpii  règle  un  séminaire  est  l'expres- 
>ion  vraie  de  la  volotiléde  Dieu,  parce  (|u'ellenous  est  imposée 
par  l'autorité  qui  a  mission  de  nous  commander  en  son  nom  : 
et,  à  cet  égard  il  n'y  a  pf)iiit  de  distinction  à  faire  entre  article 
(>t  article  du  règlement,  comme  si  quelques-uns  seulement 
émanaient  de  l'autorité  supérieure  ;  car  ceux  qui  émanent  de 
l'autorité  immédiate  participent  à  la  dignité  ties  autres.  En  se- 
cond lieu  les  règlements  d'un  sén)inaire  tendent  tous  à  la  for- 
mation du  prêtre,  etc'est  gra\ement  conipronicttre  celte  for- 
mation que  de  \ioler  habituellement  même  des  points  de  règle 
({ui  paraissent  peu  importants.  Enfin  la  désobéissance  est  con- 
tagieuse de  sa  nature,  et  celui  qui  rejette  un  point  de  règle 
scandalise  ses  condisciples  et  les  porte  au  mal  ;  j^ar  là  le  devoir 
de  la  charité  peut  être  gravement  atteint. 

Quand  une  conscience  est  armée  par  ces  fortes  convictions,  elle 
se  fait  elle-même  l'austère  sanction  des  nianqueuîents  à  la  disci- 
pline. Aussi  les  directeurs  usent-ils  d'un  moyen  disciplinaire 
de  premier  ordre,  lorsqu'ils  façonnent  ainsi  la  conscience  de 
leurs  jeunes  gens.  Ils  n'ont  plus  besoin  d'exercer  de  surveillance 
extérieure,  la  conscience  de  chacun  est  le  surveillant  à  la  fois  très 
sympathique  et  très  exigeant  qui  veille  au  bon  ordre. 


Les  sanctions  ne  sont  pas  le  tout  de  la  discipline.  Elles  pu- 
nissent les  fautes,  mais  ne  les  prévieiment  pas.  La  crainte 
qu'elles   inspirent  n'a    pas  toujours   assez   de   puissance   pour 
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retenir,  dans  l'occasion,  les  volontés  faibles.  Qui  n'a  connu  de 
ces  séminaristes  qui,  après  avoir  pris  le  matin  la  résolution  d'une 
parfaite  tenue  en  classe,  s'y  sont  néanmoins  laissés  aller  à  la 
dissipation.  Pour  prévenir  les  fautes,  pour  soutenir  les  volontés 
débiles  dans  leurs  bons  désirs,  l'ascendant  moral  du  maître 
est  seul  efficace.  C'est  pourquoi,  plus  encore  que  les  sanctions, 
ce  pouvoir  disciplinaire  est  indispensable  dans  les  maîtres. 

Il  est  tout  personnel  ;  on  ne  saurait  l'emprunter  à  l'autorité 
même  du  Supérieur  ni  à  la  sévérité  des  règles.  Un  maître  en 
est  doué  ou  ne  l'est  pas  :  s'il  en  est  doué,  partout  où  il  passe, 
partout  où  il  préside  l'ordre  règne  ;  s'il  ne  le  possède  pas,  par- 
tout où  il  apparaîtra  on  verra  éclater  au  moins  quelque  petit 
désordre.  On  dirait  que  c'est  un  pouvoir  inhérent  à  la  nature 
reçu  avec  la  vie.  Cependant  il  s'acquiert.  Tel  maître,  qu'on  a 
vu  débordé  par  la  dissipation  des  élèves  à  ses  débuts,  finit  par 
remporter  la  victoire  et  dompter  une  jeunesse  portée  à  l'indis- 
cipline. 

En  quoi  consiste,  chez  un  maître,  le  pouvoir  disciplinaire  ? 
D'où  vient  que  ce  Supérieur,  par  le  seul  fait  de  sa  présence 
dans  son  séminaire,  maintient  l'ordre  partout?  D'où  vient  que 
ce  professeur,  quand  c'est  lui  qui  fait  la  classe,  tient  dans  l'ap- 
plication et  le  silence  des  élèves  qui,  avec  d'autres  maîtres, 
glissent  dans  la  dissipation  et  la  paresse?  Ce  quelque  chose  qui 
fait  l'autorité  disciplinaire  d'un  maître  paraît  d'abord  assez  mys- 
térieux, et  beaucoup  de  théoriciens  ont  renoncé  à  l'analyser. 
Ce  mystère  cependant  ne  nous  paraît  pas  impénétrable,  et  il  y  a 
trop  d'intérêt  à  l'éclaircir,  pour  que  nous  ne  fassions  pas  un 
effort  en  ce  sens. 

L'autorité  disciplinaire  diffère  d'abord  de  l'autorité  scienti- 
fique :  on  peut  être  un  savant  de  premier  ordre  et  avoir  la  plus 
sincère  admiration  de  la  part  des  élèves  et  cependant  ne  pas 
leur  imposer  du  tout.  Elle  diffère  ensuite  de  l'autorité  mo- 
rale :  un  maître  peut  avoir  une  grande  influence  morale,  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  être 
néanmoins  incapable  d'obtenir  le  bon  ordre  et  le  travail  dans 
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raclasse.  Ello  ilillV-iP  aussi  de  raulorilé  du  cœur  et  de  la  lionté  : 
ou  a  vu  tles  uiaîlirs  très  <lé\(»urs  à  louis  élrvos  et  nièuio  très 
kÙmu'S  d'eux.  (Mic  iiicapahh^s  de  l(>s  laiie  ohriraux  liciiies  do 
(liscipliue.  L'aulorilé  disciplinaire  résitle  dans  la  seusalionque 
donne  un  niaîlr(>  (ju'il  \  a  en  lui  une  volonté,  que  cette  volonté 
a  des  points  riv(\s  l)ien  précis,  «jue  cette  volonté,  si  douce  qu'elle 
[)uisse  paraître,  ne  s'en  départira  jamais.  Le  tout  pour  un 
maître  (jui  veut  ac(iuérir  du  pouvoir  disciplinaire  est  donc  de 
*e  créer  et  de  manilesler  au  dehors  une  volonté. 

Par  quels  moyens  y  réussira-t-il  ? 

Kcarlons  d'abord  tout  ce  qui  est  violent  ;  car  la  violence, 
passagère  de  sa  nature,  est  en  contradiction  avec  la  volonté  qui 
•est  durable  et  persévérante  par  essence.  En  conséquence,  point 
de  paroles  bruyantes,  point  de  cris,  point  de  vivacités,  point 
<le  punitions  d'une  sévérité  outrée,  point  d'avertissements 
donnés  en  termes  exagérés.  Tout  cela,  loin  d'accroître  la  force 
disciplinaire,  ne  fait  que  l'amoindrir. 

Le  maître  soucieux  d'exercer  une  autorité  réelle  a  d'abord  le 
culte  du  silence.  Par  le  fait  seul  qu'il  sait  maîtriser  sa  langue, 
11  témoigne  qu'il  a  de  la  force  de  caractère.  De  plus,  toutes  les 
paroles  dites  par  le  maître  délient  '.es  langues  et  commencent 
la  dissipation  ;  qu'au  contraire  jI  se  taise  et  son  silence  impose  le 
silence  à  tous.  C'est  pourquoi  le  maître,  même  professeur, 
doit  être  un  grand  silencieux,  en  ce  sens  qu'il  se  réduit  au  mini- 
mum possible  de  paroles.  Qui  ne  s'est  rendu  compte  dans  les 
maisons  secondaires,  à  quel  point  les  présidents  d'étude  ou  les 
professeurs  produisent  l'ordre  par  leur  propre  silence.  J'ai 
■connu  des  maîtres  qui  sachant  leur  volonté  débile,  décuplaient 
leurs  forces  en  s'abritant  derrière  le  solide  rempart  du  silence. 
((  Pourquoi,  disais-je  un  jour  à  un  jeune  homme,  avez-vous 
si  grand  peur  de  votre  préfet  de  discipline.^  »  Il  me  répondit  ce 
mot  très  suggestif:  «  Ah  !  Monsieur,  il  est  terrible,  il  ne  parle 
jamais.  »  Que  les  maîtres  bavards  acceptent  donc  cette  première 
leçon  ;  presque  tous  sont  débordés  par  la  dissipation  ;  tous  trou- 
veront là  un  premier  remède  au  cauchemar  qui  les  tourmente. 
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Copciulnnt  lo  iiiiulro  n'osl  pas  contlainiié  au  mutisme.  Il  fau- 
dia  b'w.n  qu'il  parle  :  en  classe,  en  diiccHnn,  en  récréation.  Mais, 
l.'.iulis  que  son  silence  protégeait  son  autorité,  la  parole  peut 
aisément  la  Itaiiir.  C'est  {)ourquoi  il  ne  sera  pas  simplement 
sobre,  mais  il  sera  surtout  pondéré.  Jamais  il  ne  doit  paraître  nî 
léger,  ni  ridicule,  ni  naïf  ;  tout  en  lui  doit  être  digne  et  respectable. 
Il  doit  d'autant  plus  y  veiller,  que  les  séminaristes,  souvent 
malins,  ne  manqueraient  pas  d'exploiter  ses  faiblesses,  s'ils  les 
avaient  une  fois  reconnues.  En  classe  surtout,  c'est  chercher 
une  popularité  de  mauvais  aloi  q»ie  de  suspendre,  ne  fus.-e 
qu'un  quart  d'heure,  le  cours  régulier  dn  programme,  sous 
prétexte  de  délasser  les  élèves  en  leur  racontant  des  histoires 
plus  ou  moins  pittoresques.  A  ce  commerce,  le  maître  a  vile 
ruiné  son  autorité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  parole  ne  révèle  pas  de  faiblesse  ; 
il  importe  qu'elle  soit  toute  imprégnée  de  la  force  morale  du 
maître.  A  quelle  conditioîi  cela  sera-t-il  ?  A  la  condition  que 
la  parole  soit  précise  et  nette,  soit  en  ce  qui  concerne  les  points 
de  discipline,  soit  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  lui-même. 

—  S'il  s'agif  des  points  de  discipline,  la  netteté  de  la  parole  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  les  élèves  ont  besoin  de  savoir  au 
juste  ce  qu'on  exige  d'eux  :  quel  degré  de  silence,  quelle  mesure 
de  ponctualité,  quelle  application  dans  les  devoirs  intellectuels. 
Si  le  maître  a  dit  avec  précision  ce  qu'il  entend  tenir,  cette 
netteté  même  cl  expression  en  impose  aux  élèves  et  saisit  leur 
volonté.  Si,  au  contraire,  le  maître  a  été  imprécis  etflottant  dans 
la  manifestation  de  ses  désirs,  les  élèves  seront  incertains  de 
l'exacte  portée  de  leur  devoir,  et  cette  incertitude  laissera  leur 
volonté  voguer  à  l'aventure,  c'est-à-dire  à  la  négligence  et  à  la 
dissipation.  Cette  règle  est  souveraine,  d'abord  pour  le  supérieur 
de  la  maison,  dont  il  faut  à  tout  prix  connaître  les  exigences 
disciplinaires,  ensuite  pour  le  professeur,  qui  doit  déterminer 
la  tâche  de  chacun,  tant  en   fait  de  travail  qu'en  fait  de  tenue. 

—  La  précision  dans  l'ciiseignement  a  une  vertu  disciplinaire 
qu'à  mon  avis  on  n'a  pas  assez  remarquée.  J'ai  connu  un  maître 
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(jiii  cusoi-^iiail  à  la  fois  2")()  rlô\os;  il  oblcnait  uno  parfailo 
discipline  de  silence  el  d'allerilion,  sans  avoir  ancun  aulre  movon 
d'i  ni  poser  son  anlorilé  (pic  l;i  neHeté  même  de  sa  parole.  La 
précision,  en  elle  t.  esl  prenaiile  de  sa  nature  ;  ellecaplive  l'alten- 
lion,  elle  écarle  les  distraclions  ;  elle  enliaîne  de  force  l'esprit 
(pii  écoute  à  la  suite  d'une  jiensée  (pii  marclie  ;  elle  ferme  ainsi 
toutes  les  voies  à  la  dissipation.  11  en  est  de  même  pour  le  su- 
périeur, dont  la  parole  prend  possession  des  élèves  en  lecture 
spirituelle.  Et,  à  cet  égard,  quelle  que  soit  la  valeur  très  appré- 
ciable d'une  parole  chaude  el  éloquente,  la  précision  et  la  lo- 
gique d'une  parole  à  contours  bien  nets  a  plus  de  prise  encore. 
Et  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  que  cette  emprise 
exercée  en  classe  ou  ci  lecture  spirituelle,  poursuit  sa  bienfai- 
sante action  disciplinaire  dans  tous  les  détails  de  la  vie  ;  car  les 
Ames,  une  fois  domi)tées,  demeurent  assujetties. 

Peu  parler,  c'est  très  bien  ;  parler  avec  précision,  c'est  l'in- 
dice d'une  grande  force.  Cependant,  si  l'on  veut  que  l'autorité 
disciplinaire  soit  solidement  établie,  il  faut  que  la  parole  ne 
soit  pas  changeante,  mais  que  le  maître  veuille  toujours  ce  qu'il 
a  voulu  et  promulgué  une  l'ois.  Rien  ne  ruine  si  promptement 
l'autorité  que  la  contradiction  dans  les  ordres  donnés.  J'ai 
connu  un  supérieur  qui,  s'étarit  trompe  une  fois  dans  les  avis- 
donnés  à  ses  élèves,  aima  mieux  faire  une  brèche,  pour  une  fois, 
aux  habitudes  de  la  maisoîi,  que  de  se  contredire  dans  ses- 
paroles  :  inutile  d'ajouter  qu'il  jouissait  d'une  grande  autorité. 
Cette  continuité  dans  le  vouloir  est  assurément  la  marque  la 
plus  évide.'ite  de  sa  fermeté. 

Que  de  fois,  néanmoins,  on  porte  atteinte  à  cette  règle  im- 
portante. Il  y  a  des  maîtres  (pii  annoncent  un  programme- 
d'études,  et  qui  ne  l'abordent  jamais  ;  qui  promettent  de  suivre- 
une  certaine  méthode  denseignoment,  et  qui  ne  s'en  inquiètent 
plus  ;  qui  commencent  une  explication  d'une  question  parti- 
culière, et  la  laissent  bientôt  en  plan  ;  que  dis-je,  il  y  en  a  qui, 
au  début  d'une  classe  promettent  telle  ou  telle  étude,  et  oublient 
aussitôt  le  programme  tracé  seulement  pour  une  heure, 
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Au  point  de  vue  disciplinaire,  on  promulgue  certains  règle- 
ments ;  on  parait  y  attacher  de  l'importance  ;  on  y  tiendra  for- 
tement la  main  ;  et  souvent,  ces  paroles  dites,  on  n'a  plus  le 
souci  de  faire  exécuter  ce  qui  avait  été  si  nettement  commandé. 
Ou  bien  on  avait  dit  que  certaines  sanctions  sévères  seraient 
appliquées  à  tels  ou  tels  manquements  ;  les  manquements  se 
produisent  sans  qu'intervienne  aucune  sanction.  On  pourrait 
multiplier  à  1  infini  les  exemples  d'illogisme  dans  la  conduite 
des  maîtres. 

Cette  faiblesse  de  l'autorité  est  vite  connue  des  élèves.  Dès 
lors  les  ordres  nouveaux  multipliés,  les  réseaux  les  plus«wrés 
du  règlement,  ne  les  troublent  plus,  parce  qu'ils  savent  que 
tout  cela  sera  lettre  morte  ;  les  menaces  ne  les  émeuvent  pas 
davantage,  parce  qu'ils  sont  sûrs  qu'elles  ne  seront  pas  mises 
à  exécution.  11  y  a  donc  une  certaine  sévérité  disciplinaire  ap- 
parente qui  tourne  en  fait  contre  le  bien  de  la  discipline. 

Qu'il  est  autrement  sage  le  maître  qui,  sans  sévérité,  sans 
règlement  nouveau,  maintient  simplement  et  avec  obstination 
<:e  qui  est.  Devant  cette  volonté  qui  ne  brise  rien  mais  reste 
inébranlable  comme  un  rocher,  les  élèves  finissent  toujours  par 
coder.  Cette  persévérance  dans  le  vouloir  achève  de  constituer 
lautorité  disciplinaire.  jt 

III 

LES  PRINCIPAUX  POINTS  DE  DISCIPLINE 

La  discipline  du  Séminaire  comprend  tout  le  règlement.  Un 
jeune  séminariste  qui  ferait  son  choix  entre  les  divers  points 
de  la  règle,  observant  les  uns,  négligeant  les  autres,  ne  serait 
pas  un  séminariste  discipliné.  Car  il  est  juste  d'appliquer  à  la 
■discipline  l'adage  qui  a  cours  en  morale  :  Boiuim  ex  intégra 
causa  ;  malum  ex  quocumque  defeciu.  11  y  a  pourtant  cette  difFc- 
rence  entre  la  morale  et  ce  qui  n'est  que  discipline,  qu'une  per- 
juission  ne  peut  pas  dispenser  d'un  point  de  morale,   au  Heu 
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qu'elle  dispense  d'un  pciint  de  simple  discipline.  El  c'est  sans 
d<uile  ce  (jui  a  porté  les  théolof^'iens  à  ensei^Mier  (pie  les  man- 
(pienienls  à  la  discipline  ne  sont  point  par  eux-mèuies  des  pé- 
«liés.  mais  le  deviennent  dans  la  mesure  où  ils  engagent  la 
morale.  Et  comme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  inté- 
rêts de  la  uïorale  sont  profondément  liés  à  ceux  de  la  disci- 
pline, il  narrixe  ])oiiil.  en  fait,  qu'un  séminariste  viole  la  dis- 
cipline sans  faire  une  brèche  aussi  à  la  morale.  Le  séminariste, 
justement  soucieux  de  procurer  son  avancement  moral  par  le 
bienfait  de  la  discipline,  se  regardera  donc  comme  débiteur  de 
tous  les  points  du  règlement. 

Cependant  il  y  a  dans  la  règle  des  séminaires  certains  points 
qui  ont  le  double  privilège  de  concourir  plus  que  les  autres  à 
la  physionomie  bien  ordonnée  de  la  maison  et  à  la  formation 
morale  des  séminaristes  :  ce  sont,  le  silence,  la  ponctualité  et 
le  travail.  Aussi  allons-nous  spécialement  attirer  sur  ces  trois 
objets   l'attention   du    lecteur. 


Tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  s'accordent  à  exalter  le 
■silence  comme  le  grand  moyen  de  progrès  moral.  In  silcntio  et 
quiète  projlcit  anima  devota,  dit  l'Imitation.  Pas  d'atmosphère 
plus  profitable  à  l'àme  qui  cherche  la  perfection,  c'est-à-dire 
■qui  cherche  son  Dieu  pour  le  posséder,  et  qui  se  cherche  elle- 
même  pour  se  donner  à  lui.  Car  c'est  à  la  faveur  du  silence  que 
l'âme  trouve  son  Dieu  et  se  trouve  elle-même.  L'àme  dispersée 
-dans  la  dissipation  ne  trouve  jamais  ni  l'un  ni  l'autre. 

C'est  pourquoi  le  silence  a  toujours  été  une  chose  sacrée  dans 
toutes  les  communautés  religieuses.  Les  anciens  moines  avaient 
pour  lui  un  vrai  culte.  Saint  Benoît  en  a  fait  comme  le  fondement 
■de  sa  règle  ;  les  Trappistes  l'ont  rendu  perpétuel  ;  les  Chartreux 
ne  le  rompent  qu'une  fois  par  semaine.  Dans  les  communautés 
bien  réglées,  où  les  relations  avec  le  dehors  sont  inévitables, 
l'usage  de  la  parole  est  rélégué  dans  quelque  coin  du  monas- 
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tèio,  ot  c'est  le  silence  qui  règne  en  maître  dans  les  lieux  de  la 
maison  fréquentés  par  les  religieux.  On  y  attache  un  tel  prix, 
que  la  moindre  infraction  doit  être  expiée  par  des  peines  sévè- 
res, et  il  n'y  a  point  d'article  dans  la  règle  qui  soit  plus  souvent 
rappelé  par  les  Supérieurs. 

Dès  leur  début,  les  séminaires  adoptèrent  le  silence  comme 
une  des  })lus  saintes  traditions  du  passé  pour  la  perfection  des 
clercs.  Il  fut  mis  en  honneur,  et  l'iiistoire  des  commencements 
nous  montre  partout  le  souci  de  le  garder  avec  autant  de  scru- 
l>ule  que  dans  les  cloîtres.  Aujourd'hui,  nos  jeunes  gens  ont 
plus  besoin  encore  d'eu  subir  l'heureuse  inlluence.  Ils  sortent 
d'un  monde  plus  dissipé  que  jamais,  duquel  on  peut  bien  re- 
dire cette  parole  du  prophète  Jérémic  :  ((  Desolalione  desolala 
est  terra,  quia  non  est  qui  recogitat  corde.  »  Souvent  même  ils 
viennent  de  maisons  d'éducation  où  la  vertu  du  silence  n'est 
pas  comprise,  où  le  silence  n'est  exigé  que  dans  la  mesure  où 
il  est  nécessaire  pour  éviter  les  grands  désordres.  C'est  donc 
tout  ensemble  une  éducation  et  une  pratique  à  faire  entrer 
dans  l'esprit  et  dans  les  actes  de  nos  séminaristes. 

Voilà  pourquoi  les  supérieurs  et  les  directeurs  qui  sont  péné- 
trés de  cette  con\iction  mettent  tout  en  œuvre  pour  que  le  si- 
lence règne  dans  leur  séminaire.  Ils  commencent  par  écarter 
toute  cause  de  bruit  et  de  dissipation  aux  heures  sacrées  du  si- 
lence :  les  domestiques  ont  ordre  de  ne  parler  qu'à  voix  basse; 
les  étrangers  ne  peuvent  monter  dans  les  étages  ni  traverser 
les  corridors  ;  le  parloir,  hors  le  cas  de  grande  nécessité,  n'est 
ouvert  que  durant  la  récréation  ;  les  prêtres  du  dehors  ne  peu- 
vent voir  les  séminaristes  dans  leur  chambre  ;  les  directeurs 
eux-mêmes,  pour  donner  l'exemple,  s'abstiennent  de  parler 
dans  les  corridors  et  conduisent  chez  eux  les  séminaristes  dési- 
reux de  leur  adresser  la  parole  :  grâce  à  ces  moyens,  la  maison 
est  toute  silencieuse,  et  des  étrangers  peuvent  la  traverser  sans 
se  douter  qu'elle  est  habitée.  Mais  le  silence  doit  s'emparer  des 
jeunes  gens  eux-mêmes  :  c'est  dans  ce  but  qu'ils  restent  dans 
leurs  cellules  et  ne  vont  point  vagabonder  pendant  les  études  ; 
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ils  l'viU'iit  (l'aller  s'iMilrolciiir  à  la  porlo  do  Icuis  coiirirrcs,  ol 
IK'  se  (loiiiKMit  jamais  dr  itikIoz-vous  dansdi-s  rocoins  solilaircs 
où  ils  ne  s(Mai(Mil  ni  vus  ni  ciitciuliis  ;  ils  icliciiiiciil  Inir  lan- 
gue lidèlcmcnl  jus(iuc  dans  les  licuv  de  réunions,  comme  la 
chapelle,  les  oratoires,  les  classes,  le  réfectoire,  et  dans  lespas- 
sa^'es  tl'un  lieu  à  un  autie,  etc. 

Les  maîlres  ipii  tiennent  la  main  à  celle  forte  discipline  du 
silence  en  reçoivent  une  double  récompense  :  leur  fermeté  leur 
met  dans  la  main  un  séminaire  facile  à  gouverner,  et  ils  peu- 
vent bénir  Dieu  tous  les  jours  des  heureux  progrès  de  vertu 
dont  ils  sont  témoins  dans  leurs  jeunes  clercs. 

Peut-être  serait-ce  une  bonne  action  que  de  dénoncer  ici  fran- 
chement l'abus  des  permissions.  Maîtres  et  élèves  croient  trop 
aisément  rpie  la  règle  est  sauve,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
silence,  lorsque  la  permission  de  parler  a  été  accordée.  Certes 
il  faut  bien  qu'elle  le  soit  quelquefois,  puisqu'il  y  a  des  cas  où 
il  est  indispensable  de  parler.  Mais  ces  brèches  doivent  cire 
extrêmement  rares  ;  ces  permissions  ne  doivent  être  accordées 
(pi'à  regret.  Car,  pour  tout  dire  en  un  mot,  si  la  demande  de 
permission  est  un  hommage  rendu  à  l'autorité,  la  plaie  faite  au 
silence  n'en  reste  pas  moins  béante  et  dommagca])le. 


La  ponctualité  est  aussi  un  point  important  de  discipline  tant 
pour  le  bon  air  qu'elle  donne  à  une  communauté  que  pour  la 
perfection  morale  dont  elle  est  un  précieux  instrument.  Les 
anciens  Pères  en  faisaient  grande  estime,  puisqu'ils  louent  le 
religieux  qui  laisse  une  lettre  en  commencement  pour  répondre 
au  premier  coup  de  cloche.  Rien  n'est  édifiant,  dans  nos  sémi- 
naires modernes,  comme  de  voir  en  moins  de  trois  miuules, 
une  troupe  de  jeunes  clercs  assemblés  par  le  son  de  la  cloche, 
et  attendant,  dans  une  attitude  silencieuse  impressionnante, 
que  le  second  coup  de  la  cloche  donne  le  signal  de  l'exercice  à 
commencer!  Cependant  cette  ponctualité  n'est  pas  aujourd'hui 
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du  goût  de  tout  le  monde.  Je  visitais  un  jour  avec  quelques  abbés- 
un  petit  pensionnat  primaire  :  au  signal  du  maître,  tous  les- 
enfants  devinrent  subitement  silencieux  et  se  rangèrent,  en 
une  seconde,  devant  la  porte  de  leur  classe.  «  Quelle  horreur  l 
me  dit  un  abbé,  peut-on  élever  de  cette  sorte  des  enfants  ?  » 
Mon  jeune  abbé  m'étonna  ;  mais  je  le  compris,  lorsque  je  ré- 
fléchis qu'il  sortait  d'un  milieu  où  la  ponctualité  n'est  ni  estimée, 
ni  demandée,  sous  prétexte  qu'elle  est  en  contradiction  avec  la 
spontanéité  humaine,  et  qu'elle  produit  plus  de  mécanique  que 
d'éducation.  C'est  là  un  de  ces  préjugés  heureusement  passagers, 
mais  qui  font  du  mal  là  où  ils  régnent  momentanément.  Car 
l'existence  est  une  rude  institutrice  qui  se  charge  de  relever  les 
erreurs  que  nous  commettons  dans  l'éducation.  Est-il  une  seule 
administration  dans  le  monde  où  la  ponctualité,  c'est-à-dire 
la  fidélité  à  l'heure  ne  soit  exigée  ?  Ne  renvoie-t-on  pas  comme 
incapable  de  remplir  sa  fonction  celui  qui  ne  sait  pas  être  à 
l'heure?  Avant  de  devenir  homme  social,  l'individu  n'a-t-il  pas 
sa  vie  à  faire,  et  la  fera-t-il  jamais,  s'il  ne  sait  pas  être  l'homme 
de  l'heure?  11  arrivera  toujours  trop  tard. 

Pour  nous  en  tenir  au  séminaire,  quel  pitoyable  aspect  pré- 
sente une  communauté  où  il  y  a  des  traînards,  où  les  moinsponc- 
tuels  échelonnent  le  spectacle  de  leur  lâcheté  durant  les  minutes 
qui  suivent  le  commencement  d'un  exercice  religieux  ou  d'une 
classe  !  Les  conséquences  de  ce  laisser-aller  n'apparaîtront 
néanmoins  dans  tout  leur  jour  que  durant  le  ministère  sacer- 
dotal. La  messe  aura  été  annoncée  pour  une  certaine  heure, 
et  le  prêtre  ne  sera  pas  là  pour  la  commencer  :  on  a  vu  des 
fidèles  attendre  parfois  une  heure  entière.  Un  temps  aura  été 
fixé  pour  les  confessions  ;  on  compte  sur  le  prêtre,  et  le  prêtre 
ne  vient  pas.  Ce  curé  doit  remettre  ses  comptes  ou  déposer 
les  manuscrits  d'un  travail  à  un  temps  déterminé  ;  le  moment 
venu,  rien  n'est  prêt  ;  d'ailleurs  quand  sera-ce  prêt?  Ainsi  du 
reste.  Voilà  où  conduit  dans  la  vie  réelle  le  manque  de  ponc- 
tualité durant  la  période  de  formation. 

C'est  pourquoi  les  maîtres  qui  tiennent  énergiquement  à  la 
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jHMU'lnalilt''  font  Maiuiciil  œuvre  drilucalioii.  Point  n'esl 
hosoiii  lit'  \ioltMits  icproches  domics  on  puljlic  ;  l'avis  per- 
sonnel n'est  pas  même  tonjonrs  iircessaire.  Si  le  maître  est 
doué  d'une  grande  autorité,  il  lui  suilit  d'(uilinaiie  de  manifester 
par  un  signe  à  peine  percepliJ)le  son  mécontentement  du  lelard 
injustifié.  Mais  la  ponetualilé  ne  s'établira  dans  un  séminaire 
qu'à  la  condition  (jue  tous  les  maîtres  soient  également  con- 
vaincus de  sa  nécessité  et  que  tous  travaillent  de  concert  à  la 
procurer. 

Ce  n'est  pas  une  indiscrétion  que  de  révéler  le  point  de  règle 
011  la  ponctualité  est  plus  difïicile,  et,  disons-le,  plus  doulou- 
reuse :  c'est  le  lever  du  malin.  Sur  ce  point,  la  faiblesse  d'un 
séminariste  peut  être  palliée  :  car  il  y  en  a  qui  sont  si  prompts 
et  si  agiles,  une  fois  sortis  du  lit,  qu'ils  arrivent  aussitôt  que 
les  autres  à  l'exercice  de  l'oraison.  Mais,  s'ils  sont  en  règle  avec 
la  ponctualité  extérieure,  ils  sont  réprimandés  par  leur  cons- 
cience de  l'infidélité  qu'ils  ont  commise  devant  Dieu  en  faisant 
au  premier  coup  de  cloche  la  sourde  oreille.  La  promptitude  à 
sortir  du  lit  au  premier  signal  a  le  double  mérite  d'un  acte 
d'obéissance,  et  d'un  acte  d'obéissance  connu  et  apprécié  de 
Dieu  seul.  Cette  partie  de  la  ponctualité  ne  relève  que  du  direc- 
teur de  conscience  ;  mais  elle  a  une  si  grande  portée  que 
celui-ci  ne  manquera  jamais  de  scruter,  sur  ce  point,  son  péni- 
tent. Qui  remporte  la  victoire  sur  sa  sensualité  à  ce  moment 
difficile  où  la  volonté  s'éveille  à  peine,  sera  aisément  vainqueur 
dans  les  luttes  plus  graves  qui  pourront  surgir  pendant  la 
journée. 


Le  travail  intellectuel,  considéré  du  point  de  vue  purement 
disciplinaire,  est  certainement  ce  qui  révèle  le  mieux  la  vertu 
d'obéissance  dans  un  séminariste  et  ce  qui  par  ailleurs  le  forme 
le  mieux  à  l'obéissance.  En  effet,  de  tous  les  devoirs  qu'impose 
le   règlement,   le  travail  intellectuel  réclame   l'effort  le   plus. 
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pénible.  On  aura  beau  exalter  les  allrails  et  les  joies  de  l'ctude, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  général  l'étude,  surtout  celle 
qui  astreint  à  un  ol)jet  précis  et  abstrait,  est  fort  douloureuse  ; 
rien  ne  le  prouve  niioux  que  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes 
se  détournent  de  celle  laborieuse  application  de  l'esprit.  Dans 
un  collège  où  les  jeunes  gens  sont  réunis  en  salle  commune,  la 
lâche  devient  moins  ardue  })ar  le  fait  que  les  élèves  travaillent 
sous  les  yeux  d'un  maître  dont  le  regard  les  stimule,  et  dans 
ufie  atmosphère  sludieuse  où  l'exemple  de  leurs  condisciples 
les  entraîne.  Mais  dans  un  grand  séminaire  ces  secours  n'exis- 
tent pas  ;  chaque  élève  est  livré  aux  ressources  de  son  énergie 
personnelle.  Pour  lui  l'œil  du  maître  c'est  l'œil  de  Dieu;  au 
lieu  de  l'enlraînemenl  de  ses  égaux,  il  n'a  que  l'entraînement 
de  sa  conscience.  Quel  esprit  de  foi  ne  lui  faut-il  pas,  pour  que, 
dtns  sa  cellule  solitaire,  il  triomphe  de  la  difïîcullé  et  du 
<îégoùt  !  Quelle  puissance  ne  doit  pas  avoir  en  lui  la  conscience 
du  devoir  pour  le  détourner  de  toutes  les  distractions  qui  solli- 
citent son  besoin  de  détente!  Le  séminariste  constamment 
!".borieux  est  donc  un  séminariste  constamment  et  saintement 
discipliné. 

Ce  qu'il  est  à  cet  égard  n'échap])c  d'ailleurs  ni  à  ses  maîtres 
nia  ses  condisciples;  chacun  se  rend  bien  compte  autour  de 
lui  de  son  degié  d'application  ou  de  négligence,  et  on  en  fait 
vite  la  mesure  de  sa  ferveur  ou  de  sa  tiédeur.  Car  chacun  sait 
ce  qu'il  vaut,  et  par  conséquent  ce  qu'il  peut  donner,  du  côté 
intellectuel.  C'est  pourquoi,  soit  qu'il  récite  une  leçon,  soit 
(pi'il  lise  une  dissertation,  soit  qu'il  passe  un  examen,  on  voit 
si  le  Ir.ivail  qu'il  a  fourni  est  ou  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ses 
facultés.  Le  travail  ne  reste  donc  pas  l'accnniplissemeet  d'un 
tkvoir  intime  et  caché  ;  il  ai)paraît  an  dehors,  il  édifie  ou  scan- 
dalise comme  tous  les  autres  points  de  discipline. 

Mais  Dieu  dût-il  être  le  seul  témoin  de  nos  efforts  ou  de  nos 
négligences,  nous  devons  le  servir  toujours  avec  le  même  zèle. 
C'est  pourquoi  le  séminariste  qu'anime  vraiment  l'esprit  de  foi, 
sans  s'inquiéter  de  la  surveillance  dont  il  pourrait  être  l'objet. 
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>\il)s(iriuli-a,  par  ronscicncc,  de  toiilos  Ins  |1(mI(*s  de  toriips  qui 
IVraiciil  ('clicr  an  dcNoiidr  rt'liidc. 

Il  y  a  des  jeunes  ^eiis  (|iii  jtei'denl  du  temps  parce  (pi'ils  vaga- 
Ixtiideiil  hors  de  leur  (■liaiiihr(\  Taiilot  le  uiolil"  paraît  plausi- 
ble :  ils  ont  des  cliarfjfes  à  la  sacristie,  à  la  bihiiollièipie  ou 
ailleurs;  ils  eu  preiineni  prétexte  pour  luer  une  j)artie  de  leur 
tonips  au  coinnienconienl  des  éludes  ;  ils  prolongent  les 
rangcMiienls,  ils  balayerd  plus  soigneusement,  ils  ajustent  plus 
rorrectornenl,  etc.  ;  et  comme  ce  qu'ils  font  a  l'air  il'une  bonne 
(LMivre,  loin  de  se  reprocher  ces  petites  flâneries  (jui  dévorent 
leur  temps,  ils  les  compteraient  volontiers  comme  autant  de 
mérites.  Tantôt  c'est  le  besoin  de  bavarder  à  la  porte  d'un 
confrère  ou  cliez  un  directeur  qui  les  détourne  du  travail;  ils 
ont  toujours  de  petites  commissions  à  faire,  des  confidences 
secrètes  à  transmettre,  des  éclaircissements  nouveaux  à  deman- 
der; le  temps  se  passe  en  ces  mille  riens,  et  il  en  reste  à  peine 
pour  réviser  le  cours  qui  vient  d'être  fait  ou  préparer  le  cours 
(pii  va  se  faire. 

D'autres  jeunes  gens  se  suffisent  à  eux-mêmes  pour  gaspiller 
leurs  heures  ;  ils  rentrent  iidôlement  dans  leur  cellule  quand 
l'heure  sonne;  mais  ils  ne  se  mettent  pas  promptement  à  leur 
devoir.  Je  ne  parle  pas  des  paresseux  qui  rêvent  ou  sommeil- 
lent, car  ils  sont  rares.  Mais  il  s'en  trouve  toujours  qui  com- 
mencent d'abord  par  nue  autre  élude  que  celle  qui  est  imposée  : 
on  dirait  que  le  devoir  répugne,  et  que  n'importe  quoi,  fût-ce 
mêine  plus  aljstrait,  a  plus  de  charme.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
des  jeunes  gens  faire  de  la  juusique,  plus  souvent  de  la  littéra- 
ture, quehiuefois  une  philosophie  fort  abstraite.  De  toutes  ces 
façons  le  temps  se  perd,  et  les  études  commandées  n'auront 
plus  qu'un  reste  insignifiant  d'attention. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  le  sémin-jriste  discipliné. 
Qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pas  la  passion  de  l'étude,  il  a  du  moins 
la  passion  du  devoir.  Ce  besoin  de  sa  conscience  le  rend  très 
économe  de  son  temps.  Il  a  hâte  d'être  rendu  dans  sa  cellule. 
A  peine  y  est-il  entré,  qu'il  dit  sa  prière  sans  retard  et  prend 
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tout  de  suite  l'objet  de  son  travail.  Si  cet  objet  est  détermine 
heure  par  heure  par  ses  maîtres,  il  n'a  qu'à  suivre  leurs  indi- 
cations ;  s'il  lui  reste  plus  de  latitude,  et  s'il  est  un  peu  maître 
de  son  programme,  le  règlement  particulier  qu'il  s'est  tracé 
supprime  pour  lui  toute  indécision.  Non  seulement  il  ne  perd 
pas  de  temps,  mais  il  fournit  sur  chaque  point  le  maximum  de 
son  activité;  il  s'applique,  c'est  tout  dire.  Aussi  qu'il  soit 
interrogé,  ou  qu'il  ait  des  rédactions  à  présenter,  tout  son 
travail  témoigne  d'un  effort  sans  contention  mais  constant. 

Voilà  à  quelle  fidélité  et  à  quelle  puissance  de  conscience 
intérieure,  les  maîtres  doivent  amener  leurs  séminaristes, 
soit  qu'ils  y  emploient  les  avis  publics  comme  font  le  supé- 
rieur et  le  professeur,  soit  qu'ils  mettent  en  jeu  les  exhorta- 
tions privées,  comme  fait  le  directeur  intime. 


§  II 
L'amour  de  rÉglise 


J'ai  toujours  cru  qu'exhorter  des  clirétiens  à  aimer  l'E^'llsc, 
•c'était  la  même  chose  qu'exhorter  des  enfants  à  ai  mer  leur  mère  ; 
<  t  j'ai  longtemps  pense  qu'il  était  aussi  inutile  de  faire  l'un  que 
l'autre,  tauiraniour  de  la  mère  me  semblait  gravé  par  la  nature 
même  au  cœur  de  l'enlant.  Mais,  dans  ces  temps  d'indéperi- 
<lance,  on  rencontre  des  enfants  qui  n'aiment  pas  leur  mère,  et 
<{ui,  dès  l'adolescence,  lui  jettent  l'injure.  De  même  il  y  a,  pa- 
raît-il, des  catholiques  qui  n'aiment  pas  l'Eglise,  qui  la  criti- 
quent, qui  la  diminuent  dans  l'estime  des  autres.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  révoltés  qui  ont  rompu  violemment  avec  elle  et  qui 
la  combattent  ouvertement  par  leurs  menées  politiques. 

Gomment  se  peut-il  que  des  fidèles,  qui  restent  encore  atta- 
<;hés  à  l'Eglise,  ne  respectent  pas  leur  mère  ?  Cependant  elle  leur 
a  donné  le  jour,  elle  les  a  élevés,  elle  continue  de  les  proléger. 
En  faut-il  davantage  pour  que  le  cœur  leur  crie  d'aimer  une 
<elle  mère  '? 

Elle  leur  a  donné  le  jour,  le  jour  incomparable  de  la  lumière 
évangélique  et  delà  grâce,  lorsqu'elle  les  a  admis  au  saint  bap- 
tême. Cette  seconde  naissance,  n'a-t-eile  pas  pour  nous  infini- 
ment plus  de  prix  que  la  première?  Et  à  quoi,  en  définitive, 
nous  servirait-il  d'avoir  reçu  la  vie  naturelle,  si  nous  ne  devions 
-être  mis,  par  la  vie  surnaturelle,  sur  le  chemin  du  salut?  La 
A  raie  vie  nous  est  donc  venue  par  l'Eglise. 

De  plus,  elle  nous  a  élevés.  Car,  non  seulement  elle  nous  a 
pourvus  d'éducateurs  chrétiens  dans  nos  parents  et  dans  nos 
.maîtres,  mais  elle  n'a  cessé  de  nous  donner  elle-même  les  ali- 
luents  qui  nous  ont  fait  grandir  :  la  Aerité  religieuse  sous  ses 
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mille  formes  d'enseignement,  lu  \ie  deTàme  parles  sacrements 
dont  elle  est  dépositaire  et,  spécialement  par  l'Eucharistie.  Sa 
sollicitude  nous  suit  à  travers  l'existence;  elle  nous  attend  à 
tous  les  tournants  de  la  vie  pour  nous  prêter  main  forte  ;  sa 
demeure  nous  est  toujours  ouverte  et  sa  table  toujours  servie 
pour  nous,  afin  que  nous  trouvions  chez  ellciin  asile  sûr,  lors- 
que nous  sommes  égarés,  aliandonnés,  persécutés,  ou  lorsque 
nous  sommes  pressés  par  le  besoin  de  la  faim. 

Enfin,  elle  nous  protège.  Dieu  sait  à  quel  point  notre  fai- 
blesse doilêlre  défendue.  Nous  sommes  aux  prisesavcc  tant  d'ad- 
versaires! Notre  foi  eslen  butte  aux  difficultés  soulevées  par  l'in- 
crédidité  moderne  et  exposée  à  se  flétrir  dans  l'atmosphère  in- 
tellectuelle que  nous  respirons  tous  les  jours.  L'Eglise  veille  sur 
notre  foi,  elle  nous  signale  les  périls,  elle  purifie  l'air  dans 
lequel  nous  vivons,  elle  frappe,  s'il  y  a  lieu,  ceux  qui  l'empoi- 
sonnent ;  elle  ne  voudrait  pas  que  l'esprit  d'un  seul  de  ses  fils 
vînt  à  se  corrompre.  Notre  vie  morale  ne  lui  est  pas  l'objet  d'un 
moindre  souci  ;  elle  multiplie  les  moyens  de  protection  pour 
tous  les  âges  et  pour  l'un  et  l'autre  sexe  :  patronages,  orpheli- 
nats, ouvroirs,  confréries,  associations...;  à  tous  ces  groupe- 
ments elle  prodigue  les  exhortations,  par  les  missions,  par  les 
retraites,  par  la  presse  ;  à  tous  elle  ouvre  les  trésors  de  ses  sa- 
crements et  les  presse  d'y  recourir  pour  ne  pas  mourir  mora- 
lement. Et  n'est-ce  pas,  précisément,  parce  qu'ils  la  rencon- 
trent sur  toutes  les  avenues,  prête  à  défendre  ses  fils,  que  ses 
ennemis  s'irritent  contre  elle  et  lui  font  la  guerre  ? 

Mais,  si  l'Eglise  veut  que  nous  l'aimions,  encore  faut-il  que 
nous  l'aimions  comme  il  convient.  11  y  a  des  chrétiens  qui  pa- 
raissent dépenser  un  grand  zèle  pour  l'Eglise  et  qui,  cependant, 
ne  la  servent  pas  comme  elle  veut.  Car  l'Eglise  veut  être  aimée 
et  servie  telle  quelle  est,  et  dans  son  intégrité. 

Certaines  personnes  se  montrent  1res  attachées  à  l'Eglise  ;  mais 
elles  regrettent  vivement  qu'elle  soit  ce  qu'elle  est.  Elles  ont,  de 
l'Eglise,  une  conception  à  elles;  et  elles  voudraient,  pour  l'aimer, 
qu'elle  se  réformât  et  qu'elle  se  rangeât  au  plan  qu'elles  ont  con- 
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çii.  En  fj:«''iu'Tal.  ros  poisoimos  sont  inibuos  d'idros  proloslanlrs  : 
ollos  ont  trop  rrc(pjenté  les  AlltMiiaïuls  ou  les  Anj^'lais.  Aussi 
osl-ce  une  sorte  de  régression  vers  le  protestantisme  quelles 
souhaiteraient.  Elles  demandent  de  fortes  coupures  dans  la  doc- 
trine, de  grandes  réductii'tns  dans  les  cérémonies,  la  substitution 
tl'un  pouvoir  central  d'iiinncnce  purement  morale  à  un  pouvoir 
d'autorité  et  il'administralion.  Ainsi  gia\ement  amputée, 
l'Eglise  leur  paraîtrait  [)lus  aimable,  plus  digne  de  leurs  sym- 
pathies; mais  une  telle  Eglise  ne  serait  plus  notre  Église  ca- 
liiolique. 

Les  vrais  fidèles  prennent  l'Église  telle  qu'elle  est.  Ils  ne  se 
doiment  point  la  présomptueuse  mission  de  la  transformer.  Us 
l'aiment  comme  l'épouse  du  Christ,  comme  son  corps  mysti- 
(pie  ;  et  puisque,  telle  quelle,  elle  plaît  à  son  Epoux  divin,  elle 
leur  plaît  aussi.  Ils  l'acceplent  avec  son  chef  suprême,  recon- 
naissent, avec  son  autorité  morale,  son  pouvoir  de  gouverner  et 
d'administrer.  Ils  se  complaisent  dans  la  richesse  de  la  liturgie 
calholi(pie  ;  ils  adhèrent  à  tous  les  dogmes  de  la  foi,  se  réjouis- 
sent de  ce  (pie,  ces  derniers  temps,  plusieurs  aient  été  tirés  de 
l'obscurité  pour  être  mis  en  pleine  lumière,  applaudissent  au 
travail  des  théologiens  qui  ne  cessent  de  fouiller  l'Ecriture 
et  la  Tradition  pour  y  découvrir  les  moindres  parcelles  de  vérité 
religieuse.    En  un    mot,   ils  aiment  l'Église  telle  qu'elle  est. 

C'est  aussi  un  devoir  de  l'aimer  dans  son  intégrité.  Or  elle  se 
compose  de  diverses  parties.  Dans  l'Évangile  de  saint  Jean,  elle 
nous  apparaît  comme  la  vigne,  ayant  un  cep  et  des  branches. 
Dans  les  Épîtres  de  saint  Paul,  elle  nous  est  représentée  comme 
un  vaste  organisme  vivant  ayant  une  tête  et  des  membres.  Il 
n'y  a  aucune  partie  de  l'Eglise  qui  ne  doive  nous  être  sacrée  et 
chère.  Certes,  il  existe  entre  elles  une  hiérarchie  ;  toutes  n'ont 
pas  la  même  valeur,  et  à  toutes  ne  reviennent  pas  les  mêmes 
honneurs.  A  la  tête  appartient  la  primauté,  tant  celle  de  la  di- 
gnité que  celle  du  pouvoir  et  du  commandement  ;  tous  les 
membres  lui  doivent  obéissance  et,  celui  qui  ne  suivrait  pas 
ses  ordres  témoignerait  qu'il  n'a  plus  la  vie  en  lui  ;  de  même, 
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tous  les  membres  doivent  secourir  la  tète  et  s'exposer  au  pt'riP 
lorsf|u'ollc  est  menacée.  Cependant  les  membres  font  vraiment 
partie  du  corps  de  l'Ég-lise,  et  tout  ce  qui  les  frappe  et  les  blcss<'- 
atteint  l'Église  ;  c'est  pourquoi  la  tête  protège  les  membres- 
par  les  directions  qu'elle  leur  donne,  et  les  membres  doivent 
se  protéger  les  uns  les  autres  par  l'aide  mutuelle  qu'ils  se  prê- 
tent. 

Quand  on  aime  l'Église  dans  son  intégrité,  il  y  a  trois  défauts 
qu'on  évite  avec  un  égal  soin  :  on  évite  de  caresser  la  tête  pour 
flageller  plus  librement  les  membres  ;  on  évite  de  flatter  les  mem- 
bres pour  mettre  plus  à  loisir  une  couronne  d'épines  sur  la  tête  ; 
on  évite  de  se  décbirer  entre  membres  du  même  corps,  mais  les- 
membres  plus  vigoureux  s'efforcent  de  relever,  par  le  trop  plein 
de  leur  vie,  les  défaillances  des  membres  plus  faibles. 

Lorsque  les  sentiments  de  lamour  de  l'ï^lise  sont  vraiment 
enracinésdansle  cœur,  ils  trouventd'eux-mêmesleurexpression.. 

La  première  expression  de  cet  amour  est  tout  intérieure.  Dans- 
l'esprit,  elle  est  une  pensée  de  complaisance  à  l'égard  de  l'Église  ; 
elle  trouve  que  l'Église  est  belle  dans  son  origine,  dans  son  organi- 
sation, dans  ses  épreuves  et  ses  luttes.  Dans  le  cœur,  elle  est  un 
mouvement  de  sympathie,  un  élan  de  dévouement  ;  elle  exclut 
toute  amertume,  toute  opposition  ;  elle  est  un  don  total  de  l'âme.. 

Au  dehors,  l'amour  de  l'Eglise  s'exprime  d'abord  par  des  paro- 
les soit  prononcées,  soit  écrites.  A  toute  occasion  il  se  plaît  à  hono- 
rer l'Église  par  des  termes  louangeurs,  par  des  adhésions  sans  ré- 
ticence et  hautement  prononcées,  par  une  fidélité  empressée  à  re- 
cevoir ses  enseignements  et  ses  directions.  C'est  encore  trop  peu. 
L'amour  de  l'Église  la  défend  quand  elle  est  attaquée  ;  il  s'irrite 
des  injures  qui  lui  sont  lancées  à  la  face  dans  les  réunions  publi- 
ques ou  dans  la  presse  ;  il  s'indigne  de  tout  ce  qui  outrage  sa 
mère.  Les  enfants  bien  nés  ne  fuient  pas  quand  on  insulte  leur 
mère,  mais  ils  ripostent  ;  de  même,  les  fidèles  enfants  de  l'Église 
ne  baissent  pas  honteusement  la  tète,  quand  on  s'attaque  à  leur 
mère,  mais  ils  relèvent  le  front  et  disent  fièrement  :  «  Taisez-vous^ 
c'est  ma  mère,  >> 
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L'amour  de  l'Kglise  ne  se  coiilciilc  point  de  paroles,  quoûjiie 
beaucoup  de  paroles  soient  des  actes;  mais  il  \a  jus(pi'au  dévoue- 
n)eiit.  jus(|u"au  sacrifice.  Le  vrai  fils  de  ri*lj,dise  ne  \eiit  pas  qu'on 
la  diminue,  et  c'est  pourquoi  il  la  clrCciid  jusqu'à  verser  son  sau-,' 
j)Our  elle,  connue  cela  s'est  produit  au  (cuipsdcs  zouaves  j)OMli- 
ficaux.  S'il  ne  peut  prendre  les  armes  pour  elle,  du  moins  il  la 
sert  par  son  argent,  par  le  temps  qu'il  consacre  à  ses  intérêts,  etc. 
Il  a  un  égal  souci  d'étendre  son  empire.  11  sait  (qu'elle  est  appelée 
à  régner  sur  tous  les  hommes  et  sur  tous  les  peuples,  afin  de  les 
mettre  tous  sur  la  voie  du  salut,  en  les  gagnant  à  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  il  s'intéresse  à  toutes  les  œuvres  d'expansion  ;  aux 
œuvres  i)ar  lcs(juelles  l'Kglise  gagne  du  terrain  dans  les  pays  in- 
fidèles par  les  missions,  aux  œuvres  par  lesquelles  elle  approfon- 
dit ses  conquêtes  en  pays  déjà  chrétien.  Lorsqu'il  ne  peut  y  con- 
coorir  de  sa  personne,  du  moins  il  y  concourt  par  ijes  subsides 
et  ses  sympathies. 

Telles  sont  les  expressions  que  revêt,  dans  le  fidèle,  l'amour  de 
l'Kglise.  Mais  quel  fidèle  lui  est  aussi  attaché  que  le  prêtre  P  Car 
le  prêtre,  en  même  temps  qu'il  est  «  l'homme  de  Dieu  »,  est  aussi 
l'homme  d'Église.  Aussi  toute  sa  vie,  comme  le  comporte  sa  vo- 
cation, doit-elle  être  dirigée  par  l'amour  de  l'Église.  C'est  à  lui 
surtout  qu'il  incombe  de  toujours  bien  penser  d'elle,  de  toujours 
bien  parler  d'elle  et  pour  elle,  de  toujours  se  dépenser  pour  elle. 
Il  n'est  ni  tout  à  fait  de  La  tête  ni  seulement  des  membres  de  l'K- 
glise ;  tenant  des  deux,  il  est  spécialement  obligé  d'aimer  et  de 
servir  la  tête  et  les  membres.  Qu'il  soit  très  fidèle  à  la  tête  et  très 
secourable  aux  membres  :  alors,  il  sera  vraiment  «  l'homme  de 
rÉoflise  ». 


s  III 
Le  bon  esprit 

Le  bon  esprit  est  une  disposition  de  sympathie  et  de  bienveil- 
lance à  l'égard  des  hommes  et  des  choses  et  principalement  à 
l'égard  des  hommes  qui  nous  gouvernent  et  des  institutions 
auxquelles  nous  appartenons. 

Il  est  malaisé  de  dire  au  juste  où  le  bon  esprit  prend  sa  source, 
si  c'est  dans  l'intelligence  ou  dans  le  cœur  ;  car  il  semble  jaillir 
des  deux  à  la  fois  puisqu'il  est  tout  ensemble  une  bonne  pensée 
et  un  bon  sentiment. 

En  effet,  le  bon  esprit  pense  bien  des  gens  qu'il  juge  et  des 
choses  qu'il  apprécie,  au  lieu  que  le  mauvais  esprit  est,  avant 
tout,  une  pensée  défavorable  et  critique  sur  les  personnes  et  sur 
les  œuvres. 

Dans  le  mouvement  de  sympathie  qui  l'anime,  le  bon  esprit 
cherche  les  bons  côtés,  les  qualités,  les  vertus,  les  avantages  de 
tout  ce  qii'il  considère  ;  il  s'y  arrête  volontiers  et  en  use  comme 
d'arguments  solides  pour  asseoir  des  jugements  empreints  de 
bienveillance.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  aveugle  et  que  les  mauvais 
côtés  lui  échappent  ;  mais  il  sait  que  les  hommes,  toujours  courts 
par  quelque  endroit,  sont  sujets  à  d'inévitables  défauts  et  que 
c'est  méconnaître  leurs  mérites  que  de  ne  les  juger  que  sur  leurs 
lacunes.  Le  mauvais  esprit,  au  contraire,  se  complaît  dans  le 
spectacle  des  défaillances  ;  il  ferme  les  yeux  à  cent  qualités,  pour 
emplir  sa  vue  d'un  seul  défaut  ;  il  se  réjouit  d'y  avoir  trouvé  ma- 
tière à  ses  propos  malveillants. 

Dès  lors,  il  est  aisé  au  bon  esprit  de  parler  en  bons  termes  des 
hommes  qu'il  connaît  et  des  institutions  qu'il  a  rencontrées  sur 
sa  route.  11  en  a  contemplé  les  mérites  solides;  il  en  loue  les 
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(iualili''s  el  il  cti  vanlc  les  avaulagos  ;  on  cela,  il  ne  fait  que  siii- 
Me  rins[)ira(i(>n  de  sa  coiisoi(Micc.  A  r«Mileiulrc,  on  éprouve  du 
bien-être  ;  l'Iiunianité  paraît  moins  méchante  et  les  entreprises 
de  nos  semblables  moins  défectueuses.  Ce  souille  tloptimismc 
dilal(>  le  cuMjr.  Toul.  au  conlrain*.  apparaît  en  noir  dans  les  ta- 
bleaux pessimistes  (|ue  peint  le  mau\ais  esprit  :  les  hommes  y 
sont  représentés  méchants,  égoïstes,  vaniteux,  incapables  :  les 
institutions  y  sont  battues  en  brèche  comme  inutiles  ou  dange- 
reuses, caduques  et  sans  valeur.  Uion  de  plus  glacial  et  de  plus 
décourageant  que  ces  amères  critiques  des  hommes  qui  tra- 
> aillent  et  des  oeuvres  qui  s'efTorceiit  d'améliorer  la  vie  des 
autres. 

Knlîn,  le  bon  esprit,  issu  d'un  fonds  de  bienveillance,  produit 
le  dévouement  parce  (ju'il  insi)ire  la  confiance,  il  est  créateur 
d'action.  De  quel  cœur  on  se  sacrifie  pour  les  gens  (ju'on  estime 
ou  pour  les  œuvres  dont  on  attend  la  prospérité!  Quoi  de  plus 
déprimant,  au  contraire  ;  quoi  de  plus  paralysant  que  le  mau- 
vais esprit  !  J'aurais  fait  quelque  chose  pour  cet  homme,  mais 
à  quoi  bon,  s'il  est  vrai  qu'il  est  brouillon  et  inapte  au  succès  ? 
J'aurais  donné  de  ma  fortune  et  de  ma  vie  pour  cette  œuvre, 
mais  à  quoi  bon,  s'il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  viable,  s'il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  que  lui  souhaiter  la  mort?  Point  d'élan  à  la  suite 
du  dénigrement. 

Mais  déjà  on  pressent  où  aboutit  le  bon  ou  le  mauvais  esprit. 
Autant  le  bon  esprit  produit  de  joie,  de  générosité,  de  prospé- 
rité, autant  le  mauvais  esprit  engendre  de  mauvaise  humeur,  de 
h\cheté  et  d'insuccès.  L'un  bàlit,  l'autre  défruit. 

-Tout  d'abord,  chacun  vit  de  rame  qu'il  possède.  Vous  êtes 
bienveillant,  sympallùque,  pensatit  bien  de  vos  semblables,  ai- 
mant votre  travail,  heureux  de  votre  tache  ;  par  le  fait,  le  bon- 
heur réside  chez  vous,  vous  êtes  dans  la  lumière,  de  chauds 
rayons  dévie  passent  sur  votre  cœur,  un  soulTle  fécondant  vous 
anime.  Que  si,  au  contraire,  vous  étiez  malveillant,  antipathi- 
que, pénétré  de  pensées  critiques  et  décourageantes,  par  ce  seul 
fait,  vous  auriez  une  humeur  sombre,  le  cœur  serré,  la  volonté 
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débilitée,  une  existence  ravagée  par  un  vent  froid  d'hiver.  Mai» 
il  y  a  plus,  le  mauvais  esprit  n'est  pas  seulement  découragé,  il 
est  décourageant  :  il  n'est  pas  seulement  enténébré,  il  produit, 
les  ténèbres  en  tout  ce  qu'il  approche.  Par  contre,  le  bon  esprit 
communique  sa  lumière  et  sa  joie  ;  il  éveille  l'entrain  et  anime- 
l'espérance  en  tous  ceux  qui  le  fréquentent. 

Principe  de  joie,  le  bon  esprit  est  donc  inspirateur  d'élan,  de- 
générosité,  de  sacrifice.  A  voir  de  près  comment  se  déterminent 
les  hommes,  il  est  aisé  de  conclure  que  nous  ne  faisons  rien  de- 
grand  que  dans  un  accès  de  bonheur,  qu'emportés  par  le  souffle 
ailé  delà  confiance.  C'est  pourquoi  le  secret  de  créer  de  grandes 
entreprises  n'est  autre  que  le  secret  d'inspirer  de  puissants  en^ 
thousiasmes  et  de  fonder  d'inébranlables  confiances.  Or  ces 
élans  de  cœur  et  de  volonté,  seul  le  bon  esprit  a  le  don  de  les 
produire.  Une  crise  de  mauvais  esprit,  au  contraire,  éteint  toute 
ilamme,  suspend  toute  générosité,  par  le  mauvais  vent  de  scep- 
ticisme qu'il  souffle  sur  les  âmes. 

Non  content  de  faire  des  mécontents  qui  se  plaignent,  et  des- 
lAches  qui  se  croisent  les  bras,  le  mauvais  esprit  prépare  l'échec 
des  œuATes  que,  par  ses  critiques,  il  ruine  sourdement.  Si  en- 
core il  ne  faisait  qu'arracher  aux  institutions  des  bras  qui  au- 
raient dû  travailler  à  leur  prospérité  ;  mais  il  opère  une  besogne 
plus  néfaste,  puisqu'il  fournit  des  armes  dont  on  usera  pour 
abattre  les  vaillants  qui  se  dévouent,  puisqu'il  dresse  des  bar- 
rières devant  les  pas  de  ceux  qui,  animés  d'un  zèle  ardent,  am- 
bitionnent de  marcher  plus  avant.  Si  le  bon  esprit  régnait  dans 
tous  nos  rangs,  combien  nomljreuse  et  forte  serait  l'armée  du 
bien  î  comme  les  voies  lui  seraient  largement  ouvertes  vers  les 
conquêtes  de  l'avenir.  ! 

La  teri-e  classique  du  bon  et  du  mauvais  esprit,  ce  sont  les 
maisons  d'éducation.  Les  supérieurs  expérimentés,  sachant  quels 
ravages  opère  le  mauvais  esprit,  quel  milieu  salubre  aux  âmes 
crée  le  bon  esprit,  ne  négligent  rien  de  ce  qui  j^eut  éveiller  la 
joie  dans  le  cœur  des  enfants,  de  ce  qui  peut  en  chasser  l'hu- 
meur critique  ;  ils  invitent  les  maîtres  à  ne  donner  jamais  prise 
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;'i  1.1  ni;»lM'illaiiC(»  ;  ils  ruiilliplicnl  les  ocrasioiis  ilc  diliilci  l'iuiir 
(les  rlt'M's  •'!  tli*  Iriir  soulUrr  les  l'Iaiis  tir  rciilliousiasiiic. 

Li'  bon  ospiit  n'esl  pas  muiiis  nécessaire  à  nos  (imi\  ics  aposlo- 
liqucs.  cttniinc  les  paliona^'t-s.  les  cercles  d'éludés,  les  confré- 
ries. vU\  Aussi  doit-on  prendre  garde  qu'il  ne  s'y  glisse  point 
d'esprit  cliagrin.  de  critique  à  outrance,  cpii  voie  tout  en  noir.. 
qui  sème  la  dé'lianceel  la  désunion  |)ar  des{)arole.s  anières,  (|u» 
I  démolisse  l'autorité  des  chefs  j)ar  des  interprétations  nialveil- 
lanles  de  leurs  avis  et  de  leurs  actes.  D(^  enfants  animés  de  ce^ 
mauvais  esj)ril  sont  des  brebis  galeuses  ({ui  gâteraient  tout  le- 
troupeau  :  mieux  vaut  s'en  défaire  de  bonne  heure  que  de  perdre 
tout  le  fruit  de  son  travail.  Car  est-il  rien  de  plus  déprimant 
pour  un  directeur  d'œuvresquc  de  sentir  qu'il  n'a  plus  dans  sa 
main  les  Ames  des  enfants,  depuis  qu'elles  lui  ont  été  arrachées- 
par  le  courant  du  mauvais  esprit  ? 

Mais  ludle  part  le  bon  esprit  n'est  aussi  essentiel  que  dans  les^ 
institutions  religieuses,  où  toute  la  vie  est  basée  sur  la  mutuelle 
confiance  qui  doit  unir  les  brebis  et  les  pasteurs,  les  subordon- 
nés et  les  chefs. 

Le  cure  dans  sa  paroisse  a  besoin  du  bon  esprit  de  ses  fidèles  ; 
l'évcque,  dans  son  diocèse,  a  besoin  du  bon  esprit  de  tous  ses- 
prètres  ;  le  pape,  à  la  tète  de  l'Eglise  universelle,  n'a  pas  un 
moins  pressant  besoin  du  bon  psprit  de  tous  les  catholiques  et 
de  tous  les  membres  du  clergé.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, le  bon  esprit  consiste  à  bien  penser  de  ses  supérieurs,  à  les 
regarder  de  préférence  par  les  bons  côtés  de  leurs  qualités  et  de 
leurs  vertus,  à  ne  parler  d'eux  qu'en  termes  bienveillants  et 
respectueux,  à  se  dévouer  et  à  se  sacrifier  pour  eux.  Cet  esprit 
bon,  que  Dieu  donne  h  tous  ceux  qui  le  demandent,  produit  la 
joie  de  tous,  la  confiance  mutuelle,  il  inspire  et  soutient  les  œu- 
vres, il  prépare  la  prospérité  de  l'Eglise  sur  tous  les  champs  où 
son  activité  se  déploie.  Qui  ne  sent,  au  contraire,  que  le  mauvais- 
esprit,  esprit  de  défiance,  de  critique  et  de  dénigrement,  jette  le 
malaise  dans  toutes  les  âmes,  paralyse  tous  les  efforts,  anéantit 
les  œuvres,  brise  la  nécessaire  influence  de  l'autorité  ? 
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Ajouterai-je  que,  s'il  y  a  le  bon  esprit  des  subordonnés,  il  y  a 
aussi  le  bon  esprit  des  chefs.  Dans  les  chefs  le  bon  esprit  n'est 
point  d'une  autre  sorte  que  dans  les  subordonnés  ;  il  fait  bien 
penser  des  inférieurs,  il  incline  à  considérer  de  préférence  leurs 
bons  côtés  et  leurs  réelles  ressources,  il  inspire  les  paroles  bien- 
veillantes, il  porte  à  les  bien  traiter,  même  quand  ils  ont  failli, 
afin  de  ne  pas  éteindre  en  eux  la  mèche  de  vie  qui  fume  encore. 
Dire  ce  qu'un  tel  esprit  de  sympathie  et  de  condescendance  pro- 
duit de  joie,  d'élan,  de  force,  de  dévouement,  de  sacrifice,  ce  se- 
rait dire  les  merveilles  de  succès  qu'obtiennent  les  supérieurs 
qui  estiment  et  aiment  leurs  subordonnés. 


\ 
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Le  bon  esprit  au  séminaire  * 

a  Nous  promettons  île  rendre  sninlemcnt 
iiyrèiible  lu  séjour  au  Sénûiiairc  ». 

Mgr  LoBuKUKY,  év.  ilu  Moulins. 

Qui  rond  le  Séminaire  a<rn'al)le?  lo  bon  esprit. 

Qui  rend  le  Séminaire  désagréable!*  le  mauvais  esprit. 

Si  donc  nous  voulons  rendre  agréable  le  séjour  au  Sémi- 
naire, il  nous  faut  y  faire  régner  le  bon  esprit  et  en  écarter 
toute  cause  de  mauvais  esprit . 

I.  Le  bon  esprit. 

Et  d'abord  qu"appelle-t-on  l'esprit  d'une  maison?  Pas  les. 
idées  qui  y  ont  cours,  et  qui  en  constituent  la  mentalité  ;  mais 
les  dispositions,  les  sentiments  de  sympathie  ou  d'antipathie 
à  l'égard  de  l'autorité.  Les  courants  de  sympathie  constituent 
le  bon  esprit;  les  courants  d'antipathie  constituent  le  mauvais- 
esprit. 

a)  En  quoi  eonsisle  le  bon  esprit .  —  Le  bon  esprit  consiste- 
dans  les  dispositions  de  sympathie  des  élèves  à  l'égard  de 
leurs  maîtres. 

Les  élèves  pensent  bien  de  leurs  maîtres  :  ils  estiment  leur 
vertu,  leur  savoir,  leur  dévouement,  leur  désintéressement.  Ils 
mettent  en  eux  leur  confianee  ;  ils  tiennent  leur  enseignement 
pour  compétent  et  le  reçoivent  avec  docilité;  ils  tiennent  leur 
direction  pour  éclairée,  et  ils  la  recherchent  avidement;  ils- 
tiennent  leur  vertu  pour  sérieuse,  et  ils  en  reçoivent  une  édifi- 
cation efiicace. 

*  Ui'sunié  d'uno  Conférence  donnée  à  la  retraite  de  VAlUancc  des  Grandi- 
Sciniiiaircs  en  1001). 
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Celte  confiance  incnie  les  conduil  à  leurs  maîtres.  Ils  les 
reche relient  en  récréation  et  se  plaisent  dans  leur  compagnie. 
Ils  les  assiègent  à  leurs  chambres,  pour  obtenir  des  éclaircis- 
sements dans  leurs  études,  pour  prendre  leurs  conseils  dans 
leurs  difficultés,  pour  se  conscler  près  d'eux  dans  leurs  cha- 
grins. 

Ils  parlent  de  leurs  maîtres  en  bons  termes.  S'ils  relèvent  en 
eux  quelques  petits  liavers,  ce  n'est  jamais  par  méchanceté, 
.mais  par  simples  espiègleries. 

Ils  seraient  désolés  de  leur  causer  de  la  peine  ;  ils  ne  leur 
jouent  pas  de  mauvais  tours  ;  ils  ne  leur  adressent  pas  de 
paroles  piquantes  et  outrageantes;  ils  sont  serviables  à  leur 
égard  et  préviennent  leurs  moindres  désirs.  Ils  aiment  leurs 
maîtres  :  de  là  procède  leur  lx)n  esprit. 

b)  Les  effets  du  bon  esprit.  —  Il  produit  la  joie  et  la  fécon- 
dité. 

On  est  heureux  dans  les  Séminaires  où  souffle  le  bon  esprit. 
■On  s'y  plaît,  on  y  sent  tous  les  cœurs  dilatés,  ibi  amatur,  non 
laboratur  ;  aul,  si  laboraliir  labor  aniatar  (S.  Aug).  Le  temps 
passe  avec  rapidité  ;  l'ennui  est  inconnu. 

«  C'est  le  lieu  le  plus  voisin  du  ciel  »,  disait  un  jeune  amé- 
ricain, du  Séminaire  d'issy.  On  n'est  pas  impatient  de  voir 
Acnir  les  vacances;  la  rentrée  est  attendue  et  saluée  avec  bon- 
heur. Au  Séminaire,  on  est  chez  soi. 

La  fécondité  est  l'heureux  fruit  d'un  tel  milieu.  Dans  cette 
atmosphère,  chaude  et  lumineuse,  la  vie  pousse,  monte,  pro- 
duit de  riches  moissons.  Quoi  d'étonnant?  Là  où  règne  le  bon 
esprit,  la  discipline  est  observée,  le  travail  est  appliqué,  la 
prière  est  goûtée,  l'effort  moral  est  généreusement  accompli. 
Le  royaume  de  Dieu  s'établit  dans  les  âmes  :  ibi  caritas  et 
anior,  ibi  Deiis  est. 

c)  Les  causes  du  bon  esprit.  —  Le  bon  esprit  n'est  ni  dans  les 
belles  maisons,  ni  dans  les  vastes  jardins,  quoique  tout  ce  qui 
favorise  l'hygiène  facilite  le  bon  esprit.  Il  n'est  ni  dans 
l'aisance,  ni  dans  les  tables  bien  servies,  quoique  le  soin  maté- 
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viol  (luo  nous  iHorums  (le  nos  L'Iè'NCS  iinporle  Ix'aiicoup  à  leur 
t^sj)ril. 

D"où  vient  donc  lo  bon  esprit  ? 

Le  bon  esprit  vient  de  ce  (pii  dilate  le  cœur.  Or  ce  (pii  nous 
«lilatc  le  cœur,  c'est  de  nous  sentir  aimés  ;  c'est  la  condition 
•de  tous  les  hommes.  Il  y  aura  donc  du  bon  esprit  là  où  les 
•élèves  se  sentiront  aimés. 

Comment  nos  élèves  senliront-ils  que  nous  les  aimons?  Il  ne 
faut  i)as  le  leur  dire,  mais  le  leur  montrer.  En  paLeille 
matière,  les  paroles  ne  sont  rien,  les  actes  sont  tout.  Quels 
actes? 

D'abord  ayons  pour  eux  une  profonde  inclination  de  sym- 
pathie :  que  notre  affection  soit  réelle.  Il  en  résultera  un  enve- 
loppement inconsciemment  mais  fatalement  subit,  auquel  ils 
ne  résisteront  pas. 

Ensuite  ayons  confiance  en  eux  ;  croyons  en  leur  conscience, 
en  leur  droiture,  en  la  valeur  de  leurs  initiatives.  Pas  de  sur- 
veillances fatigantes,  pas  de  détours  défiants,  pas  de  préoccu- 
pations maladives  sur  leur  conduite 

Ajoutons  des  témoignages  positifs  d'affection,  lorsqu'ils  sont 
tristes,  découragés,  humiliés,  abattus  par  des  malheurs  de 
famille.  Devinons-les.  Dissipons  leur  timidité.  Prévenons  leurs 
désirs. 

Que  notre  affection  aille  jusqu'au  dévouement  :  donnons-leur 
toute  notre  vie,  notre  temps,  notre  travail,  notre  argent.  Que 
notre  vie  ne  se  dépense  pas  hors  du  Séminaire,  mais  au  Sémi- 
naire, et  pour  le  Séminaii-e. 

Enfin,  que  notre  vie  soit  commune  avec  leur  vie,  fondue  d'ans 
leur  vie,  mangeant  ce  qu'ils  mangent,  priant  où  et  quand  ils 
prient,  nous  récréant  avec  eux,  partageant  tous  leurs  exercices. 
Soyons,  dans  celte  masse,  comme  le  se!,  présent  partout  pour 
la  préserver,  comme  le  ferment  répandu  en  elle  pour  la  faire 
vivre  et  lever.  Plus  nous  effaçons  les  distances,  plus  nous 
sommes  aimés,  plus  nous  acquérons  même  de  prestige,  et  par 
conséquent  plus  nous  produisons  de  bon  esprit. 
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II.  L<'  runnrais  esprit. 

a)  Eli  quoi  co/isisle  le  mauvais  esprit.  —  Le  mauvais  esprit  est 
une  soulïrance  dans  l'être  collectif  de  la  communauté  ;  il  résulte 
d'un  sourd  malaise  et  d'un  état  de  méconlenlement. 

Là  où  sévit  le  maiivais  esprit,  on  pense  mal  des  maîtres  :  ou 
Ijien  on  croit  leur  science  insuffisante,  leur  enseignement  incom- 
pétent ;  ou  bien  on  n'estime  pas  leur  caractère  et  leur  vertu  ; 
ou  bien  on  les  regarde  comme  des  indiirérents  et  des  égoïstes  : 
If'S  maîtres  sont,  aux  yeux  des  élèves,  des  étrangers,  sinon  des 
ermemis. 

De  là  à  mal  parler  d'eux,  il  n'y  a  qu'un  pas.  On  interprète 
mal  leurs  paroles  et  leurs  démarches,  même  les  meilleures  ;  on 
les  critique,  on  les  tourne  en  ridicule,  on  démolit  leur  autorité  ; 
on  ne  leur  accorde  aucune  confiance. 

Telle  est  l'antipathie  qu'on  les  recherche  peu.  Bien  au  con- 
t taire,  on  les  fuit  :  leurs  chambres  sont  désertes  :  on  les  évite 
en  récréation,  lorsqu'ils  tombent  comme  des  «  tuiles  »  sur  la 
communauté. 

On  ne  lient  nul  compte  de  leurs  avis  ;  on  leur  désobéit  ;  on 
monte  contre  eux  des  cabales  ;  les  confrères  qui  gardent  aux 
maîtres  leur  sympathie  sont  objet  de  défiance  et  parfois  «  mis 
en  quarantaine  ». 

b)  Les  ejfels  du  mauvais  esprit.  —  11  rend  malheureux  et  il 
stérilise. 

11  rend  malheureux  les  pauvres  jeunes  gens  qui  en  sont  at- 
teints. Jamais  de  vraie  joie  dans  les  cœurs,  jamais  d'ouverture  : 
toujours  de  la  défiance,  du  mécontentement,  de  la  colère.  On 
s'ennuie,  et  on  compte  les  jours  comme  à  la  caserne.  La  sortie 
est  une  délivrance  ;  la  rentrée  cause  du  chagrin... 

Qu'attendre  de  jeunes  Ames  ainsi  déflorées  par  ce  mauvais 
souille  ?  Elles  n'aiment  rien  de  ce  qui  se  fait  au  Séminaire  :  la 
discipline  est  un  fardeau  qu'on  secoue,  le  travail  est  une  tâche 
qu'on  ((  sabote  ».  la  piété  est  une  corvée  qu'on  prend  en  dégoût, 
la  direction  est  une  démarche  qu'on  accomplit  le  cœur  fermé. 
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Dî'S  lors,  il  n'y  a  ni  c(»iiraf::c  à  la  vertu,  ni  onhaiii  dans  rofToil, 
ni  ;,ManiI«'S  ambitions  do  saiulilicatiôti  pcrsimnclle  ft  d'aposto- 
lat. Aussi  quelle  baisse  morale  dans  les  iiulividus,  parmi  les- 
quels on  va  chasser  les  plus  mauvais  !  Quel  afTaisscment  dans 
toute  cette  communauté  où  la  tiédeur  s'est  établie,  (juc  la  divi- 
sion dévore,  que  des  vices  peut-être  souillent. 

Quel  Séminaire,  alors  ?  (hiel  clergé  s'y  prépare  ? 

Et  pourtant,  les  hommes  d'expérience  savent  (pie  le  tableau 
n'est  pas  chargé. 

H  ne  faut  donc  pas  de  mauvais  esprit  dans  nos  Séminaires. 

c)  Les  causes  du  mauvais  esprit. 

Parfois,  mais  très  rarement,  ces  causes  sont  extérieures  au 
Séminaire.  Ici,  c'est  le  clergé  diocésain  qui,  faisant  opposition 
au  Séminaire,  souITle  la  défiance  aux  jeunes  gens  durant  les  va- 
cances. —  Là,  ce  sont  les  Petits  Séminaires  qui,  gardant  leur 
influence  sur  leurs  anciens  élèves,  créent  en  eux  de  petits  mou- 
vements d'opinion  contre  la  direction  reçue  au  Grand  Sémi- 
naire. Ailleurs,  peut-être 

Mais,  presque  toujours,  lorsque  le  mauvais  esprit  s'abat  sur 
nos  maisons,  c'est  à  nous  seuls.  Directeurs  de  Séminaires,  cju'il 
faut  nous  en  prendre.  Comment  faire  pour  ne  pas  le  pro- 
duire ?  Comment  nous  y  prendre  pour  le  guérir. 

Voici  les  défauts  ou  les  fautes  qui,  de  notre  part,  disposent 
les  élèves  au  mauvais  esprit  : 

Notre  éloigneinent.  Si  nous  vivons  à  l'écart,  les  laissant  livrés 
à  eux-mêmes,  nous  les  privons  de  l'élément  sain  que  nous  se- 
rions pour  eux,  nous  les  abandonnons  à  leurs  mouvements 
spontanés  pinson  moins  dangereux 

Notre  égo'isme.  S'il  apparaît  que  nous  vivons  pour  nous,  et 
non  pour  eux,  et  d'une  vie  plus  confortable  que  la  leur,  ils  se 
sentent  vite  de  l'antipathie  pour  nous 

Notre  faiblesse  de  caractère.  Si,  par  mollesse  de  volonté, 
nous  laissons  la  discipline  ou  le  travail  se  relâcher,  et  qu'en- 
suite, effrayés  des  conséquences,   nous  voulons    brusquement 
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réagir,  nous  provoquons  le  méconlenlement  par  ces  actes  inat- 
tendus d'autorité... 

Notre  défiance.  Si  nous  manifestons  de  la  défiance  à  l'égarJ 
des  lettres,  à  l'égard  des  relations,  à  l'égard  des  lectures,  etc., 
le  mauvais  esprit  éclatera  très  vite,  non  seulement  dans  les 
élèves  soupçonnés,  mais  aussi  dans  les  autres.  La  surveillance- 
soupçonneuse  irrite  les  élèves  sans  jamais  instruire  les  maîtres  ; 
la  confiance  de  la  vie  commune  éclaire  les  maîtres  sans  jamais 
énerver  les  élèves. 

Notre  amour  de  la  popularité.  Lorsqu'un  maître  est  atteint 
de  ce  mal  qui  fait  de  lui  un  u  populacier  »,  il  flatte  les 
élèves,  particulièrement  les  moins  bons,  en  dénigrant  ses  col- 
lègues, surtout  le  Supérieur:  c'est  un  semeur  de  mauvais  es- 
prit. Il  faut  d'autant  plus  vite  lécarter,  que  c'est  un  mauvais 
éducateur. 

Nos  divisions.  Lorsque  le  personnel  est  divisé,  il  est  rare  que 
les  élèves  ne  s'en  aperçoivent  pas  ;  ils  prennent  alors  parti 
pour  l'une  ou  l'autre  faction  ;  c'est  le  désordre  dans  la  commu- 
nauté. 

Comment  s'y  prendre  pour  guérir  une  communauté  du  mau- 
vais esprit  ? 

S'il  est  à  l'état  chronique  ou  habituel,  que  les  Directeurs  se 
réunissent  en  conseil,  non  pour  accuser  les  élèves,  mais  pour 
rechercher  et  reconnaître  les  torts  qu'ils  pourraient  avoir  ;  puis 
qu'ils  se  concertent  pour  corriger  certains  défauts  ;  surtout, 
qu'ils  se  proposent  d'être  plus  confiants,  plus  dévoués,  plus 
mêlés  à  leurs  élèves.  Les  mesures  de  rigueur  ne  feraient 
qu'exaspérer  :  seule,  la  sympathie  afi'ectueuse  et  paternelle  fera 
la  guéri  son. 

Si  le  mauvais  esprit  est  à  l'état  aigu,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
traverse  une  crise  de  mauvais  esprit,  il  faut  : 

D'abord  du  calme  :  ce  n'est  ni  le  temps  des  lectures   spiri- 
tuelles tonitruantes  et  menaçantes,  ni  des  actes  sévères  d'auto- 
rité, puisque  c'est  l'autorité  qui  irrite,  ne  brandissons  pas  l'auto-  ■ 
rite  comme  une  aime,  mais  tenons-la  plutôt  cachée  ;   lorsque 


ft 


LL  BON   ESPniT  AU  SÉMINAIRE  ;i()7 

la  vague  sera  passée,  les  élèves,  épuisés,  se  re.ulmr.t  à  merci 
et  1  autorité,  conservée  intacte,  s'exercera  dans  sa  plénitude 
IS  opposons  à  la  colère  des  élèves  que  le  calme  majestueux 
(1  une  autorité  assez  sûre  d'elle-mén.e  pour  ne  point  se  hâter 
Knsu.te  de  l^fermelé.  Dans  la  crise,  lautorité  ne  doit  point 
capituler.  Le  Supérieur  re(.'oit  alors  des  délégations,  des  péti- 
tions :  avec  douceur,  il  faut  ou  refuser  ou  renvoyer  à  plus  tard 
mais  ne  pas  céder.  L'autorité  se  ruine  lorsqu'elle  accorde  ce 
qu  on  lui  demande  dans  ces  soubresauts  de  mauvais  esprit 


s  V 
La  moralité  des  vacances  * 


Il  s'agit  des  séminaristes. 

Est-il  moral  de  les  envoyer  en  vacances  dans  leurs  familles  ? 
Ne  serait-ce  pas  moins  dangereux  de  les  parquer  dans  une 
maison  de  campagne,  de  leur  y  faire  respirer  une  atmosphère 
artificielle  créée  pour  eux,  à  l'abri  de  tous  les  contacts  du 
siècle  ? 

La  question  paraîtra  étrange  à  des  lecteurs  français,  qui 
voient,  dans  l'usage  des  vacances  en  famille,  pour  les  sémina- 
ristes, une  tradition  déjà  ancienne  et  parfaitement  légitime. 
Aussi  n'en  dirions-nous  rien,  si  des  journaux  catholiques 
n'avaient,  récemment,  prêté  leur  publicité  et  leur  crédit  à  un 
article,  d'ailleurs  anonyme,  qui  considère  cette  pratique  comme 
périlleuse  et  presque  immorale. 

Combien  fondés,  cependant,  sont  les  motifs  qui  déterminent 
nos  évêques  et  nos  directeurs  de  séminaires  à  renvoyer,  pour 
trois  mois,  chez  leurs  parents,  les  jeunes  aspirants  au  sacer- 
doce. 

Ce  temps  de  repos  et  de  détente  est  d'abord  nécessaire  à  leur 
santé.  Car  leurs  tempéraments  s'épuisent  et  s'anémient  dans 
l'air  confiné  de  leurs  étroites  cellules  et  de  leurs  salles  d'exer- 
cices, sous  la  pression  des  efforts  continus  qu'exigent  les  études 
et  qu'impose  le  grave  souci  de  la  formation  morale.  Lorsqu'ils 


*  Il  est  à  noter  que  ces  pages  s'appliquent  principalement  aux  séminaires 
de  France,  et  que  les  conditions  désavantageuses  faites  aux  séminaristes  en 
d'autres  pays,  exifjent  souvent  d'autres  dispositions.  Voilà  pourquoi  la  Cou- 
sistoriale  a  introduit  dans  le  questionnaire  des  évèques  la  demande  sui- 
vante :  «  Avez-vous  une  maison  de  campagne  pour  les  vacances?» 
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>()ril  (It'bilitt's  par  iicnf  mois  <lo  rrcliisidii,  ils  ont  moins  df 
(Viveur  (latis  ItMir  piété  et  moins  d'anlenr  an  travail,  ils  font 
au  rè<?loni»Mit  d'inévitables  brèches,  ils  ont  des  nerfs  plus 
excitables  et  partant  le  caractère  moins  souj)le,  plusieurs  so 
traînent  languissanuuent  dans  une  même  voie  où  il  faudrait 
marcher  toujours  d'un  pas  alerte.  Les  vacances  au  grand  air, 
loin  de  tonte  contention,  rendent  au  sang  la  richesse,  au  tem- 
péranuMit  l'éiiuilibre,  aux  nerfs  l'apaisemont,  à  la  volonté  ses 
énergies. 

Avec  la  santé.  les  jeunes  gens  retn^nveiit  le  bon  esprit,  c'est- 
à-dire  cette  joyeuse  disposition  du  cœur,  qui  crée  la  sympathie 
j)0ur  les  maîtres  et  la  prompte  obéissance  aux  règles,  qui 
porte  au  travail  avec  entrain,  et  met  au  service  de  Dieu  une 
générosité  sans  calcul.  C'est  une  expérience  que  font  chaque 
année  les  éducateurs  :  au  retour  des  vacances,  les  séminaristes 
ont  plus  d'élan,  sont  plus  ouverts  et  plus  dociles;  leur  cœur 
s'est  vidé  des  petites  amertumes  dont  il  soutTrait.  En  un  mot, 
les  âmes  sont  redevenues  neuves  :  les  vacances  les  ont  refaites. 
Qu'adviendrait-il  des  séminaires,  si  les  jeunes  gens  se  trou- 
vaient, durant  cinq  années  ininterrompues,  aux  prises  avec  les 
mêmes  difficultés,  en  face  des  mêmes  condisciples,  en  tête  à 
tête  avec  les  mêmes  maîtres  ! 

Si  les  vacances  en  famille  ne  sont  pas  sans  quelque  danger, 
qui  ne  voit  que  cette  épreuve  est  indispensable?  Avant  d'appe- 
ler un  jeune  homme  aux  Ordres,  ne  faut-il  pas  avoir  morale- 
ment l'assurance  qu'il  sera  fidèle  aux  obligations  de  la  vie 
sacerdotale?  Tant  qu'il  est  au  Séminaire,  soutenu  par  des 
tuteurs,  abrité  contre  les  tempêtes,  on  ne  sait  pas  s'il  a  de  la 
la  vbrtu  ou  simplement  de  la  correction,  on  ignore  s'il  a  une 
âme  forte  ou  seulement  malléable,  on  ne  peut  rien  présager  de 
l'attitude  qu'il  prendra  une  fois  rendu  à  la  vie  libre.  Envoyez- 
le  en  vacances,  loin  de  la  règle  qui  l'encadre,  loin  des  condis- 
ciples dont  l'exemple  le  porte,  loin  des  maîtres  dont  les  yeux 
le  domptent  et  dont  les  avis  le  poussent  en  avant,  et  vous 
saurez  bientôt  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  vaut,  ce  qu'il  est.  La  façon 
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dont  il  accomplira  son  règlement  de  vacances  sera  la  mesure 
de  sa  volonté  ;  sa  fidélité  aux  exercices  religieux  vous  dira  si 
sa  piété  était  profonde  et  personnelle  ou  seulement  de  com- 
mande; par  l'emploi  de  son  temps,  vous  verrez  s'il  aime 
l'étude  et  s'il  est  capable  de  cette  concentration  intérieure 
d'âme  que  suppose  le  travail;  vous  saurez  aussi  quelle  prudence 
il  peut  garder  dans  ses  relations,  quelle  solidité  présente  en  lui 
la  chasteté;  sa  vie  montrera  quel  homme  il  est,  et  quel  prêtre 
il  peut  devenir.  Il  n'est  pas  rare  que  les  vacances  produisent 
l'efFondrement  des  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  un  jeune 
homme;  on  s'était  fait  illusion  sur  son  compte  :  les  vacances 
ont  très  heureusement  ouvert  les  yeux  sur  ses  insuffisances. 
D'autres  fois,  les  vacances  sont  pour  le  séminariste  et  pour  son 
directeur  une  très  utile  leçon  :  elles  révèlent  ses  points  faibles  : 
elles  indiquent  de  quel  côté  il  faudra  désormais  porter  les 
efforts;  elles  font  connaître  l'ennemi  et  orientent  le  combat 
pour  l'avenir.  Combien  seraient  allés  au  sacerdoce  dans  uîie 
sécurité  trompeuse,  dans  une  dommageable  ignorance  de  leurs 
besoins  réels,  s'ils  n'avaient  été,  par  les  vacances  passées  dans 
le  monde,  mis  en  face  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  défauts  ! 
L'expérience  les  instruit  et  les  stimule. 

Un  profit  positif  que  procurent  les  vacances  en  famille  est  le 
contact  nécessaire  du  monde.  Quand  l'Évangile  dit  que  les 
prêtres  ne  seront  pas  du  «  monde  ».  il  entend  que  les  prêtres 
se  garderont  des  erreurs  et  des  vices  du  monde.  Mais  l'Évangile 
nous  montre  par  ailleurs  que  les  prêtres  sont  envoyés  «  à  tra- 
vers le  monde,  comme  des  agneaux  parmi  les  loups  »,  pour 
assainir  le  monde  et  le  gagner  à  Jésus-Christ.  Comment  les 
prêtres  feront-ils  la  conquête  du  monde,  s'ils  en  sont  séparés 
par  un  fossé  profond,  s'ils  y  vivent  en  étrangers  sans  le  péné- 
trer? Et.  c'est  précisément  ce  que  souvent  on  reproche  aux 
prêtres,  d'être  au  milieu  du  monde  sans  avoir  prise  sur  le 
monde,  d'y  apparaître,  aux  enfants  du  peuple,  comme  s'ils 
étaient  incapables  de  prendre  contact  avec  le  peuple.  Et  ce 
reproche  vise,  en  quelques-uns  de  nous,  trois  principaux  traits  : 
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lis  S(inl  naïfs,  dil-on.  ils  sont  icslrs  onfanls  jusque  dans  l'i^n 
1I1ÙI-.  Cdiiimo  s'ils  niaiH|uai(Mil  de  rcxix'-iiciicf  de  la  vie;  ils 
no  savent  couHueiil  prendre  les  honinies,  ct)ninie  s'ils  ignoraient 
leurs  pensées,  Iniis  senliments,  leurs  préoccupations,  leurs 
<nnibilions.  leurs  labeurs,  leurs  soullVanccs  ;  ils  sont  malhabiles 
à  lier  conunerce  avec  eux,  gauches  dans  les  plus  élémentaires 
relations,  comme  s'ils  n'étaient  pas  du  milieu  où  ils  sont  pla- 
cés. C'est  à  ce  lri|)l(^  défaut,  si  dommageable  au  ministère 
sacerdotal,  (jue  remétlienl  les  l'apjiorts  sociaux  auxquels  obligent 
les  vacances.  Tout  en  visant  parmi  les  siens,  le  séminariste  est 
astreint  à  des  devoirs  sociaux  multiples,  qui  l'enrichissent 
d'un  trésor  d'expériences  et  mûrissent  son  âme,  qui  le  tirent 
<le  la  région  des  fantômes  ponr  le  mettre  en  face  de  réalités 
saisissantes  et  lui  donner  l'intelligence  pratique  du  monde,  qui 
l'exercent  à  lier  conversation  avec  les  hommes  qTi'il  aura  mis- 
sion d'évangéliser.  Le  séminaire,  pour  des  raisons  supérieures 
d'éducation,  l'éloigné  momentanément  du  sol  qu'il  doit  culti- 
ver :  les  vacances,  heureusement,  l'y  ramènent  et  empêchent 
qu'il  ne  s'en  détache  tout  à  fait. 

Les  vacances,  enfin,  peuvent  devenir  pour  les  séminaristes 
un  utile  apprentissage  du  ministère.  Tant  en  ville  qu'à  la  cam- 
pagne, lorsqu'ils  reçoivent  de  leur  curé,  comme  c'est  l'ordi- 
naire, un  accueil  sympathique,  ils  en  deviennent  les  auxiliaires. 
Sous  ses  yeux  bienveillants,  ils  s'exercent  et  se  font  la  main  aux 
oeuvres  d'apostolat  :  ils  catéchisent  les  enfants,  ils  surveillent 
les  patronages  et  y  infusent  la  vie  de  leur  jeunesse,  ils  mettent 
l'ordre  et  l'entrain  dans  les  colonies  de  vacances,  ils  visitent  les 
malades  et  les  préparent  auxsacrements,  ils  secourentles  pauvres 
et  leur  enseignent  l'art  de  se  secourir  eux-mêmes  par  le  travail, 
ils  apprennent  à  serrer  simplement  et  cordialement  la  main  cal- 
leuse du  cultivateur  et  de  l'ouvrier...  Et  tandis  qu'ils  développent 
ainsi  dans  leurs  cœurs  les  goûts  et  les  facultés  de  l'apostolat,  ils 
n'en  reviennent  qu'avec  plus  de  fidélité  et  d'ardeur,  soir  et  ma- 
tin, à  leurs  exercices  de  piété  et  à  leurs  chères  études  théologi- 
ques. Ils  sont  vraiment,  alors,  dans  une  école  d'application. 
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Sur  des  vies  ainsi  conçues  et  ordonnées,  on  se  demande  où 
la  lentalion  peut  avoir  prise.  Quels  dangers  peuvent  donc  cou- 
rir ces  jeunes  gens,  lorsqu'ils  sont  bien  encadrés  dans  le  milieu 
l'amilial  et  sacerdotal  où  ils  passent  leurs  vacances  ? 

Dangers  pour  leur  foi?  Et  d'où  naîtraient-ils?  De  lectures  et 
de  conversations  capables  de  fausser  l'esprit.  Or,  à  cet  égard,  le 
séminaire  est  plus  fécond  en  tempêtes  intellectuelles  que  ne  le 
sont  les  vacances.  C'est  au  séminaire  que  les  problèmes  reli- 
gieux se  posent  et  se  discutent  :  une  difficulté  qui  se  révèle  à 
une  Ame  naïve,  une  objection  à  laquelle  le  manuel  répond  mal, 
un  système  erroné,  que  le  professeur  expose  clairement  et  dont 
l'élève  ne  saisit  pas  la  réfutation,  une  argumentation  qui  sou- 
lève des  doutes  et  ne  les  dissipe  pas,  les  échos  des  luttes  intel- 
lectuelles qui  divisent  les  esprits  au  dehors,  des  feuilles  avan- 
cées qui  pénètrent  subrepticement  dans  la  maison,  des  discus- 
sions entre  élèves  où  les  idées  se  poussent  aux  extrêmes  et  les 
tempéraments  s'exaltent...,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
produire,  dans  un  séminaire  où  l'on  travaille,  de  ces  fermenta- 
tions de  travail  qui  inquiètent  les  directeurs  et  de  ces  malaises 
dont  pâtissent  certaines  jeunes  âmes.  Les  vacances  venues,  on 
fait  généralement  trêve  à  l'étude  des  questions  épineuses,  on 
lit  moins,  les  bibliothèques  de  presbytères  contiennent  rare- 
ment des  nouveautés  dangereuses,  les  œuvres  de  zèle  attirent 
l'attention  dans  le  domaine  pratique,  le  bon  air  et  le  repos  font 
tomber  l'exaspération  nerveuse  :  la  paix  revient.  Il  y  a  quel- 
ques années,  visitant  un  séminaire  qui  avait  beaucoup  souffert 
de  la  crise  doctrinale,  je  recueillis  sur  les  lèvres  de  l'évêque  et 
du  supérieur  ces  paroles  pleines  de  bon  sens  :  «  Nous  patien- 
tons, nous  attendons  la  rentrée  ;  beaucoup  ont  été  atteints  ;  au 
retour,  nous  garderons  ceux  que  les  vacances  auront  guéris.  » 
Voilà  le  mot  juste  :  les  vacances  guérissent  ceux  qui  sont  gué- 
rissables. 

Les  autres  ne  sont  pas  faits  pour  le  sacerdoce. 
Dangers  pour  le  cœur?  11  se  peut,  en  effet,  que  certains  jeu- 
nes gens  se  laissent  prendre  le  cœur  à  quelque  piège.  Mais  le 
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fait  est  rar«*.  ot  il  soiait  si  rlraii^rc,  el  il  rôvriorait  \iuc  sensi- 
bilité si  frapil(\  (|u'il  \  aurait  à  bénir  Dieu  <jue  la  faiblesse  du 
séminariste  ail  éclairé  ses  maîtres  sur  l'inaptitude  d'un  jeune 
homme  à  la  vie  austère  du  prêtre. 

Danf^ers  pour  la  vertu  ?  On  dit  (pie  dans  certaines  régions, 
comme  l'Aïuéricpie  du  Sud,  l'Italie  du  Sud,  l'Espagne  du  Sud, 
la  corruj>tion  est  si  grande  (|u'il  est  ditïlcile  au\  séminaristes 
de  ne  pas  être  contannnés  ;  je  comprends  (pi'en  pareil  cas  on 
prépare  à  ces  enfants  des  lieux  de  repos  où  ils  soient  préservés. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  en  France  ;  les  séminaristes  trouvent 
chez  eux  des  milieux  sains  moralement  ;  aussi  les  envoie-t-on 
sans  appréhension  dans  leurs  familles.  Que  si  des  circonstan- 
ces particulières  créent  à  tel  ou  tel  des  dangers  réels,  je  sais 
avec  quel  zèle  les  supérieurs  des  séminaires  avisent  au  moyen 
de  leur  procurer  des  vacances  saines. 

Par  contre,  que  de  périls  dans  ces  vacances  oisives  prises  par 
un  groupe  de  jeunes  gens,  même  ecclésiastiqnes,  dans  une 
campagne  isolée  du  monde  !  J'en  parle  d'autant  plus  sciem- 
ment que,  durant  plusieurs  années,  j'en  ai  touché  du  doigt  les 
graves  inconvénients.  C'est  à  tel  point  que,  dans  la  maison 
dont  je  parle,  on  s'ingénie  désormais,  chaque  année,  à  trouver 
un  lieu  honnête  de  repos  pour  les  jeunes  gens  qui  n'ont  point 
d'abri  dans  leurs  familles. 

Le  mal  le  moins  immédiat,  mais  qui  n'est  pas  le  moins  pro- 
fond, est  le  manque  d'éveil,  d'expérience,  de  maturité,  (jui 
résulte  d'une  vie  de  pensionnaire  toujours  prisonnier.  Que 
l'on  compare  l'enfant  qui  a  grandi  dans  sa  famille,  ou  qui  du 
moins  en  a  souvent  respiré  la  douce  atmosphère,  à  l'enfant  qui 
a  été  élevé  dans  un  orphelinat,  et  l'on  comprendra  sans  peine 
ce  que  je  veux  dire  de  la  profonde  dilférence  de  développement 
des  facultés. 

De  plus,  ces  préservés  d'aujourd'hui  sont  des  victimes  pour 
demain.  L'observation  en  apprend  long  sur  ce  sujet.  Un  tem- 
pérament moral,  élevé  en  serre  chaude,  qui  n'a  pas  été  aguerri 
par  le  contact  de  l'air  extérieur  et  qui  n'a  pas  lutté  pour  con- 
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server  la  \ie,  est  sans  résistance  devant  les  premiers  assauts  de 
l'air  cru  et  des  vents  violents  du  dehors.  En  fait,  si  on  a  évite 
certaines  chutes  prématurées,  on  n'a  réussi  qu'à  masquer  l'iï!- 
capacité  des  faibles,  sans  armer  ceux  qui  auraient  pu  devenir 
forts. 

D'ailleurs,  dans  ces  internats  de  vacances,  la  préservation 
■est-elle  aussi  réelle  qu'on  le  suppose?  Des  jeunes  gens  désœuvrés, 
dont  l'esprit  et  les  sens  ne  sont  absorbés  ni  par  le  travail,  ni 
par  des  distractions  bien  prenantes,  qui  essuient  tous  les  jours 
les  ennuis  des  mêmes  frottements  de  caractère,  dont  les  jour- 
nées vides  et  sans  intérêt  ne  sont  coupées  que  par  des  exercices 
religieux  accomplis  sans  goût,  de  tels  jeunes  gens  sont-ils  vrai- 
ment placés  dans  des  conditions  favorables  d'éducation  humaine, 
morale  et  religieuse  ? 

Mais  peut-être  ai-je  trop  insisté  sur  une  thèse  où  je  ne  fais 
que  partager,  au  fond,  le  sentiment  de  presque  tout  le  monde... 


LIVRE  VI 


LE  TRAVAIL  INTELLECTUEL 


§1 
Le  Travail  Intellectuel  des  Clercs 


Mon  intention  n'est  pas  de  développer  ici  les  raisons  capables 
d'inculquer  dans  les  clercs  et  les  prêtres  l'estime  et  l'amour  du 
travail  intellectuel.  Ces  raisons  sont  connues  ;  on  a  dans  le 
rlergé  l'estime  du  travail  ;  seule,  la  pratique  a  besoin  d'être  di- 
rigée et  soutenue.  Il  n'est  personne,  en  effet,  qui  ne  connaisse 
et  qui  n'apprécie  toute  la  valeur  morale  du  travail  :  contre 
quelles  tentations  il  prémunit  et  de  combien  de  fautes  il  pré- 
serve ;  quelle  richesse  de  savoir  et  quelle  élévation  d'idées  il 
communique  à  l'esprit;  quelle  trempe  en  revient  au  caractèie 
ft  quelle  fermeté,  à  la  volonté  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  du  commerce 
des  sciences  sacrées,  combien  l'esprit  de  foi  s'y  ranime  et  la 
vie  surnaturelle  s'y  alimente. 

Cependant  ces  généralités  eussent  rendu  notre  tâche  facile, 
au  lieu  qued'en  venir  immédiatement  à  la  pratique  crée  unebeso- 
prne  assez  ingrate.  Ingrate,  parce  que,  autant  il  importe  de  par- 
ier juste,  autant  il  est  malaisé  de  ne  pas  excéder  dans  les  ex- 
pressions ;  car,  soit  pour  mieux  se  faire  entendre,  soit  pour 
fiitraîiier  plus  efficacement  certaines  volontés  revêches  au  tra- 
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vail,  on  est  tenté  d'élever  la  voix  et  de  dépasser  dans  les  exi- 
gences ce  que  les  forces  humaines  peuvent  raisonnablement 
fournir.  Ingrate,  parce  qu'il  est  rare  que.  sur  ce  point,  la  pa- 
role change  les  habitudes  de  ceux  qui  l'écoutent  :  ceux  qui 
aiment  le  travail  continuent  de  le  pratiquer  après  qu'on  l'a  re- 
nouvelé dans  leur  estime  ;  ceux  qui  ont  peu  de  goût  pour 
l'étude  se  déterminent  malaisément  à  yentrer,  même  lorsqu'on 
leur  en  a  ouvert  les  voies. 

11  est  d'expérience,  néanmoins,  que  l'ofTort  tenté  en  faveur 
du  travail  n'est  jamais  totalement  perdu  ;  il  achève  de  convain- 
cre des  hésitants,  et  il  met  en  mouvement  ceux  qui  n'atten- 
daient qu'un  peu  plus  de  lumière  pour  s'orienter  dans  l'étude. 
C'est  pourquoi  nous  abordons  avec  confiance  le  diiïicile  sujet 
de  l'étude  chez  les  ecclésiastiques. 

Le  travail  intellectuel  des  clercs  comporte  deux  parties  :  l'une 
concerne  le  temps  du  séminaire,  l'autre  regarde  les  années 
qui  se  dérouleront  dans  le  ministère  actif  des  âmes.  Pendant 
qu'ils  sont  au  séminaire,  comment  les  clercs  s'y  prendront-ils 
pour  acquérir  la  science  propre  de  leur  état  ?  Une  fois  entrés 
dans  le  ministère,  comment  les  prêtres  arriveront-ils  à  étudier 
suffisamment  pour  conserver  et  accroître  la  science  acquise  ?Et 
j)Our  mieux  synthétiser  tout  l'objet  de  notre  étude,  cher- 
chons comment  les  directeurs  de  séminaires  procureront  le 
travail  de  leurs  élèves  au  séminaire  même  et  les  mettront  en 
état  de  se  suffire  pour  travailler  jusque  parmi  les  occupations 
du  ministère. 

I 

LE  TRAVAIL  INTELLECTUEL  AU  SÉMINAIRE 

Prenons  les  séminaires  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Dans 
leur  toute  première  fondation  en  France,  ils  ne  donnaient  asile 
qu'à  des  clercs  déjà  instruits  dans  les    Universités,  et  qui  ve- 
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ii;ii(Mit  cIkmcIu'I  iliiiis  la  rcliaitc  une  prt'-paiatidii  iiiniii-diatc  aux 
>aiiits  ordres  ou  au\  fonclious  sacerdotales.  I,o  liavail  inlellec- 
luel  n'y  avait  point  ou  peu  de  place  :  tautes  les  heures  étaient 
consacrées  à  la  piété,  aux  exercices  du  chant  et  descérémonies; 
à  peine  \  faisait-on,  en  vue  du  sacrement  de  pénitence,  une  re- 
passe de  théologie  morale.  Mais  cette  situation  dura  peu.  Bien- 
tôt arrivèrent,  et  en  grand  nombre,  des  clorcs(pii  n'avaient  pa;* 
achevé  leurs  études  :  soit  qu'on  leur  fît  suivre  des  cours  d'Lni- 
vorsité  dans  le  voisinage,  soit  qu'on  les  format  j)ar  des  confé- 
rences dans  le  séminaire  lui-même,  toujours  est-il  que  l'étuch' 
s'ajouta  aux  exercices  de  la  piété  personnelle  et  des  fonctions 
liturgiques.  Dejiuis  ce  temps  l'importance  desétudes  n'a  fait  que 
croître  dans  les  grands  séminaires  ;  et  même,  pour  la  grande 
majorité  des  clercs,  elles  constituent  toute  la  jiréparation  intel- 
lectuelle à  la  vie  sacerdotale.  Aussi  la  question  de  l'étude  dans 
nos  séminaires  se  pose-t-elle  avec  une  acuité  qu'on  ne  connais- 
sait pas  autrefois. 

Le  hut  des  études  au  séminaire  est  nettement  défini  :  elles 
doivent  mettre  aux  mains  des  clercs  une  science  suffisante 
pour  remplir  avec  fruit  et  avec  honneur  le  ministère  ecclésias- 
{i(}ue.  En  conséquence,  les  clercs  doivent  acquérir  au  séminaire 
des  connaissances  nettes,  précises  et  s'il  se  peut,  étendueset  pro- 
londes,  sur  toutes  les  matières  qui  concernent  leur  état  :  phi- 
losophie, théologie.  Ecriture  sainte,  droit  canon,  histoire  ecclé- 
siastique, archéologie,  chant  d'église  et  liturgie.  Cette  seule 
éimmération  rappelle  presque  une  encyclopédie  :  c'est  dire 
combien  le  travail  du  séminaire  doit  embrasser  un  très  vaste 
champ. 

Pour  que  ce  travail  s'accomplisse  utilement,  les  maîtres  ont  à 
faire  porter  leurs  efforts  sur  trois  points  principaux  :  tracer  un 
programme  à  la  fois  complet  et  facile  à  parcourir,  ménager  aux 
élèves  des  heures  indispensables  pour  l'étude,  les  diriger  suivant 
les  méthodes  les  plus  efficaces. 
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Le  programme  des  études  dans  les  grands  séminaires  a  été^ 
dans  ces  vingt  dernières  années,  l'objet  de  discussions  parfois 
très  vives.  Beaucoup  de  gens,  dont  plusieurs  sans  autorité  et 
sans  compétence,  ont  essayé  d'y  apporter  des  retouches.  Cette 
agitation  du  dehors  s'est  heureusement  heurtée  à  l'esprit  de 
tradition  qui  préside  à  la  direction  de  nos  séminaires.  A  part 
les  réformes  qui  étaient  imposées  par  l'autorité  légitime. 
les  séminaires  ont  continué  leur  travail  dans  la  ligne  de  leurs 
anciens  programmes.  Ce  n'est  pas  que  les  directeurs  eussent 
les  oreilles  fermées  à  toute  annonce  de  progrès  sain,  et  ne  fus- 
sent prêts  à  proposer  à  NN.  SS.  les  Evêques  les  créations  nou- 
velles qui  leur  semblaient  vraiment  avantageuses.  Mais  ces 
modifications  n'ont  jamais  porté  que  sur  des  points  secon- 
daires, et  les  anciens  programmes,  dans  leur  ensemble,  sont 
restés  immuables.  C'est  qu'ils  étaient  le  fruit  du  bon  sens,  con- 
jQrmé  par  une  expérience  déjà  longue  ;  c'est  qu'ils  avaient  l'ap- 
probation de  nos  Evêques  et  que  Rome,  loin  de  les  blâmer, 
les  proposait  en  substance  pour  l'organisation  des  séminaires 
d'Italie. 

D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  les  programmes  qui  donnent  le  sa- 
voir, mais  le  travail  et  les  méthodes  avec  lesquels  on  les  met 
en  œuvre.  A  la  rigueur,  on  pourrait  faire  de  bons  élèves  avec 
des  programmes  mal  conçus  ;  mais  quelle  que  soit  la  perfec- 
tion des  programmes,  jamais  on  ne  fera  de  bons  élèves  sans 
travail  appliqué  et  sans  méthodes  sagement  conduites.  Nos  pro- 
grammes, du  reste,  sont  assez  habilement  combinés  pour  échap- 
per aux  critiques  dont  ils  ont  été  l'objet. 

La  science  qui  doit  avoir  le  pas  sur  toutes  les  autres  dans  un 
grand  séminaire  est  la  théologie.  La  théologie  est  la  science 
même  de  la  religion  ;  c'est  pour  elle,  par  conséquent,  que  nos 
séminaristes  étudient.  Mais  la  théologie  puise  ses  données  à 
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doux  sources  :  à  la  sdiiicc  de  la  H('\(''lali()ii,  ((ui  lui  osl  (juvcrlc 
dans  IKcriluro  saiidr  et  dans  la  Tradition  calholicuic  ;  à  la 
source  de  la  laisnii  liuiiiaiiic,  (lui  lui  l'ouinil.  d'idnxd  sou  iiis- 
linnu'id  tic  travail  ou  le  laisnuucnicul,  puis  li'  fond  des  vcrilc'-s 
nalmcllcs  (|uc  l'esprit  humain  peut  découvrir.  C'est  pounjuoi 
les  séminaristes  ne  s(Md  |)as  admis  de  j)lain-|)ied  dans  l'élude 
d<'  la  théologie  ;  ils  onl  à  prendre  contact  préalablement  avec 
les  sources  de  la  Révélation  et  les  sources  des  vérités  ration- 
nelles. De  là,  dans  nos  programmes,  la  philosophie  placée  au 
début  de  nos  études  ecclésiastiques,  avec  l'Ecriture  sainte  dont 
les  trésors  surnaturels  resteront  ouverts  jusqu'à  la  lin  des 
études  tbéologiques.  La  durée  du  séminaire  étant  habituelle- 
ment de  cinq  années,  les  deux  premières  sont  consacrées  à  la 
jihilosophie,  et  sur  toutes  chevauche  constamment  l'Ecrituie 
sainte. 

La  théologie  est  si  vaste  que,  dans  la  plupart  des  séminaires, 
on  n'a  pas  cru  pouvoir  consacrer  deux  années  totalement  à  l'é- 
tude de  la  philosophie.  Du  moins  on  la  répartit  sur  deux  an- 
nées ;  et  c'est  une  grande  sagesse.  Car  parcourue,  àdeux  classes 
par  jour,  pendant  une  seule  année,  elle  ne  peut  laisser  dans 
l'esprit  que  des  impressions  vagues  et  passagères  ;  méditée 
j)endant  deux  ans,  en  une  seule  classe  par  jour,  elle  s'assimile 
beaucoup  plus  aisément  à  l'esprit.  Il  est  clair  que  la  philoso- 
phie, pour  remplir  son  rôle  de  a  servante  de  la  théologie  »,  doit 
être  enseignée  dans  nos  séminaires,  suivant  les  méthodes  et 
dans  l'esprit  de  la  théologie  ;  et  c'est  ce  que  l'Eglise  entend 
lorsqu'elle  recommande  si  instamment  par  les  Souverains  Pon- 
tifes la  philosophie  scolastique,  spécialement  étudiée  dans  saint 
Thomas.  La  nécessité  où  se  trouve  le  maître  de  signaler  et  de 
réfuter  les  erreurs  contemporaines  ne  doit  ni  lui  faire  briser 
les  cadres  ni  le  faire  rompre  avec  le  langage  et  les  doctrines  de 
notre  philosophie  chrétienne.  Car  c'est  là  qu'il  doit  puiser  les 
vérités  rationnelles  dont  la  philosophie  fait  apport  à  la  théolo- 
gie, et  par  là  qu'il  doit  réfuter  les  erreurs  qui  tenteraient  d'al- 
térer ce  trésor  de  vérités  naturelles. 
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L'Ecriture  sainte  fut  longtemps  négligée  dans  presque  tous 
nos  séminaires,  non  point  par  manque  de  respect,  mais  par 
défaut  de  préparation  suffisante  de  la  part  des  maîtres.  Depuis 
fine  Léon  XIII  a  donné  un  si  puissant  élan  aux  études  scriptu- 
raires,  des  professeurs  vraiment  compétents  se  sont  formés,  et, 
désormais  les  cours  d'Ecriture  sainte,  au  lieu  d'être  relégués  au 
<lrrnier  plan,  arrivent  au  tout  premier  rang.  La  parole  de  Dieu 
n'exigeait  pas  moins.  En  plusieurs  séminaires  les  classes  se  sont 
multipliées  ;  partout  elles  ont  grandi  eu  sérieux,  en  intérêt,  et 
en  vrai  savoir.  Quel  que  soit  le  livre  sacré  qu'on  étudie,  on  s'at- 
tache à  recliercher  ce  que  Dieu  veut  nous  y  faire  entendre.  Nous 
aurons  toujours  le  loisir  de  placer  sur  les  termes  de  l'Ecriture 
sainte  les  sens  spirituels  et  accommodatices  que  notre  dévotion 
nous  inspirera,  mais  l'étude  seule  peut  nous  livrer  le  vrai  sens 
littéral,  qui  est  le  sens  direct  et  principal  de  la  parole  divine, 
(l'est  le  but  qu'on  poursuit  en  plaçant,  par  les  généralités, 
chaque  livre  dans  son  milieu,  et  en  discutant  la  portée  de  cha- 
cun des  termes  employés  par  les  écrivains  sacrés. 

Dans  la  plupart  de  nos  séminaires,  la  théologie  règne  sur 
toutes  les  années  d'études,  et  elle  marche  de  front,  du  moins 
dans  sa  partie  fondamentale,  même  avec  la  philosophie.  C'est 
justice,  puisque  la  théologie  est  la  science  même  de  la  religion, 
et  qu'on  lui  consacrera  toujours  trop  peu  de  temps.  Elle  est  si 
vaste  que,  même  en  cinq  années,  des  séminaristes  ne  peuvent 
o^uère  l'étudier  autrement  que  comme  un  grand  catéchisme  rai- 
sonné. Dans  ces  dernières  années,  dans  le  dessein  de  la  renou- 
^eler  et  de  la  relever,  scientifiquement,  nombre  de  maîtres  ins- 
liuits  ont  tenté  de  substituer  la  théologie  positive  à  la  théologie 
scolastique  dans  leurs  séminaires.  L'entreprise  ne  manquait  pas 
d'intérêt,  puisqu'elle  mettait  en  honneur  une  méthode  qui  mon- 
trait par  des  documents  l'histoire  de  chaque  dogme  à  travers 
les  siècles  chrétiens.  Mais  on  s'aperçut  bien  vite  —  et  je  crois 
qu'on  le  constate  de  plus  en  plus  —  que  l'entreprise  était  péril- 
leuse et  dommageable  à  bien  des  égards.  Cette  théologie  positive 
n'étant  pas  encore  faite,  mais  en  voie  de  le  devenir,  il  n'y  a  pas  de 
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livr(>  à  nicllic  ;m\  m;iiris  des  l'IrNcs  ;  il  l'aiil  (I(iiu(|ii('  le  pinlcs- 
SiMir  dirli'  si>ii  cours  ;  le  Iciiips  se  troiiN.iiil  l'oil  liiiiilr,  ce  coiirH. 
oiilir  (niil  est  inipaifail.  est  Inicrmcnl  ImcI"  cl  incoinpicl.  de 
soiio  que  les  (''lèves  n'y  Idiieliciil  (ju'à  iiii(>  partie  foil  reslrciiile 
(le  la  Ihéologrie.  Duiaiil  ce  Icinps  ils  iiéj^'lif,M'iil  falalenient  les 
raisonnements  tliéoloyitjiies,  et  n  entrent  pas  dans  ce  qui  devra 
un  jour  faire  l'objet  de  leur  enseignement  en  chaire  et  au 
catéchisme.  De  plus,  les  erreurs  contemporaines,  cpii  sont 
pres([ue  toutes  d"origiiU'  [)hilosophi(pie,  trouvent  dillicilcment 
leur  jilace  et  leur  léjj^ilime  rriulalion  dans  un  svslème  (|ui  se 
borne  à  exposer  le  passé.  Kiifin.  à  forc(Mle  dépecer  par  l'histoire 
chacun!^  de  nos  croyances,  sans  l'avoir  d'abord  établie  sur  des 
bases  solides,  on  a  lini  par  ébranler  la  j)rofondeur  de  conviction 
que  la  foi  simpliste  des  jeunes  gens  apportait  au  séminaire. 

C'est  pourquoi  l'encyclique  Pascendi  s'est  montrée  si  juste- 
ment sévère  à  l'égard  de  la  méthode  positive.  Elle  ne  l'a  pas 
condamnée  ;  mais  elle  l'a  contenue,  et  elle  a  remis  en  honneur 
la  méthode  d'exposition  dite  scolastique.  En  tous  cas,  cette  der- 
nière, seule,  peut  avoir  cours  dans  nos  séminaires.  Car,  seule, 
elle  permet  de  parcourir  en  cinq  années  l'immense  cycle  théolo- 
gique ;  suivant  le  talent  et  la  science  du  professeur,  elle  aura 
plus  ou  moins  d'envergure,  mais  elle  aura  appris  aux  jeunes 
gens  la  somme  intégrale  de  leur  religion.  Et,  dans  ce  procédé, 
loin  de  sentir  leur  foi  s'amoindrir  dans  des  analyses  dissolvantes, 
ils  la  sentiront  s'atT(U'mir  dans  des  synthèses  réconfortantes.  Ils 
auront  dans  les  mains  des  manuels  qui  viendront  en  aide  au 
professeur  surchargé  de  questions  :  d'abord  celui  de  saint  Tho- 
mas, sa  Somme  Ihcologiqiie,  manuel  incomj)arable  qui  traverse 
tous  les  temps  ;  puis  un  manuel  propre  à  l'heure  présente,  qui 
soit  l'écho  des  difficultés  et  des  discussions  du  jour,  et  dans 
lequel  le  grain  vigoureux  de  saint  Thomas  soit  pétri  en  pain 
adapté  à  des  estomacs  plus  débiles.  La  méthode  scolastique, 
sans  négliger  l'histoire,  a  plus  de  souplesse  pour  s'adapter  aux 
discussions  philosophiques  que  comportent  plus  que  jamais,  en 
théologie,  les  erreurs  modernes. 
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Philosophie,  Ecriture  sainte,  Théologie,  ce  sont  bien  les  trois 
principaux  enseignements  du  Séminaire  ;  dans  le  programme, 
aucune  autre  partie  n'a  plus  d'importance,  n'exige  plus  de 
temps.  Cependant  le  programme  est  loin  d'être  épuise.  Com- 
ment appellerons-nous  le  reste  ?  Secondaire  ?  Accessoire  ?  Ce 
serait  le  traiter  avec  une  sorte  de  dédain,  contre  lequel  protes- 
teraient justement  les  professeurs.  Disons  seulement  que  ce  sont 
des  objets  d'étude  auxquels,  par  la  force  des  choses,  le  règlement 
consacre  moins  de  temps.  Pour  que  ces  parties  du  programme 
soient  à  l'honneur  et  non  dans  le  mépris,  il  ne  faut  point  comp- 
ter sur  le  règlement,  qui  ne  peut  dilater  ses  cadres  en  leur 
faveur,  mais  sur  chacun  des  professeurs,  à  qui  il  appartient  de 
gagner  l'attention  et  le  zèle  des  élèves  par  un  enseignement 
solide  et  captivant. 

C'est  d'abord  l'Histoire  de  l'Eglise  qui  se  présente  à  nous.  Pas 
un  élève  ne  devrait  sortir  du  Séminaire  sans  posséder  au  moins 
les  lignes  générales  des  dix-neuf  siècles  où  se  déroulent  les  évé- 
nements de  la  vie  de  l'Eglise,  où  la  pensée  religieuse  se  précise 
et  s'élargit  à  mesure  qu'elle  repousse  les  hérésies.  Encore  les 
principaux  points  de  repère  ne  suffisent  pas  :  il  faudrait  que, 
par  lui-même  ou  sous  la  conduite  du  maître,  chaque  élève  eût 
exploré  soigneusement  quelques  coins  d'histoire,  afin  de  se 
former,  par  ce  travail,  aux  exigences  et  aux  difficultés  des 
recherches  historiques.  En  un  mot,  le  séminaire  devrait  lui  ap- 
prendre, en  histoire,  les  points  essentiels  avec  la  connaissance 
des  bonnes  méthodes  d'étude. 

Le  Droit  Canon  n'est  point  à  reléguer  au  second  plan  ;  il  con- 
tient les  lois  de  l'Eglise,  leur  texte  et  leur  interprétation  ;  il  est 
le  code  de  la  discipline  dans  laquelle  doivent  vivre  les  prêtres 
et  les  fidèles.  Les  canonistes  qui  consacrent  leur  vie  à  l'étude 
des  lois  ecclésiastiques  n'ont  jamais  achevé  d'en  approfondir 
les  secrets.  Des  séminaristes  ne  peuvent  donc  en  acquérir  qu'une 
connaissance  fort  réduite  :  elle  sera  superficielle  et  sans  em- 
preinte durable,  si  le  professeur  ne  veille  à  bien  choisir  les  | 
questions  et  à  les  traiter  en  termes  très  nets  ;  mais  elle  pourra 
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riro  profomlo  et  in('n"a«;ablo,  nièino  ni  iiiatKiUiuil  (ITlciidiic,  si 
11'  piolVssour  se  prépare  et  eMseifj;iie  eoinnic  il  l'aiil. 

Oe  loul  leni|>s  la  Pasiorale  a  élé  Iraitreaxee  honneur  ;  les  Su- 
périeurs s'en  sonl  pii'S(|iie  toujours  réservé  renseignement. 
Kllc  consiste  clans  la  pré[)aration  inimédiate  au  saint  mi- 
nistère ;  elle  comprend  ccriaines  (piestions  spéciales  de  mo- 
rale, parfois  une  rejiassc  fort  utile  des  principaux  cas  de  con- 
science, l'explication  des  statuts  diocésains,  l'organisation  des 
œuvres  sociales,  comme  patronages,  cercles,  caisses  rurales, 
etc.  etc.  L'objet  en  est  très  vaste,  assurément  ;  mais,  n'étant 
point  hérissé  de  métai)hysi(iue,  il  est  d'un  enseignement  facile  ; 
car  les  jeunes  clercs  ont  surtout  à  y  recevoir  de  bonnes  leçons 
de  zèle  et  de  tact. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  fait  effort  pour  introduire 
un  cours  de  Sociologie  dans  les  séminaires.  Mais  l'idée  a  ren- 
-contré  presque  partout  de  l'opposition  ;  car,  d'un  côté,  elle 
s'est  heurtée  à  la  difliculté  d'établir  des  cours  nouveaux  ;  et, 
d'un  autre  côté,  elle  a  paru  recevoir  une  réalisation  suffisante 
tant  dans  le  cours  de  morale  que  dans  celui  de  Pastorale. 

L'Archéologie  a  été  introduite  par  plusieurs  évêques.  Et, 
vraiment,  si  le  temps  ne  faisait  pas  défaut,  on  aimerait  à  la 
voir  enseignée  partout.  Car,  grâce  à  une  première  initiation 
d'art  faite  au  séminaire,  les  curés  ne  seraient  pas  les  plus  redou- 
tables vandales  de  l'église  dont  ils  ont  la  garde.  Leur  bon  goût 
créerait  pour  le  culte  un  milieu  toujours  décent  et  flatteur  à 
l'œil. 

11  y  a  un  siècle,  les  Sciences  étaient  enseignées  dans  un 
très  grand  nombre  de  séminaires  ;  désormais  elles  ne  le  sont 
plus,  et  encore  d'une  façon  très  réduite,  que  dans  un  petit 
nombre.  Cette  suppression  s'est  opérée  à  mesure  que  l'étude 
des  Sciences  s'est  développée  dans  les  petits  séminaires,  et  que, 
d'ailleurs,  les  sciences  ecclésiastiques  ont  pris  de  plus  en  plus 
la  place  dans  les  grands.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'un 
cours  de  Sciences,  conduit  concurremment  avec  la  Philosophie, 
serait  d'un  grand  secours,  soit  pour  éclairer  la  philosophie. 
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soit  pour  fournir  des  documents  utiles  à  rApologctique.  Mais, 
pour  cet  enseignement,  souvent  les  maîtres  compétents  font 
défaut  non  moins  que  le  temps  lui-même. 

Il  reste  à  mentionner  deux  objets  d'étude,  qui  appartiennent 
moins  à  l'enseignement  proprement  dit  qu'à  la  formation  sacer- 
dotale des  clercs  ;  nous  voulons  dire  le  Chant  et  la  Liturgie. 
Ces  deux  objets  sont  si  sacrés  dans  l'œuvre  des  séminaires, 
qu'au  début  de  ces  saintes  institutions,  on  disait  :  des  sémi- 
naires s'ouvrent  pour  que  les  clercs  s'y  forment  à  l'oraison,  au 
chant  et  aux  cérémonies.  Rien  ne  saurait  prescrire,  aucune 
nécessité  scientifique  ne  saurait  prévaloir,  contre  cette  portion 
inviolable  du  programme  primitif  de  nos  séminaires  ;  le  chant 
et  la  liturgie. 

Sous  le  nom  de  chant,  nous  comprenons  tout  ce  qui  a  trait  à 
l'émission  de  la  voix  dans  l'église  :  la  diction  et  la  modulation. 

La  diction  est  d'une  importance  capitale  pour  le  prêtre  ;  sa 
mission  est  de  parler  aux  fidèles  ;  son  devoir  est  d'émettre  les 
sons  avec  tant  de  netteté  qu'il  soit  entendu  toujours.  Car  à 
quoi  bon  parler,  si  les  fidèles  n'entendent  pas.  Or,  il  faut  que 
le  clergé  l'avoue  à  sa  confusion,  il  parle  et  il  est  rarement  en- 
tendu. Dans  la  prédication,  à  peine  trente  pour  cent  se  font 
très  bien  entendre  ;  dans  la  lecture,  je  ne  sais  s'il  y  en  a  plus 
de  cinq  pour  cent  :  dans  la  récitation  des  prières  en  trouve- 
rait-on toujours  un  pour  cent  ?  Cette  situation  est  inadmissible. 
C'est  pourquoi  des  cours  de  diction,  servant  de  préambule  à 
des  cours  de  chant,  sont  essentiels.  Dans  les  classes  de  prédica- 
tion, il  importe  moins  de  former  les  jeunes  gens  à  la  belle 
structure  des  sermons  ou  à  la  souplesse  des  gestes,  qu'à  la 
netteté  de  la  prononciation  ;  car,  encore  une  fois,  il  faut  que  le 
prédicateur  soit  d'abord  entendu  ;  les  auditeurs  lui  pardon- 
neront ses  gaucheries  sur  le  reste,  pourvu  qu'ils  l'entendent 
sans  effort.  11  en  est  de  même  de  la  lecture,  dont  l'art  est  bien 
plus  difficile  que  celui  de  la  prédication  ;  car,  dans  la  prédication, 
chacun  fait  sa  phrase  pour  son  souffle,  et  la  prononce  aisément, 
au  lieu  que,  dans  la  lecture,  c'est  le  souffle  d'un  autre  qui  a 


LE  TUAVAII.  nTELLFXTLF.I,  DES  CLEHCS  325 

commaiid»''  la  phrase,  de  sorte  quo  nous  mnoiis  du  mal  h  nou» 
\  acconiiuodcr.  Dans  la  irritation  ])nl)li(|no  des  priôres,  le 
|)(Mipl(>  n'entend  pins  rien  :  le  j)rètie  scnihh^  croire  qne  les  for- 
mules (lih'S  n(^  soient  écrites  (jne  jionr  Dieu,  et  (pi'il  sullil  <pje 
Dieu  les  entende.  (Jrave  erreur.  Dieu  n'a  que  faire  de  nos  for- 
mules ;  elles  sont  faites  pour  le  peuple  ;  le  peui)le  doit  les  enten- 
dre, pour  entrer  dans  les  sentiments  qu'elles  expriment. — Si 
grande  doit  nous  apparaître  l'importance  de  la  diction,  que  ce 
n'est  pas  troj)  d'y  consacrer  plusieurs  classes  de  chant  au  com- 
mencement de  l'année,  et.  dans  la  suite,  quehpies  minutes  au 
début  de  chaque  classe  de  chant. 

La  nécessité  de  l'exercice  apparaît  mieux  pour  la  modula- 
tion. Les  jeunes  gens  qui  ont  des  voix  réfractaires  ne  doivent 
rien  négliger  pour  arriver  du  moins  à  la  décence  dans  les  chants 
que  le  prêtre  exécute  ;  car  c'est  une  profonde  humiliation  que 
de  provoquer,  par  son  inhabileté,  le  rire  parmi  les  fidèles  au 
milieu  de  la  Grand'Messe  ou  des  Vêpres.  Les  mieux  doués  doi- 
vent avoir  à  cœur  d'exceller  dans  cette  expression  la  plus  sen- 
sible du  culte  sacré.  Un  prêtre  qui  chante  bien,  sans  orgueil 
mais  avec  un  art  réel,  provoque  dans  l'église  des  mouvements 
de  dévotion  fort  édifiants.  Aussi  personne  ne  doit-il  se  sous- 
traire à  l'obligation  des  exercices  du  chant,  de  même  que  les 
classes  qui  y  sont  consacrées  ne  doivent  jamais  être  suppri- 
mées comme  chose  purement  accessoire.  Quant  à  l'attitude  de 
ceux  qui,  se  donnant  pour  intellectuels,  méprisent  le  chant  ou 
du  moins  professent  n'avoir  de  goût  que  pour  la  musique,  elle 
ne  saurait  être  trop  sévèrement  traitée. 

La  Liturgie  ne  commande  pas  moins  de  respect.  Si  les  règles 
de  la  politesse  à  l'égard  des  hommes  sont  gardées  avec  tant  de 
scrupule  par  les  gens  bien  élevés,  comment  notre  bonne  édu- 
cation religieuse  ne  commanderait-elle  pas  l'estime  et  l'obser- 
vation des  cérémonies  qui  président  à  nos  contacts  immédiats 
avec  la  divinité?  L'esprit  de  foi  suffit  à  nous  convaincre  sur  ce 
point.  Aussi  les  jeunes  clercs  doivent-ils  être  soucieux  d'ap- 
prendre les  moindres  prescriptions  de  l'Eglise  pour  le   bon 
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ordre  du  culte  sacré  ;  en  conséquence,  ils  seront  attentifs  auM 
classes  de  liturgie,  heureux  de  connaître,  non  seulement  la 
lettre  des  cérémonies,  mais  aussi  leur  origine  et  leur  sens  chré- 
tien. De  même,  ils  auront  le  souci  de  participer  aux  exercices 
qui  préparent  les  offices  solennels.  Muni  d'un  guide  liturgique 
pratique,  ils  le  consulteront  pour  la  moindre  cérémonie  qu'ils 
auront  à  accomplir  ;  ils  ne  s'exposeront  pas  aux  hasards  des 
surprises  qu'amène  fatalement  l'ignorance  des  cérémonies. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  conclure  que  le  pro- 
gramme des  grands  séminaires  est  très  surchargé,  qu'il  em- 
brasse une  vaste  encyclopédie  de  connaissances,  que  les  clercs 
ne  peuvent,  sur  la  plupart  des  objets,  recevoir  au  Séminaire- 
(]ue   des   notions   très   restreintes. 


Si  restreintes  qu'on  les  suppose,  pour  qu'elles  soient  cepen- 
dant sérieuses,  ces  notions  exigent  du  temps.  Et  nous  touchons, 
ici,  à  l'un  des  cauchemars  les  plus  angoissants  des  directeurs 
de  séminaires  :  comment  trouver  du  temps  pour  le  travail  in- 
tellectuel ") 

Ce  temps  ne  peut  pas  être  pris  sur  le  sommeil  des  élèves  ;  car 
les  veillées,  qu'elles  soient  autorisées  ou  simplement  tolérées, 
sont  extrêmement  funestes  ;  en  peu  de  jours,  elles  mettent 
hors  d'état  de  produire  le  moindre  travail  les  imprudents  qui 
s'y  laissent  entraîner.  Ce  temps  ne  peut  pas  davantage  être  pris 
sur  les  heures  dues  à  la  piété  :  car  nous  menons  de  front  deux 
ordres  très  distincts  de  formation,  la  piété  et  le  travail  ;  mais 
tous  deux  ont  des  droits  égaux  qui  ne  peuvent  être  violés 
sans  grave  péril  ;  et,  s'il  fallait  dire  que  l'un  des  deux  a  des 
droits  plus  sacrés  que  l'autre  et  ne  doit  jamais  être  sacrifié  à 
l'autre,  nous  dirions  que  c'est  la  piété. 

Du  temps,  il  en  faut  d'abord  pour  les  classes.  11  appartient  aux 
maîtres  de  faire  leur  part  dans  la  journée  des  séminaristes,  et 
de  distribuer  les  matières  d'enseignement  avec  tant  de  sagacité 
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([110  chacune  ait  la  place  (jui  lui  coiin  iciil.  Poui-  faire  droit  aux 
t  \iueuces  du  pro^Mauinie  si  él<Mi(!u  (juc  ikius  a\nns  décrit,  il 
ne  faut  pas  moins  de  (pialr(>  classes  par  jour,  soil  vingt-deux 
classes  ])ar  s(  luainc.  (mi  (Irlahinaiil  l'apirs-uiidi  du  cougr. 
(Miacpie  séminaire  a  sou  horaire  à  cet  é<,Mrd  ;  il  n'y  a  pas  lieu 
(l't-n  dresser  un  ici.  —  Du  temps,  mais  il  eu  faut  aussi,  et  sur- 
Imit  pour  1(^  tia\ail  personnel  des  élèves;  car  il  sert  peu 
d'avoir  entendu  des  nudtres  qui  parlent  bien,  si  on  manque 
d'heures  suffisantes  pour  méditer  et  s'assimiler  leur  enseigne- 
miMit.  Les  maîties,  avant  pris  leur  part,  arrive-t-on  à  trouver 
uu(^  part  sulTisant(>  j)our  les  élèves  ?  La  journée  a  des  bornes  ; 
ics  heures  ne  sont  pas  élastiques.  Par  quelle  sage  économie  les 
('•lèves  vont-ils  se  créer  du  temps? 

Ils  n'ont  qu'un  moyen.  Avec  le  secours  du  règlement  et  des 
maîtres,  ils  ont  à  écarter  les  occupations  parasitaires  qui  dévo- 
ieraient une  partie  de  leurs  heures. 

Ils  se  mettront  d'abord  en  garde  contre  les  occupations  du 
dehors,  qui  les  éloigneraient  de  leur  cellule  et  de  leurs  livres. 
Les  unes  sont  tout  à  fait  répréhensibles  :  ce  sont  les  sorties. 
les  visites,  les  réceptions  au  parloir,  les  conversations  à  la 
porte  des  confrères,  même  les  «  parlottes  »  prolongées  dans  la 
cliambi'e  de  certains  directeurs,  des  travaux  attenant  aux  char- 
ges même  de  la  maison  et  exécutés,  fût-ce  même  à  la  sacristie, 
jiendant  les  heures  d'étude  plutôt  que  durant  les  récréations. 
Le  zèle  des  bons  élèves  se  reconnaît  à  la  promptitude  avec  la- 
(pielle  ils  reviennent  à  leur  cellule  et  y  demeurent.  —  D'au- 
tres se  présentent,  au  contraire,  comme  tout  à  fait  légitimes  : 
elles  consistent  dans  la  participation  à  des  œuvres  du  minis- 
tère, comme  les  catéchismes  et  les  patronages.  Je  sais  qu'ici  se 
pose,  pour  certaines  maisons,  une  question  très  brûlante.  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  l'envisager  en  dehors  des  contingences, 
dont  il  peut  y  avoir  à  tenir  compte  en  certains  cas  particuliers. 
Ceux  qui  veulent  les  séminaristes  dans  les  catéchismes  et 
les  patronages,  les  dimanches  et  les  jours  de  congé,  ne  man- 
quent point  de  bonnes  raisons  ;  pour  les  séminaristes,  disent- 
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ils,  c'est  une  initiation  nécessaire  ;  pour  les  paroisses  où  ils 
sont,  c'est  un  service  inappréciable.  Mais  toute  question  a  deux 
faces  ;  à  ces  motifs,  si  plausibles  qu'ils  soient,  on  peut  en  oppo- 
ser de  graves.  Pour  rester  dans  mon  sujet  je  ne  dirai  que  les 
raisons  tirées  des  nécessités  de  l'étude.  A  cet  égard,  il  est  im- 
possible que  les  jeunes  gens  ne  prennent  pas,  surtout  pour  leis 
catéchismes,  des  heures  nombreuses  qui  seraient  consacrées 
au  travail  du  séminaire.  De  plus,  ils  rentrent  de  ces  œuvres 
extérieures  exténués  de  corps  et  préoccupés  d'esprit,  deux  obs- 
tacles au  travail  qui  peuvent  stériliser  bien  des  heures.  Et 
comme  ce  sont  les  plus  intelligents  qu'on  trouble  ainsi  dans 
leurs  études,  c'est  tout  le  mouvement  du  travail  intellectuel 
qui  se  trouve  paralysé  dans  le  séminaire.  Qu'on  mette  sérieu- 
sement en  regard  ce  qu'on  gagne  et  ce  qu'on  perd,  et  il  me 
semble  qu'on  verra  sans  peine  de  quel  côté  devrait  pencher 
la  balance. 11  sera  toujours  aisé  à  un  jeune  prêtre  instruit  de 
se  former  aux  catéchismes  et  aux  patronages  ;  mais  quelle 
que  soit  sa  bonne  volonté,  s'il  a  négligé  sa  théologie,  il  n'ar- 
rivera jamais  par  lui-même   à  combler   cette  lacune. 

Dès  que  l'amour  de  l'étude  le'retient  dans  sa  cellule,  le  sémi- 
nariste se  garde  bien  de  perdre  son  temps  sous  une  autre  forme. 
Il  en  est  si  avare  que.  non  content  de  ne  point  flâner,  il  s'inter- 
dit toutes  les  études  étrangères  à  son  programme.  Cependant 
la  tentation  de  s'écarter  de  cette  règle  est  grande  pour  certains  jeu- 
nes gens  :  celui-ci  a  la  passion  des  sciences  de  la  nature,  et  il  ne 
se  résigne  pas  à  s'en  détacher  pour  un  temps  ;  cet  autre  a  cultivé 
les  langues  vivantes  et  il  tient  à  s'y  entretenir  ;  tel  autre  a  de  nom- 
breuses relations,  avec  lesquelles  il  ne  veut  pas  rompre,  et  il  con- 
somme de  longues  heures  en  correspondance,  etc.  Toutes  ces 
occupations,  remplissant  les  heures  .silencieuses  passées  en 
chambre,  donnent  l'air  d'une  vie  retirée  et  appliquée  au  devoir  ; 
en  réalité  elles  éloignent  de  la  tache  prescrite.  Conjment  déjeu- 
nes élèves  vont-ils  se  libérer  de  ce  servage  imposé  par  l'amour 
de  choses  étrangères  au  devoir  ?  Par  la  persuasion  qu'il  leur  faut 
résolument  opter  entre  les  obligations  d'études  que  le  séminaire 
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impose,  cl  les  iiicliMalioiis  juM-soriiicllcs  que  la  règle  conuiiancle 
«le  sacrifier  moinentanéiiieiil.  Faire  Ijicr»  l'un  el  l'autre  esl  chose 
absolument  impossible.  Or  iK'^'li^cr  le  devoir  évident  pour  une 
satisfaction  égoïste  scrail  une  ^Mosse  faille.  On  est  xcnu  au  sémi- 
naire pc^ur  y  apprendre  les  scicMiccs  ecelésiaslirpies  ;  la  lo;,'i(pie 
exijj^e  donc  (jue  toutes  les  heures  soient  iidèlemeiil  consacrées  à 
l'étude  des  sciences  ecclésiastiques  Les  maîtres,  du  reste,  aide- 
ront puissamment  leurs  élèves  à  faire  passer  cette  conviction  en 
action,  si  l'intérêt  de  leur  cours  bien  préparé  captive  l'attention 
et  provoque  la  curiosité  de  leurs  élèves. 

Tous  ces  procédés  d'économie  donnent  du  temps.  Certes,  ce 
temps  sera  toujours  trop  court,  puisque  les  plus  habiles  auront 
peine  à  se  réserver  cinq  heures  par  jour  de  solitude  studieuse  ; 
du  moins  la  plupart  pourront  trouver  quatre  heures.  Or  on  ne 
saurait  calculer  quelle  somme  de  travail  effectué  et  de  science 
acquise  représente  une  application  méthodique  de  quatre  heures 
par  jour.  Mais  justement,  c'est  la  méthode  (pii  donne  au  temps 
sa  valeur  ;  c'est  pourquoi  nous  allons  aborder  ce  sujet  nécessaire. 


Avant  d'aborder  les  détails  de  la  méthode  à  suivre,  nous  po- 
serons la  question  du  manuel  scolaire.  Faut-il  un  manuel?  El, 
s'il  en  faut  un,  quel  usag^o  doit-on  en  faire?  Je  réponds  sans  hé- 
siter que  le  manuel  est  nécessaire,  et  non  pas  seulement  poui' 
les  enseignements  principaux,  comme  la  philosophie  et  la 
théologie,  mais  pour  tous  les  enseignements.  La  bibliothèque  du 
séminariste  contiendra  donc  au  moins  un  livre  sur  chacun  des 
objets  d'étude.  Pour  dispenser  du  manuel  les  élèves,  il  faudrait 
le  remplacer.  Or  il  ne  peut  être  remplacé  que  par  le  cours  du  pro- 
fesseur. Mais,  à  supposer  que  le  professeur  fasse  son  cours,  ce 
cours  sera  forcément  fragmentaire,  ne  traitant  que  certaines 
questions  capitales,  laissant  dans  l'ombre  toutes  les  autres,  et 
ne  présentant  par  conséquent  jamais  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment ;  de  plus,  ce  cours  sera  très  imparfait,  il  consistera  en  no- 
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les  nkligôps  à  la  hàle  par  lo  maîlio,  ol  il  allcindra  rarement  à  la 
valeur  du  manuel  délaissé  ;  enfin  qu'il  soit  pris  à  la  volée  ou  dic- 
té, il  sera  toujours  écrit  sur  des  feuilles  incommodes  à  manier 
dès  le  séminaire,  impossibles  à  retrouver  après  le  séminaire,  de 
sorte  que,  plus  tard,  les  jeunes  gens  ne  sauront  où  ni  comment 
se  rapporter  à  l'enseignement  reçu.  L'exemple  des  Universités, 
sur  ce  point,  n'est  qu'un  trompe-l'œil.  11  est  vrai  que  les  profes- 
seurs font  leurs  cours,  et  que  les  élèves  y  prennent  habituellement 
des  notes.  Mais,  soit  pour  les  examens,  soit  pour  revoir  un  jour 
l'enseignement  reçu,  ce  ne  sont  point  les  notes  prises  au  cours 
qui  servent,  mais  bien  les  manuels  que  les  étudiants  ont  grand 
soin  de  se  procurer. 

Le  manuel  offre  de  grands  avantages.  D'abord  il  est  com- 
plet et  présente,  même  à  la  simple  lecture  de  la  Table,  une  syn- 
thèse de  la  science  à  acquérir.  C'est  un  ouvrage  achevé,  et  non 
un  simple  essai  de  l'auteur  ;  dès  lors,  il  offre  des  garanties  de 
maturité  et  de  contrôle  que  n'a  pas  le  cours  plus  ou  moins  impro- 
visé du  maître.  Le  manuel  importe  encore  plus  dans  un  grand 
séminaire  que  partout  ailleurs  ;car,  seul,  il  permet,  aux  Supé- 
rieurs ecclésiastiques  de  diriger  et  de  surveiller  l'enseignement 
donné  aux  jeunes  clercs.  Enfin  le  manuel  restera  pour  le  prêtre 
le  vade-mecum  de  tous  les  jours  ;  c'est  lui  que  l'on  consultera 
pour  se  rappeler  une  notion  devenue  plus  ou  moins  imprécise, 
c'est  lui  qui  sera  le  centre  autour  duquel  le  prêtre  laborieux 
groupera  le  fruit  de  ses  études  ultérieures. 

^lais,  plus  le  manuel  a  d'importance,  plus  les  maîtres  doivent 
mettre  de  soins  à  le  bien  choisir.  Ils  ne  doivent  être  ni  les  te- 
nants routiniei^  d'un  manuel  déjà  en  usage,  ni  les  novateurs 
empressés  à  se  jeter  sur  tout  livre  nouA^eau  :  c'est  pourquoi,  un 
manuel  ne  doit  être  changé  qu'après  mûrs  réflexion  et  jamais 
sans  l'assentiment  du  Supérieur  ou  même  du  Conseil.  Le  ma- 
nuel doit  être  rédigé  dans  un  bon  esprit  :  tout  livre  rédigé  avec 
des  tendances  peu  orthodoxes,  ou  avec  un  esprit  plus  ou  moins 
frondeur  à  l'égard  de  l'Eglise  et  de  ses  institutions,  doit  être 
écarté  ;  la  fidélité  à  suivre  les  décisions  et  les  directions  romaines 
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csl  le  nicillfiii-  sii^iic  i]r  l'cspiit  (•.•illi(ili(|ii('  (pic  iimis  (Icni.'uuloris. 
Lo  inaniiol  ne  doil  pasriic  liop  coiiil,  cl  les  piolcssciiis  (jiii  ic- 
vent  i\c  manuels  très  Iiiofs  raiiicncs  à  des  lal)lea\i\  synopti- 
ques irsuMiaiil  la  (loclrinc.  se  li(iiii[)eril  ctiaii,i;ciiienl  ;  car  s'ils 
sont  on  étal,  eux.  do  se  sulliio  avec  dos  luttions  si  sèches,  parce 
que  leur  science  déjà  ac(piise  leur  permet  de  remplir  ces  cadres 
très  inj,'rals,  il  n'en  \a  j)as  ainsi  des  élè\(\s  ([ui,  encore  ignorants, 
ne  peuNcnt  cpie  s'eimuycr  devant  des  formules  d'aspect  imremeid 
ali^ébricpies  :  aux  commeiKjants.  il  faut  des  livres  qui,  sans  de- 
venir p(\-^ants.  contiennent  néanmoins  assez  de  substance  pour 
les  alimenter. 

Toutefois,  un  manuel  servirait  de  peu,  s'il  n'était  pris  par  le 
professeur  comme  la  base  de  son  enseignement.  C'est  le  manuel 
qui  fournira  l'objet  de  la  leçon  préparée  par  l'élève  pour  chaque 
classe;  c'est  le  mamiel  (jui  fera  avant  fout  l'-objet  des  expli- 
cations du  professeur;  c'est  le  manuel  qui  sera  le  centre  vers 
lequel  convergeront  les  compléments  personnels  que  donnera 
le  maître,  c'est  le  manuel,  enfin,  expliqué  et  complété,  qui 
servira  de  base  pour  les  examens. 

Cette  question  préalable  du  manuel  étant  écîaircie,  venons- 
en  à  la  méthode  proprement  dite  de  l'enseignement  et  du  tra- 
vail des  élèves.  Elle  dépend  du  savoir-faire  des  maîtres.  La 
plupart  des  maîtres  ayant  tout  le  talent  nécessaire  poiir  bien 
enseigner,  il  leur  suffit  souvent  de  posséder  un  principe  direc- 
teur vraiment  efficace.  Or,  en  pédagogie,  le  principe  directeur 
qui  domine  tout  est  le  suivant  :  Provoquer  l'activité  intellec- 
tuelle des  élèves.  C'est  la  règle  d'or.  A'ous  pouvez  être  éloquent 
et  élégant  dans  votre  parole,  et  vous  serez  néanmoins  mauvais 
maître  si  vous  ne  provoquez  pas  l'activité  de  vos  élèves.  Quand 
même  vous  auriez  la  parole  difficile,  vous  pouvez  être,  au 
contraire,  un  maître  de  premier  ordre,  si  vous  savez  mettre  en 
mouvement  l'activité  de  vos  élèves. 

L'activité  intellectuelle  des  élèves  s'exerce  sous  plusieurs 
formes.  L'élève  est  actif  :  1°  quand  il  lit  et  apprend  do 
mémoire;  2"  il  est  actif  quand  il  écoute;  3"  il  est  actif  quand 
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il  écrit:  4"  il  est  actif  quand  il  parle;  o"  il  est  actif  surtout 
quand  il  compose  et  produit.  Ce  sont  tous  ces  modes  d'acti- 
vité que  le  professeur  doit  lour  à  lour  mettre  en  jeu  dans  ses 
disciples. 

D'abord,  l'élève  est  actif  (jaand  il  lit  et  apprend.  Que  lira-t-il 
avant  tout?  Evidemment  la  leçon  de  la  classe  suivante  dans 
son  manuel.  Il  la  lira  avec  attention,  tâchera  de  s'en  pénétrer, 
essayera  de  la  retenir  pour  en  rendre  compte  en  classe  à  la 
demande  du  maître.  Celte  lecture  impose  une  application  pro- 
fonde; autrement,  demeurant  superficielle,  elle  ne  fixerait  rien 
dans  la  mémoire  et  ne  donnerait  aucune  satisfaction  à  l'esprit. 
Certains  maîtres  croient  bon  d'expliquer  la  leçon  i\  l'avance  : 
pratique  très  périlleuse,  car  la  jjlupart  des  élèves,  tenant  leur 
leçon  comme  préparée,  se  dispenseront  de  la  lire  et  de  l'ap- 
prendre. Pour  les  intelligences  moyennes,  la  lecture  appliquée 
de  la  leçon  suivante  est  un  travail  suffisant  pour  absorber  tout 
le  temps  dont  elles  disposent.  Mais,  s'il  se  rencontre  des  élèves 
mieux  doués,  il  faut  leur  indiquer,  sans  les  éloigner  de  la 
leçon  et  du  manuel,  des  lectures  complémentaires,  en  premier 
lieu  la  lecture  des  Sommes  philosophique  et  théologique  de 
saint  Thomas,  et  de  temps  en  temps  des  ouvrages  où  les  ques- 
tions importantes  sont  traitées  avec  plus  d'étendue.  Si,  durant 
ces  lectures  préparatoires  à  la  classe,  l'élève  adopte  l'habitude 
souveraine  de  travailler  la  plume  à  la  main,  il  aura  certaine- 
ment déployé,  sous  sa  première  forme,  une  grande  activité 
intellectuelle. 

Il  est  actif,  en  second  l\eu,  quand  il  écoule  ;  ]e  ne  dis  pas 
quand  il  est  assis  devant  un  homme  qui  pérore,  mais  quand 
il  prête  une  attention  sérieuse  à  un  homme  qui  parle.  Pour 
nous  rendre  compte  de  l'activité  que  provoque  en  nous  la 
parole  entendue,  souvenons-nous  de  ce  qui  se  passe  lorsque 
nous  sommes  au  sermon  :  dès  que  nous  sommes  attentifs  aux 
paroles  dites,  il  se  produit  en  nous,  soit  sur  le  sujet  traité,  soit 
sur  tout  autre  objet  qui  nous  préoccupe,  un  fourmillement 
d'idées  qui  témoigne  d'une  grande  fermentation  intellectuelle. 
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!)(>  iiiriiic,  (iiiaiid  le  iiKiilir  doiiiK-  des  explications  hicii  pié- 
paivfs,  Irt'S  iictlt's  dans  leurs  eonlouis,  liés  creusées  par  la 
léllexion,  bien  noiiriies  tle  réléreDces  cl  de  citations,  il  rolieiil 
iid'ailliblenienl  l'allenlion  de  ses  «''lèves  et  piovfxpie  clie/.  eiiv 
une  réaclioii  inlellectuelle  de  premier  onire.  Il  en  a  pour 
preuNc  leur  silence,  |)uis  leurs  regards  fixés  sur  lui,  et  encore 
les  (pi(>stions  (lo(d  on  l'accable  pendant  ou  après  la  classe,  et 
eiilin  l'aNidilé  av(X' laipudle  on  prend  des  notes  pour  ne  rien 
laisser  perdre  du  trésor  do  ses  paroles.  Qu'il  se  garde  bien 
d'être  entraîné  par  ce  succès  à  faire  des  conférences,  au  lieu 
d'explicpier  son  cours;  car  par  la  conférence,  il  lasserait  vil(^ 
ses  élèves  en  s'écartant  d'ailleurs  de  son  devoir,  tandis  (pie. 
j)ar  des  explications  cl  des  compléments  de  cours,  il  tiendra 
toujours  sa  classe  en  haleine. 

L'élève  est  actif  aussi,  quand  il  écrit.  On  a  même  dit  qu'écrire 
une  fois  vaut  mieux  que  lire  trois  fois.  Pour  certains  espiits- 
voIap:cs,  l'allenlion  ne  se  fixe  que  par  l'usage  de  la  plume.  Aussi 
est-ce  un  procédé  adopté  pour  certaines  natures  rcvêches,  de 
leur  apprendre  l'art  de  mettre  l'orlliographe  et  de  construire- 
une  phrase  correcte,  en  les  obligeant  de  copier  des  pages  et  des. 
])ages  dans  les  bons  auteurs.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  la  formation 
littéraire,  il  est  certain  que  rien  n'attache  plus  séricusemeiit 
l'esprit  aux  matières  abstraites  de  la  philosophie,  de  la  théo- 
logie et  des  autres  sciences  ecclésiastiques,  que  l'emploi  de 
l'écriture.  En  classe,  les  élèves  prendront  la  bonne  habitude  de 
noter  sur  un  cahier  toutes  les  remarques  du  professeur;  ils 
prendront  intégralement  tous  les  compléments  que  le  maître- 
jugera  bon  d'ajouter  au  manuel  ;  la  classe  finie,  ils  auront  hâte 
de  mettre  à  jour  leur  coinpciuUiun,  comme  nous  disions  autre- 
fois, c'est-à-dire  le  résumé  de  cours  qu'ils  font  à  leur  usage, 
en  combinant  le  texte  du  manuel  avec  les  explications  et  l<s 
cr)mpléments  du  professeur.  Ce  travail  d'après  la  classe  n'est 
jias  obligatoire  dans  tous  les  séminaires,  ni  imposé  pour  toutes 
les  matières  d'enseignement;  mais,  s'il  est  libre,  il  sera  Ifr 
fruit  des  conseils  pressants  du  professeur  et  du  zèle  laborieux. 
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des  élèves.  L'exercice  écrit  a  para  ces  dernières  années  d'une 
leiie  importance,  que  plusieurs  séminaires  ont  établi  des  exa- 
mens écrits  de  quinzaine,  et  même  de  courtes  leçons  écrites 
laites  chaque  semaine  au  début  d'une  classe.  Ces  exercices  sont 
assurément  salutaires;  mais  ayant  pour  principal  objet  la 
reproduction  des  cours,  ils  ressemblent  plutôt  à  des  moyens  de 
contrôle  qu'à  des  instruments  de  formation. 

L'élève  est  actif,  avons-nous  ajouté,  quand  il  parle.  Il  parle 
trop  peu.  C'est  pourquoi  il  lui  en  coûte  de  délier  sa  langue  en 
public.  Si  pourtant  il  y  est  tenu,  le  manque  d'habitude  lui 
«nlève  toute  contenance;  il  hésite,  il  bredouille,  il  va  trop  vite, 
il  perd  le  fil  de  ses  idées.  Cependant  il  est  destiné  à  être 
l'homme  de  la  parole,  puisqu'il  doit  enseigner.  On  ne  saurait 
donc  en  multiplier  trop  pour  lui  les  exercices.  L'exercice  annuel 
du  sermon  compte  à  peine;  car  c'est  une  récitation,  d'ordinaire 
faite  gauchement,  dans  des  conditions  tout  artificielles;  encore 
ne  se  produit-il  que  deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  du  sémi- 
naire. Le  professeur  peut  très  utilement,  surtout  dans  les  Sémi- 
naires peu  nombreux,  exercer  ses  élèves  à  la  parole.  Outre  qu'il 
les  appelle  souvent  pour  la  récitation  des  leçons,  et  qu'il  leur 
impose  par  surcroît  des  examens  de  quinzaine,  il  a  la  grande 
ressource  de  leur  faire  faire  la  leçon  à  tour  de  rôle.  Pourquoi, 
en  effet,  la  leçon  ne  serait-elle  pas  faite  en  classe  par  quelque 
élève  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  je  ne  dis  pas  durant 
l'heure  entière,  mais  durant  une  demi-heure  ou  seulement 
vingt  minutes?  La  classe  n'y  perd  rien,  puisque  la  leçon  est 
expliquée  et  même,  d'ordinaire,  très  bien  expliquée;  car  l'élève, 
pour  être  un  instant  professeur,  aura  eu  à  cœur  de  se  bien 
documenter  et  d'organiser  avec  art  ses  idées.  Si  ses  confrères 
n'y  perdent  pas,  lui,  par  contre,  en  tire  un  grand  profit;  car, 
parla,  il  s'habitue  aux  recherches,  il  se  forme  au  classement 
méthodique  des  pensées,  il  s'exerce  à  la  parole  publique  bien 
préparée  mais  non  récitée,  il  acquiert  de  la  hardiesse,  il  devient 
-assez  maître  de  lui-même  pour  posséder  sa  pensée  et  ne  pas 
•être  décontenancé  par  le  bruit  de  sa  propre  voix.   Cet  usage. 
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ii' crois,  a  peu  cours  chu  1  s  nos  sr  mi  lia  ires,  (l'csl  ^laiid  (ioiiiiiia;i[(î  ; 
taiil  sciait  un  ('M'cIIciil  iuoncii  de  loiiiialiiui  iiilcllcclcllc.  .)(! 
souproniu'  im  pou  les  |)rt»rt'ss('urs(loc{)nsiclércr  leur  panjlo  com- 
me esscnliellc  ;  un  léger  ilclachcnicnt  sur  ce  point  les  lirerail 
il'une  erreur  et  servirait  grandement  la  cause  de  leurs  élèves. 

Enfin,  et  surtout,  l'élève  est  actif  (juand  il  compose.  Pour 
composer,  en  elTet,  il  doit  avoir  pénétré  à  fond  la  matière  ensei- 
gnée, il  doit  se  l'être  assimilée,  de  sorte  que,  sous  le  jet  de  sa 
plume,  elle  ne  soit  pas  une  récilatioii.  mais  la  production  d'une 
pensée  personnelle.  D'ailleurs  tous  les  maîtres  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  là  réside  le  moyen  par  excellence  de  la 
formation  intellectuelle.  Dans  le  passé,  le  devoir  écrit  n'était 
pas  pratique  dans  les  grands  séminaires  dans  le  sens  que  nous 
Aenonsde  dire,  il  n'était  en  usage  que  sous  forme  de  récitation 
et  d'examen,  pour  servir  de  contrôle  au  travail  solitaire  des 
séminaristes.  Mais  on  a  reconnu  qu'il  y  avait  là  une  grande 
lacune  à  combler,  qu'il  était  fâcheux  de  passer  cinq  années  au 
grand  séminaire  sans  composition  proprement  dite,  d'autant 
plus  que,  d'un  côté  les  élèves  y  arrivent  entraînés  à  cette 
méthode  par  le  travail  des  petits  séminaires,  et  que,  d'un  autre 
côté,  l'obligation  de  composer  ressaisira  le  jeune  prêtre  dès  son 
entrée  dans  le  ministère.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques  années, 
l'usage  des  compositions  écrites  s'est  établi  dans  la  plupart  de 
nos  grands  séminaires.  Tous  les  anciens  moyens  de  contrôle, 
exercices  hebdomadaires,  mensuels,  ou  semestriels,  soit  écrits, 
soit  oraux,  ont  été  conservés  ;  on  y  a  ajoute  la  dissertation  ou 
travail  personnel  de  l'élève  sur  un  sujet  proposé.  Ce  devoir 
écrit  peut  être  fait  soit  en  latin,  soit  en  français,  suivant  le  gré 
de  l'élève  ou,  s'il  y  a  lieu,  suivant  l'exigence  du  professeur;  il 
y  aura  grand  avantage  à  faire  manier  les  deux  langues  avec 
aisance  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  valeur  de  la  composition,  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  langue,  l'élève  révél«ra  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts. 

Cette  institution  des  compositions  écrites  s'est  heurtée 
à   quelques   difficultés.    Oa   a   objecté    d'abord    le   défaut    de 
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lomps;  mais,  si  on  n'en  doniif  qu'une  par  mois,  soil  neuf  dans 
le  cours  de  l'année,  et  si,  le  dimanche,  les  élèves  ont  leur  temps 
libre,  l'expérience  a  montré  que  le  nouvel  usage  n'est  pas  une 
grosse  surcharge.  Une  autre  difficullé  réside  dans  le  choix  des 
sujets  ;  chaque  professeur  qui  donne  un  devoir  doit  le  tirer  de 
son  enseignement  et  cependant  ne  pas  faire  reproduire  son 
enseignement;  mais  il  suffît  d'un  peu  d'habilude  pour  poser 
des  questions  qui  exigent  un  travail  personnel  des  élèves  sur 
les  matières  enseignées.  La  correction  des  copies,  sans  laquelle 
la  composition  écrite  est  à  peu  près  inutile,  a  soulevé  une  autre 
difficulté;  mais,  si  les  professeurs  donnent  le  devoir  écrit  à 
lour  de  rùle,  ils  n'auront  en  moyenne  qu'une  série  de  copies  à 
corriger  chaque  semestre;  et  d'ailleurs,  lorsqu'ils  auront  con- 
tracté l'habitude  de  faire  ces  corrections,  ils  les  aimeront  au 
lieu  de  les  avoir  à  charge.  En  remettant  à  chaque  élève  sa  copie 
corrigée,  le  maître  a  l'occasion  d'entrer  en  relation  avec  lui  et 
de  lui  donner  sur  sa  formation  les  avis  les  plus  utiles. 

Tel  est  l'ensemble  des  moyens  par  lesquels  le  professeur 
éveillera  l'esprit  de  ses  jeunes  gens,  leur  ouvrira  le  trésor  des 
sciences  sacrées  et  leur  communiquera  le  zèle  de  l'étude.  Le 
double  résultat  qu'un  professeur  de  grand  séminaire  doit  pour- 
suivre toujours,  c'est  1"  de  retenir  à  tout  prix  ses  élèves  dans  le 
cercle  des  études  du  séminaire,  afin  qu'ils  acquièrent  le  goût 
des  sciences  de  leur  état  et  qu'ils  y  prennent  une  compétence 
proportionnée  à  leurs  talents  ;  2"  de  faire  contracter  de 
telles  habitudes  de  travail  intellectuel  que,  dès  leur  sortie  du  sé- 
minaire, les  jeunes  prêtres  sentent  le  besoin  de  poursuivre  leurs 
études. 

11 
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Je  ne  m'adresse  pas  ici  aux  prêtres  du  ministère,  mais  aux 
directeurs  de  séminaire.  Devant  eux  je  pose  ainsi  le  problème 
difficile  de  la  persévérance  dans  le  travail.  Que  faites-vous,  que 
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faut-il  raiiv.  au  sruiliiaiic,  pour  que  les  jouncs  {^'cns  prali(|uoul 
l"clu(lo  (piaïKl  ils  (Ml  scroul  soilis  !  J'imagine  que  vous  leur 
iMrul(|ii(v.  dalioni  de  fermes  convictions  sur  la  nccessiUî  du 
Iravail. 

Le  Iravail  inlellectuel,  en  elVef,  esl  un  préservalif  de  premier 
ordre  ;  il  préserve  de  rirré;j:ularité  dans  les  occupations,  il  pré- 
serve de  la  négligence  et  de  la  tiédeur  dans  la  piété,  il  préserve 
des  relations  comproniettaiil(>s  et  dangereuses,  il  préserve  des 
tentations  inliines  (>t  des  défaillances  (jui  en  sciaient  la  suite. 
Qui  v(>ut  persévérer  dans  la  sainteté  de  vie  doit  donc  pratiquer 
l'étude. 

D'autre  part,  le  prêtre  cultivé,  instruit,  est  une  grande  force 
dans  l'Eglise  :  son  nom  y  fait  autorité  tant  i)our  lesfidèles  que 
pour  les  mécréants,  son  prestige  attire  à  la  religion  le  respect 
même  des  indifférents,  sa  parole  a  une  portée  persviasive  qui 
saisit  les  âmes,  ses  réponses  aux  dilTicultés  d'ordre  religieux 
inspirent  une  confiance  aveugle.  Mais  le  prêtre  instruit  n'est 
pas  celui  ([ui  a  fermé  ses  livres  au  sortir  du  séminaire  ;  eût-il 
même  fréquenté  avec  succès  les  Universités,  il  est  resté  figé  au 
point  où  il  a  fini  d'étudier.  La  lecture  quotidienne  des  jour- 
naux ne  le  tiii'  point  de  celte  situation  arriérée  de  son  esprit  et 
de  son  savoir.  Jx  prêtre  instruit  est  celui  qui  a  étudié  toute  sa 
vie,  qui  s'est  tenu  ouvert  à  toutes  les  questions,  qui  a  grossi  en 
vieillissant  le  bagage  de  savoir  pris  au  séminaire.  La  force  so- 
ciale du  cleigé  serait  centuj)lée,  si  la  culture  intellectuelle 
était  en  honneur  jusque  dans  les  plus  humbles  presbytères  de 
campagne. 

Et  elle  pourrait  l'être  en  dépit  des  objections  qu'on  entend 
parfois  se  produire.  Car  s'il  est  vrai  qu'on  y  mancpie  du 
secours  que  la  règle  procure  aux  séminaristi^s,  le  prêtre  peut, 
avec  une  volonté  déterminée,  y  suppléer  par  un  règlement  par- 
ticulier dont  il  priera  son  directeur  de  conscience  de  surveiller 
l'accomplissement.  L'entraînement  fait  défaut,  sans  doute, 
puisque  le  prêtre  séculier  n'est  pas  en  contact  quotidien  avec 
•des  âmes  qu'anime  le  zèle  de  l'étude  ;  mais  cette  difTicullé  ne 
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dure  qu'un  temps,  puisque  l'appétit  de  l'étude  se  développr 
spontanément  dans  tous  ceux  qui  s'y  adonnent  au  début  par 
effort.  Enfin  dira-t-on  que  ce  serait  peine  pei-due  de  tant  tra- 
vailler et  que  l'étude  d'un  prêtre  perdu  dans  un  fond  de  campa- 
gne n'est  d'aucune  utilité?  C'est  une  objection  qu'il  ne  faut 
jamais  tolérer,  car  l'étude  est  toujours  utile  :  elle  est  utile  à 
celui  qui  la  pratique,  parce  qu'elle  le  rend  meilleur  à  bien  des 
égards,  et  que  ce  n'est  jamais  perdre  son  temps  que  de  mon- 
ter vers  plus  de  valeur  et  de  perfection  ;  elle  est  utile  au  peuple 
que  le  prêtre  évangélise,  parce  que  bon  gré,  malgré,  la  pa- 
role de  l'homme  qui  se  cultive  est  toujours  plus  pénétrante  et 
plus  conquérante  que  la  parole  de  celui  qui  moisit  dans  la  bana- 
lité ;  elle  est  utile  à  l'Église,  d'abord  parce  que  toute  culture 
dans  le  prêtre  l'honore,  et  ensuite  parce  que  la  vie  studieuse  ne 
manque  jamais  de  produire  ici  ou  là  quelque  Gorini  qui  la  dé- 
fend triomphalement. 

Au  reste,  les  séminaristes  sont  animés  de  sentiments  si  géné- 
reux qu'ils  se  laissent  aisément  convaincre.  Aussi  s'agit-il  prin- 
cipalement, de  la  part  des  maîtres,  d'enseigner  aux  élèves  l'art 
de  travailler  quand  ils  seront  seuls.  Or  cet  art  consiste  princi- 
palement en  trois  points  :  savoir  trouver  du  temps,  savoir 
trouver  des  sujets  d'études,  savoir  trouver  et  exploiter  des- 
livres. 


L'art  de  trouver  du  temps  n'est  pas  le  plus  difficile  ;  il  n'y 
faut  qu'un  peu  d'habileté  et  de  bonne  volonté.  Parmi  les 
prêtres  engagés  dans  le  ministère,  les  uns  sont  très  occupés^ 
les  autres  le  sont  trop  peu. 

Lesprêtres  très  occupés  sont  ceux  qui  exercent  leur  zèle  dans  les: 
paroisses  importantes  ;  ils  ont  des  œuvres  multiples  à  diriger, 
des  visites  à  recevoir,  des  visites  à  faire  aux  malades  et  aux  pau- 
vres, des  relations  de  politesse  à  entretenir   avec   certaines  fa^i 
milles  divouées  aux  œuvres,  des  confessions  plus   nombreuses.  | 
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qui  roli(Min(Mil  à  r/gliso  le  lualiii  cl  le  soir...  <Jiicl(iij(' cliarg('-(|ii(' 
soit  co  pro^Maiiiine  dos  priHics  (X^riipés,  il  leur  rosfe  oiicorc  de 
bomit's  lieuios  pour  réliidc  Mais  il  faut  (pril>lii'iil  leur  volon- 
té par  un  règlement  lidèlenienl  obsei\é.  J'estiuie  que,  dans  ce 
rèfi:lemcnl.  ils  peuvent  plae(>r  un  minimum  de  deux  heures 
d'étude  par  jour.  Je  ne  demaudeiais  i)as  (pi'ils  s"en  imposent 
davantage  par  devoir  ;  mais  je  suis  sûr  que,  si  ce  devoir  est  ac- 
comi)li.  il  inspirera  le  désir  de  consacrer  au  travail  un  temps 
plus  long.  Naturellement,  il  ne  s'agit  que  de  cinq  jours  par 
semaine.  le  j)rêtre  ayant  besoin  de  son  dimanche  et  d'un  congé 
sur  la  semaine.  Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  heures  par 
jour  se  présentent  d'elles-mêmes  pour  l'étude,  si  on  a  un 
sujet  de  travail  qui  attire  ;  lesheures  ne  fuient  que  devant  celui 
qui  n'a  aucun  chantier  ouvert.  Il  est  d'expérience  que  ce  ne 
sont  pas  les  prêtres  les  moins  chargés  de  ministère  qui  étudient  ; 
c'est  au  contraire  parmi  eux  que  se  rencontre  l'élite  studieuse 
du  clergé. 

Il  semblerait  que  les  prêtres  moins  occupés  dussent  trouver 
plus  aisément  du  temps  pour  l'étude.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
que  les  loisirs  leur  manquent  ;  mais  l'habitude  d'un  certain 
désœuvrement  les  rend  parfois  plus  inaptes  à  l'application  du 
travail  intellectuel.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  moins  besoin 
que  les  autres  d'un  règlement  de  vie  qui  les  tienne  en  haleine 
et  les  ramène  chaque  jour  à  leurs  heures  d'étude.  Une  fois  en- 
gagés dans  le  travail,  ils  ont  promptement  assez  de  zèle  pour 
multiplier  les  heures  d'application.  L'important,  pour  eux, 
est  de  ne  céder  ni  à  une  somnolence  paresseuse,  ni  au  goût 
immodéré   des     travaux    manuels. 


Ce  cyii  fait  le  plus  souvent  échec  au  travail  intellectuel  des 
prêtres,  c'est  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  trouver  un  sujet 
d'étude.  Tant  au  grand  séminaire  qu'au  petit,  ils  n'ont  jamais 
travaillé  que  sur  des  sujets  déterminés  par  leurs  maîtres.    Ils 
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ont  eu  toujours  un  programme  à  remplir,  ils  n'ont  jamais  eu  à 
s'en  tracenm.  Les  plus  laborieux  parmi  eux  n'ont  été  que  des  fi- 
dèles écoliers;  voilà  que,  brusquement,  ils  ont  à  faire  œuvre  per- 
sonnelle et  à  se  choisir  un  plan  d'étude  dans  l'immense  champ 
qu'ils  ont  jusqu'ici  rapidement  parcouru.  La  plupart  recu- 
leutdevantcette  tâche,  non  point  à  cause  de  l'eflort  qu'elle  exige, 
mais  parce  qu'ils  ne  savent  comment  s'orienter  parmi  tant 
d'objets  qui  les  sollicitent  à  la  fois.  C'est  pourquoi,  les  maî- 
tres du  grand  séminaire  leur  doivent  un  dernier  service  avant 
de  les  congédier,  celui  de  sonder  leurs  préférences  intellec- 
tuelles et  de  leur  désigner  l'olijet  sur  lequel  ils  travailleront 
avec  le  plus  de  goût  et  le  plus  de  fruit.  Le  supérieur,  en  lec-  M 
turc  spirituelle,  attirera  leur  attention  sur  ce  point,  et  leur 
dira  de  ne  point  partir  qu'ils  n'aient  découvert  un  sujet  fécond 
pour  leurs  études  ultérieures  ;  ainsi  avertis,  ils  iront  consulter 
les  maîtres  qui  les  connaissent,  et  parmi  les  conseils  reçus, 
ils  verront  quelle  direction  s'accorde  le  mieux  avec  leurs  apti- 
tudes et  leurs  désirs. 

A  moins  d'exception,  les  convenances  exigent  que  des  prê- 
tres choisissent  pour  objet  d'études  des  sujets  ecclésiastiques. 
On  n'attend  d'un  prêtre  de  paroisse  ni  qu'il  donne  des  con- 
seils de  Droit  ou  de  Médecine,  ni  qu'il  soit  passé  maître  en 
fait  de  connaissances  industrielles  ou  agricoles,  mais  qu'il 
sache  sa  religion  et  qu'il  l'explique  à  tous  ceux  qui  cherchent 
en  ce  point  capital  plus  de  lumière.  C'est  une  manie  regret- 
table que  de  vouloir  tout  connaître.  Chaque  métier  pos- 
sède son  genre  de  science,  et,  quand  on  veut  s'en  faire  ins- 
truire, on  s'adresse  aux  gens  du  métier  :  à  un  ingénieur  pour 
un  pont,  à  un  notaire  pour  les  affiiires,  à  un  médecin  pour  les 
maladies.  Désormais,  tous  les  services  d'informations  sont 
assurés  par  des  compétences  indiscutables.  Cependant  on  s'est 
plaint  parfois  que  le  service  de  la  science  religieuse  n'était  suf- 
fisamment assuré  ni  par  la  prédication  en  chaire  ni  par  les 
explications  privées.  D'où  viendrait  cette  lacune,  sinon  de  ce 
que  les  prêtres  ne  sont  pas,  en   général,    assez   soucieux   d'ai>- 
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jucikIic  à  fond  la  sriiMirc  de  ItMir  rial.  Kl,  chose  sinfîulièrc,  il 
i'>l  prcscpic  pins  aisé  de  Innivcr  des  prrlrrs  spécialistes  on 
niallirMialiipics.  en  Ixtlanicpic,  en  ^éoio^ic,  en  liisloiic  piol'aiio, 
(juc  d'en  lroiivci'(pii  soient  vraiment  maîtres  dans  les  sciences 
relij,'iouses.  C'est  ponnpioi  on  a  dit,  avec  Immour  sans  doute, 
mais  pas  sans  vérité,  (pie  le  service  de  la  science  religieuse 
n'était  j)as  assuré  dans  la  société  présente,  (^.ette  réflexion 
a  du  moins  l'avantage  d'attirer  notre  attention  sur  la  nécessité 
de  diriger  avant  tout  les  jeunes  prêtres  vers  l'étude  approfon- 
di(>  des  sciences  ecclésiastiipies.  L'objet,  du  reste,  n'est  pas 
seulement  très  vaste,  el  oITranl  de  la  place  à  tous  les  prêtres 
laborieux  ;  il  est  aussi  l'objet  intéressant  par  excellence,  puis- 
(juil  traite  de  toutes  les  (juestions  qui  mettent  le  plus  en  éveil 
la  curiosité  de  resj)ril  humain. 

En  premier  lieu,  j)ar  sa  dignité  même,  se  présente  l'Fxriture 
sainte.  L'habitude  a  été  prise  au  séminaire  d'en  lire  tous  les 
jours  quelques  chapitres  ;  elle  est  donc  déjà  comme  et  aimée. 
A  combien  de  points  de  vue  ne  peut-elle  pas  être  étudiée  ?  Elle 
est  oi)jet  de  science  pour  les  critiques  et  les.  exégèles  ;  elle  ne 
sera  jamais  trop  exploitée  par  les  prédicateiirs  ;  elle  est  le  plus 
inépuisable  et  le  plus  substantiel  aliment  de  la  piété.  Suivant 
le  point  de  vue  qu'on  poursuit,  on  se  procure  les  livres  adaptés 
et  l'on  prend  les  notes  qui  conviennent.  Tant  dans  la  lecture 
(jue  dans  la  documentation,  la  variété  s'offre  à  celui  qui  veut 
étudier.  S'il  est  fixé  dès  le  séminaire  sur  le  programme  qu'il 
souhaite  de  remplir,  il  ne  manquera  pas  de  dresser  la  biblio- 
graphie correspondante. 

Un  sujet  plus  vaste  encore  est  la  théologie.  Elle  a  été  par- 
courue d'un  pas  si  rapide  durant  le  séminaire,  que  le  premier 
soin  de  tout  jeune  prêtre  devrait  être  de  la  revoir  à  tête  repo- 
sée dès  son  entrée  dans  le  ministère.  La  revoir  dans  son  ma- 
nuel serait  déjà  une  œuvre  profitable  ;  mais  la  revoir  dans  un 
cours  plus  étendu  serait  un  avantage  plus  grand  encore.  Celte 
révision  une  fois  bien  faite,  il  y  aurait  lieu  pour  le  prêtre  de 
s'attacher  soit  à  un   objet  spécial,  comme  l'Apologétique   ou 
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l'Église,  soit  à  un  point  de  vue  spécial,  comme  la  mise  en  œu- 
vre de  la  théologie  par  la  prédication.  C'est  même  pour  donner 
des  exemples  de  cette  utilisation,  que  certains  professeurs  de 
théologie  ont  pris  l'hahitudcde  clore  chaque  grande  thèse  par 
l'indication  de  quelque  plan  de  sermon.  Les  études  privées  de 
théologie  peuvent  revêtir  plusieurs  formes  :  les  recherches  de 
théologie  positive,  si  on  en  a  le  goût,  peuvent  être  faites 
alors  sans  péril. 

Les  Pères  sont,  pour  le  travail,  une  mine  très  féconde.  Les  res- 
sources qu'ils  offrent  aux  chercheurs  sont  si  variées  qu'on  peut 
les  étudier  des  points  de  vue  les  plus  divers.  Vous  pouvez  ks 
fouiller  pour  nourrir  la  piété  ;  ils  sont  d'une  richesse  incompa- 
rable. Vous  pouvez  vivre  avec  eux  pour  vous  former  à  la  prédi- 
cation ;  vous  y  trouvez  des  trésors  d'exemples  oratoires  et  de 
doctrines  chrétiennes.  Vous  pouvez  les  interroger  en  théologie, 
ils  sont  les  témoins  fidèles  de  la  Tradition  et  les  interprètes  au- 
torisés des  divines  Ecritures.  C'est  pourquoi  une  patrologie,  du 
moins  partielle,  a  si  bien  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tout 
prêtre  studieux. 

L'Histoire,  à  son  tour,  est  un  champ  immense  à  explorer.  Los 
travailleurs  peuvent  y  prendre  place  sans  se  gêner.  Au  sémi- 
naire, on  en  voit  en  raccourci  les  points  culminants,  mais  tous 
ces  sommets  sont  entourés  de  terres  à  défricher.  Soit  en  histoire 
générale,  soit  en  histoires  locales,  tous  ceux  qui  ont  le  goût  du 
document  et  qui  se  plaisent  à  dépouiller  des  archives,  peuvent 
Y  faire  œuvre  utile.  L'Église  ne  craint  pas  qu'on  scrute  minu- 
tieusement son  passé,  dût-on  y  découvrir  souvent  des  fautes 
dans  ses  ministres  ;  elle  se  complaît  dans  la  vérité,  parce  qu'elle 
a  pleine  confiance  qu'elle  ne  peut  que  gagner  à  être  connue  dans 
la  lumière  de  la  pleine  vérité  historique. 

Il  serait  superflu  de  parcourir  ainsi  toutes  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Toutes  sont  susceptibles  de  fournir  des  sujets  d'étude, 
même  celles  qui  paraîtraient  d'abord  les  plus  ingrates.  Dora 
Guéranger  n'a-t-il  pas  excellé  dans  la  liturgie  ?  Or  loin  d'épuiser 
le  sujet,  il  a  suscité  une  pléiade  de  travailleurs  qui  marchent  sur 
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s(^s  pas  ot  ajoulciil  à  ses  (k'couvorlcs?  Doni  Pothicr  n'a-l-il  pas 
lit'  un  mailio  de  pivniieionlio  dans  la  science  du  chaiild'é^dise  ? 
V  sou  liiur.  il  ai''\('illr  Ic^^dùl  de  ces  sortes  d'rludes  el  auloui' de 
lui  se  ^noup(>ul  un  1res  ■;rand  ru)Uil)ie  d'érudilsel  de  pralicieus. 

Ku  d(Minanl  nos  prélëiences  aux  sciences  ecclésiastiques,  nous 
a\ons  voulu  niai(|uei'  cpie  c'est  le  pro[)re  des  i)rètrcs  de  les  cul- 
tiver el  qu'il  serait  très  nialséantdelcsnégliger  par  dédain  ;  mais 
notre  pensée  n'a  pas  été  de  fermer  complètement  aux  prêtres  le 
cliamp  des  sciences  dites  profanes.  Au  contraire,  il  est  avanta- 
i:eux  à  l'IOglise  (pTon  trouve  des  ecclésiastiques  honorablement 
celés  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Le  prestige  du 
clergé  y  gagne  ;  la  distance  entre  le  monde  sacerdotal  et  le  monde 
laïque  s'elface,  grâce  aux  contacts  ciu'élablissent  les  recherches 
communes  :  les  prêtres  qui  tiennent  à  la  fois  du  monde  de  la 
théologie  par  leur  état  et  du  monde  des  sciences  profanes  par 
leurs  éludes  peuvent  rendre  le  double  service  de  fournir  à  la 
théologie  des  documents  apologétiques  précieux,  et  de  pénétrer 
d'esprit  chrétien  les  sciences  d'ordre  purement  naturel  trop  ex- 
posées à  s'égarer.  C'est  pourquoi  il  y  a  lieu  d'encourager  les  jeu- 
nes gens  qui  annoncent  une  vocation  scientifique  riche  de  pro- 
messes. 

Tout  d'abord,  les  professeurs  de  petits  séminaires  et  de  collè- 
ges ont  leur  champ  d'étude  tout  délimité.  Car  le  devoir  d'excel- 
ler dans  leur  enseignement  leur  impose  l'obligation  d'étudier 
spécialement  la  partie  qu'ils  professent  ;  ils  seraient  de  mauvais 
maîtres,  si,  chargés  de  cultiver  dans  leurs  élèves  une  branche  du 
savoir,  ils  s'adonnaient  pour  leur  propre  compte  à  un  objet  diffé- 
rent. C'est  ainsi  que  le  professeur  d'histoire  se  fera  spécialiste  en 
lùstoire,  le  professeur  d'humanités  se  fera  spécialiste  dans  les  lit- 
tératures classiques,  etc. 

En  dehors  de  ces  cas  clairement  indiqués,  il  y  a  des  prêtres 
<iui  présentent  de  remarquables  dispositions  pour  telle  ou  telle 
«cience  :  l'un  sera  archiviste,  un  autre  archéologue,  un  autre  na- 
turaliste, un  autre  mathématicien,  un  autre  sociologue...  Les  in- 
•clinations  de  ce  genre  sont  à  respecter  ;  en  les  suivant,  les  ecclé- 
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siastiques  où  elles  se  rencontrent  n'en  sont  pas  moins  des  prê- 
tres très  réguliers  et  paifois  même  très  zélés  dans  l'apostolat. 

Un  direcleui'  de  séminaire  n'aura  donc  que  l'embarras  du 
choix,  lorsqu'il  s'agira  de  conseiller  un  jeune  prêtre  sur  un  ob- 
jet d'étude.  Ce  choix,  cependant,  ne  doit  pas  être  précipité  ni 
fait  au  hasard  ;  il  dépendra  des  dispositions  intellectuelles  qu'un 
sérieux  examen  aura  révélé  dans  le  jeune  homme  qui  consulte. 


Le  sujet  d'étude  une  fois  fixé,  des  instruments  de  travail  sont 
nécessaires.  Ces  instruments  sont  les  revues'  et  les  livres  où  sont 
traitées  les  questions  relatiAes  à  l'objet  choisi.  Rarement  un  sé- 
minariste apprendra  de  lui-même  à  trouver  ces  moyens  de  re- 
cherches. La  leçon  doit  lui  en  être  donnée  avant  qu'il  parte  du 
séminaire.  Les  professeurs  ont  deux  manières  de  donner  cette 
nécessaire  leçon  :  leur  exemple  d'abord,  et  ensuite  leurs  conseils 
directeurs. 

Les  jeunes  gens  qui  sont  à  l'école  de  maîtres  bibliophiles  ap- 
prennent spontanément  l'art  de  se  procurer  et  d'exploiter  les  li- 
vres. Que  font,  en  effet,  les  maîtres  vraiment  sérieux  dans  leur 
enseignement?  S'abstenant  de  pérorer,  ils  avancent  pas  à  pas 
dans  leurs  thèses  et  leurs  preuves,  et,  à  mesure  qu'ils  font  un 
pas,  ils  citent  l'autorité  sur  laquelle  ils  établissent  leur  doctrine  : 
non  pas  qu'ils  s'interdisent  d'avoir  leur  pensée  personnelle  ; 
mais,  comme  cependant  ils  ne  créent  pas  tout  dans  leur  ensei- 
gnement, ils  nomment  les  auteurs  auxquels  ils  empruntent  leurs 
pensées.  Cette  fidélité  est  déjà  un  commencement  de  formation 
à  la  probité  intellectuelle  pour  les  élèves.  Dans  la  multitude  des 
auteurs  qui  ont  traité  une  question,  les  maîtres  ne  s'attachent 
qu'à  ceux  dont  l'œuvre  fait  vraiment  autorité  :  ils  négligent  la 
médiocrité,  ils  n'ont  de  culle  que  pour  la  valeur.  Par  là  ilsdon- 

i  II  n'est  pas  question  ici  do  faire  lire  des  revues  au  séminaire,  ce  qui  se- 
rait enfreindre  une  défense  de  \si  Consii^torialt;  ;  il  s'aprit  seulement  des  sources 
à  consulter  pour  les  éludes  à  faire  après  !e  séminaire  achevé. 
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lient  à  louis  rirves  rcvcMiipli'  (lt>  la  srloilioii  à  prali(|ii('i-  paiiui 
'es  ouvra^'os  (jiii  sollicilciil  Iciif  allnilioii.  Kiiliri  les  inaîlics  doii- 
iKMil  leurs  rt'iVicnees  a\<'c'  cxacliliKlt'.  Ils  ne  se  conleiileiil  i)as 
(le  l)il)li()j,'ra|)lii('s  d'aiilaiil  plus  imililes  (pTclles  sont  conenes  en 
termes  plus  f,MMu''iau\.  \in>ice  n'est  pas  faire  une  biblio<^Mapliie 
sérieuse  que  d'écrire  à  la  lin  dune  question  :  \'oir  saint 'J'hninas, 
Sunniw  tlu'ologùjiie,  Kleulgen,  Philosophie  scolaslitjiie,  M<,'r 
d'IIulsl,  (]onfcrciu:e&  de  .\olre-l)ame,  etc.,  etc.  Au  lieu  de  ces 
renvois  inutilisables,  les  bons  professeurs  indicjuenl  l'auteur, 
le  titre  exact  de  rouvra:^e,  le  loiue,  lechapitre,  la  page  avec  le  nu- 
méro de  l'édition.  Munisde  renseignements  si  précis,  les  élèves 
peuvent  aller  tout  droit  à  la  citation  pour  la  vérifier  dans  son 
texte  et  son  contexte;  de  plus,  ils  contractent,  par  le  fait  qu'ils 
ont  sous  les  yeux  cet  exemple,  la  bonne  habitude  de  ne  donner 
que  des  références  4 rès  nettes. 

Cependant,  à  ces  exemples,  les  maîtres  joindront  les  conseils 
prati(pies.  Nous  avons  un  svijct  d'étude;  pour  le  fouiller,  des 
livres  et  des  revues  sont  indisj)ensables;  comment  les  connaître 
et  comment  nous  les  procurer!* 

11  lie  faut  pas  compter  sur  les  professeurs  du  séminaire  pour 
avoir  la  bibliographie  détaillée  du  sujet  choisi  :  ils  ne  peuvent 
pas  faire  face  à  tout.  Du  moins  ils  indiqueront  la  revue,  s'il  y 
en  a  une,  qui  se  rapporte  à  cet  objet  et  quelques  ouvrages 
importants  qui  le  traitent.  11  n'im  faut  pas  davantage  à  la  saga- 
cité d'un  jeune  prètie  pour  qu'il  constitue  lui-même  la  biblio- 
graphie de  son  sujet.  D'abonl  il  surveillera  soigneusement  tous 
les  livres  annoncés,  surtout  dans  sa  revue  spéciale,  pour  saisir 
ceux  qui  le  regardent.  Ensuite,  les  livres  s'appellent  les  uns  les 
autres;  les  références  d'un  seul  volume  découvrent  parfois  toute 
la  bibliographie  d'un  sujet.  ;Mais.  parmi  tant  de  livres  annoncés 
ou  cités,  il  n'y  en  a  qu'un  polit  nombre  qui  méritent  d'être 
retenus.  Pour  discerner  ceux  qui  ont  de  la  valeur,  on  examine 
d'abord  le  nom  de  l'auteur,  si  c'est  un  homme  de  marque, 
vraiment  compétent  dans  son  sujet,  on  examine  ensuite  la 
librairie  où  le  volume  est  édité,  car  il  y  a  des  maisons  dont  le 
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nom  seul  est  une  garantie.  Et  si,  par  là,  on  ne  réussit  pas  à 
s'éclairer,  on  consulte,  et  surtout  on  attend  avant  de  faire  un 
achat  dispendieux.  Il  n'y  a  pas,  du  reste,  à  s'inquiéter;  à  mesure 
qu'on  avance  dans  un  sujet,  la  bibliographie  se  présente  d'elle- 
même;  on  connaît  "site  les  livres,  et  les  meilleurs.  La  difficulté 
qui  reste  est  celle  de  se  les  procurer. 

Il  y  a  trois  moyens  de  se  procurer  un  livre  :  le  premier  est 
de  l'avoir  sur  fiche;  le  second  est  de  l'emprunter;  le  troisième 
est  de  l'acheter. 

C'est  déjà  posséder  un  livre  que  d'en  posséder  la  fiche  bien 
dressée.  Quand  vous  achetez  un  livre  et  que  vous  le  placez  dans 
votre  bii)]ioîlièque  pour  l'y  prendre  le  jour  où  vous  en  aurez 
besoin,  vous  dites  bien  que  vous  possédez  ce  livre;  et  cepen- 
dant il  ne  sert  pas  encore,  il  attend.  Qu'il  attende  sur  un  rayon 
cîe  Aotre  bibliothèque  ou  qu'il  attende  sur  LTfiche  où  vous  l'avez 
inscrit,  c'est  tout  un  ;  la  seule  difîérence  est  que  vous,  par  la 
iiche,  n'avez  pas  fait  de  dépense  d'argent,  puisqu'elle  ne  vous  a 
rien  coûté  :  vous  ferez  l'achat,  sitôt  que  vous  aurez  un  réel 
besoin  du  livre. 

Ayez  donc  des  fiches  bien  faites  et  bien  classées.  Sur  chaque 
fiche,  écrivez  le  nom  de  l'auteur,  le  titre  exact  et  complet  du 
livre,  l'année  et  le  lieu  de  l'impression,  le  nom  de  l'éditeur  et 
U)  prix  de  l'ouvrage.  Que  chaque  indication  soit  sur  carton  ou 
fiche  à  part;  que  tous  ces  cartons  soient  de  même  dimension  ; 
})uis  classez-les  par  ordre  alphabétique  de  façon  à  retrouver 
facilement  un  ouvrage  désiré.  Votre  richesse  en  fiches  fait  déjà 
la  richesse  de  votre  bibliothèque.  Gardez-vous  cependant  de 
vous  encombrer  ;  ne  notez  que  les  ouvrages  de  valeur  parmi 
ceux  qui  reviennent  à  votre  sujet. 

Lorsqu'un  livre  ou  une  revue  vous  est  nécessaire,  vous  pou- 
vez procéder  par  emprunt.  Peu  de  gens,  aujourd'hui,  aiment  à 
prêter  des  livres,  surtout  des  livres  de  valeur  ;  ils  se  défient  de 
i'empi'unteur  qui,  généralement,  ne  rend  pas.  Mais  les  gens 
d'étude  sont  plus  fidèles  à  rendre,  et  vous  pouvez,  d'ailleurs, 
vous  faire  la  réputation  d'être  un  emprunteur  qui  rend;  vous 
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]Mn\nc/.  alors  fac-ilcmi'iil  Iromci-  des  pix-toiirs.  Vos  confrères, 
l("S  laï((U('s  lui'iiu's,  ((ui  loiil  des  rliKlcs  analo^'uos  aux  vôtres, 
\ous  piètoroiil  dos  livres;  mais  nous  Irouverez  plus  aisémeiil 
ciu-ore  à  eiiipiuiiler  dans  de  grandes  hihliolhi'Mpies  prixôcs  IVin- 
tU'es  a<l  hoc,  et  luèine  dans  les  bihliollièipies  pnijli(pies  des 
\  illes  de  proNince.  Seulement,  on  n'emprunte  (pie  les  livres 
diin  usage  passag(>r:  1rs  li\  res  dnnl  \<»iis  aurez  à  faire  un  usage 
eonslant  doi\ent  être  aciuiés. 

II  faut  bien  en  arrixer  là;  quelque  économe  avisé  qu'on  soit, 
on  ne  peut  travailler  sans  dépenser.  Impossible  de  se  priver  de 
la  revue  ou  des  revues  (jui  traitent  spécialement  le  sujet  qu'on 
éludic  ;  première  dépense.  Impossible  de  se  passer  des  ouvrages 
de  fond  concernant  le  même  oljjel,  tant  de  ceux  qui  contiennent 
la  première  documentalion.  q\ie  de  ceux  qui  paraissent  au  jour 
le  jour;  seconde  dépense.  11  est  vrai  que  ces  dépenses  peuvent 
èlre  réduites  à  l'essenlicl  ;  encore  est-il  qu'elles  sont  inévitables. 
Mais  un  prêtre  qui  a  sérieusement  au  cœur  l'amour  du  travail 
ne  craint  pas  d'inscrire  à  son  budget  le  pain  de  son  esprit 
comme  il  y  inscrit  le  pain  de  son  corps.  Gorini  était  curé  d'une 
toute  petite  paroisse  et  n'avait  que  de  maigres  ressources,  et 
•cependant  on  a  vu  passer  par  ses  mains  les  plus  riches  docu- 
ments de  l'histoire  de  l'Eglise;  c'était  un  chercheur  liabile.  Le 
besoin  de  savoir  rend  de  même  fort  ingénieux  tous  les  prêtres 
<[m  travaillent. 

Bien  entendu,  je  n'ai  point  la  pensée  de  demander  des  tra- 
vaux savants  à  tous  les  ecclésiastiques.  Mon  but  a  été  de  les 
aider  à  persévérer  tous  dans  l'étude  après  leur  séminaire. 
Quelques-uns  seront  des  mineurs  habiles  et  infatigables,  et, 
leur  veine  une  fois  trouvée,  l'exploiteront  si  bien,  qu'ils  se 
feront  un  nom  dans  la  science.  Les  autres,  et  ce  sera  ïe  plus 
grand  nombre,  feront  du  moins  des  études  utiles,  qui  tourne- 
ront, non  seulement  à  leur  honneur,  mais  aussi  à  la  gloire  et 
-au  progrès  de  l'Église. 


s  II 
Le  latin  dans  les  séminaires  i 


L'AIlia/ice  des  Gramls  Séminaires  venait  à  peine  d'être  créée, 
que  déjà  son  Bureau  était  sollicité  de  mettre  la  question  du 
latin  à  l'ordre  du  jour  de  ses  Congrès.  J'ai  reçu  à  ce  sujet,  notam- 
ment d'un  vieux  Directeur  de  séminaire,  de  nombreuses 
lettres  qui  se  résument  toutes  en  ce  pressant  appel  :  «  Obtenez, 
que  tous  nos  confrères  se  concertent  pour  faire  revivre  le  latin 
dans  les  séminaires  :  ce  sera  l'un  des  plus  lieureux  fruits  de 
l'Alliance  ».  Mon  correspondant  ajoutait  :  «  Ce  sera  aussi  vous 
conformer  aux  désirs  de  Rome  ». 

Depuis  dix  ans,  le  Saint-Siège  a  en  effet  plusieurs  fois  exhorté 
le  clergé  français  à  la  culture  du  latin,  principalement  dans  les 
séminaires.  Dans  son  Encyclique  du  8  septembre  1890, 
Léon  Xlll  nous  invitait  à  mettre  le  latin  à  la  place  d'honneur 
dans  l'éducation  des  clercs,  non  seulement  parce  que  c'est  la 
langue  de  l'Eglise,  mais  aussi  parce  que  c'est  le  génie  latin  qui 
a  façonné  les  plus  pures  gloires  de  notre  littérature  nationale. 
Depuis  lors,  plusieurs  avertissements,  émanés  de  la  sacrée  Con- 
grégation des  Etudes,  ont  été  adressés  à  NN.  SS.  les  Evoques  et 
transmis  aux  Directeurs  de  séminaires,  sur  la  nécessité  de  rele- 
ver l'usage  du  latin  dans  les  classes.  «  C'est  pour  nous  une  très 
vive  peine,  écrivait  le  cardinal  Satolli,  le  1"'"  juillet  1908,  d'ap- 
prendre que  dans  certains  séminaires  la  langue  latine  est  à  ce 
point  négligée,  qu'elle  est  comme  exclue,  non  seulement  des 
études  de  philosophie  et  de  droit  canonique,  mais  aussi  de  toute 
la  théologie  elle-même.  Et  cela  au  détriment  des  élèves,  de  ceux- 

'  Rapport  présente  à  l'Alliance  des  Grands  Séminaires  au  Congrès  de   1909. 
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là  surtout  ((ui  il(ti\fiil,  <riiii(>  luaiiirrc  plus  profonde  vl  plus  par- 
laite,  dans  les  ^Maiulcs  Lriivcrsilés,  s'adonner  à  ces  éludes  ».  Kl, 
rtVeiunienl  encore,  le  27  aNril  lîMIl),  le  nièine  Cardinal  re\ient 
à  la  cliar^M-  et  ajoute  :  ci  Nous  avons  api)ris,  non  sans  ciia;,Min, 
(pie  rusaj,M'  du  lalin,  darjs  certains  séminaires,  est  lellenienl 
tombé...,  (piil  y  a  lieu  de  craindre  que  l'ignorance  de  celle 
lanj^Mie  n'apparaisse  jus(pie  dans  rexcrcico  des  l'onclions  sa- 
crées... C'est  pounpioi,  dit-il  aux  archc\è(pies  français,  nous 
vous  prions  et  nous  vous  conjurons  d'exhorter  vivement  vos 
sulTraganls  —  dont  le  zèle  à  former  leurs  clercs  suivant  les  lois 
de  l'Eglise  n'est  pas  douteux  —  à  se  meltre  sans  relard  en 
mesure  de  réaliser  les  désirs  et  les  espérances  de  cette  sacrée 
Congrégation  des  Etudes  ». 

De  telles  paroles  monlrenl  (pi'aux  yeux  de  Home  la  question 
du  latin  dans  les  séminaires  est  de  première  importance.  Cette 
gravité  sera  d'ailleurs  mise  en  relief  dans  la  seconde  partie  de 
notre  travail.  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  l'Alliance 
(Ml  fît  l'objet,  je  uc  dirai  pas  de  ses  discussions,  mais  de  ses 
réflexions.  Et  il  nous  était  d'autant  plus  aisé  de  meltre  la  ques- 
tion à  l'ordre  du  jour,  que  le  sort  du  latin  n'est  pas,  chez  nous 
du  moins,  totalement  désespéré,  mais  seulement  menacé.  Une 
courageuse  résolution  de  notre  part,  prise  avec  entente  ici 
même,  peut  arrêter  dans  les  séminaires  de  France  la  déchéance 
du  latin,  et  même  préparer  à  la  langue  de  l'Église  un  relèvement 
eiricace. 

Pour  y  appliquer  avec  fruit  notre  attention,  nous  verrons  : 
1"  quelle  est  la  déchéance  actuelle  du  latin,  et  quelles  en  sont  les 
causes  :  2"  quels  dommages  en  seront  la  conséquence  ;  3"  quels 
moyens  nous  devons  prendre  de  concert,  à  l'Alliance,  pour 
enrayer  le  mal.  ^ 
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I 

LA  DÉCHÉANCE  ACTUELLE  DL  LATIN 

1 .  Il  ne  serait  que  trop  aisé  de  se  documenter  sur  la  déchéance 
actuelle  du  latin  dans  les  séminaires  de  France.  Si  les  Supé- 
rieurs se  lamentent,  si  les  évoques  s'en  inquiètent,  c'est  qu'ils 
l^rennent  tous  les  jours  sur  le  fait,  au  sujet  de  la  langue  latine, 
l'inexpérience  et  même  l'ignorance  des  jeunes  séminaristes.  Ici 
ce  sont  des  élèves  qui  suent  sang  et  eau  pour  compi'bndre  di^ 
manuels  où  le  français  est  cependant  tout  transparent  sous  les 
mots  latins,  qui  perdent  la  tête  lorsqu'on  leur  demande  eu 
classe  de  réciter  en  latin  une  définition  ou  l'énoncé  d'une  thèse. 
Ceux  qui  se  hasardent  à  parler  ou  à  écrire  en  latin  n'en  sont 
plus  à  fahriquer  correctement  ce  que  nous  appelions  autrefois 
du  latin  de  cuisine  ;  ils  émaillent  leurs  productions  de  barha- 
rismes  eldesolécismes  capables  de  donner  des  nerfs  aux  hommes^ 
de  ma  génération,  et  ils  les  débitent  néanmoins  sans  en  prendre 
conscience.  Ailleurs,  si  profonde  est  déjà,  sinon  l'horreur,  du 
moins  la  peur  du  latin,  que  les  élèves,  négligeant  leurs  manuels 
latins,  achètent  et  étudient  des  manuels  français,  lisent  la  BibL^ 
et  l'Imitation  en  français,  se  déclarent  incapables  de  réciter  des 
leçons  et  de  passer  des  examens  en  latin.  Aussi  en  est-on  venu, 
eu  certaines  maisons,  à  ne  plus  interroger  qu'en  français,  à  ne 
plus  expliquer  les  leçons  qu'en  français,  à  ne  plus  faire  passer 
d'examens  écrits  et  oraux  qu'en  français  :  là,  le  manuel  latin 
est  un  organe  témoin  d'un  passé  qui  n'est  plus,  mais  il  est  sans 
fonction.  Un  pas  de  plus,  et  il  sera  de  bon  ton  d'ignorer  le  latin. 
Le  pas  a  été  franchi  en  certains  lieux  :  et  alors  on  sourit  de  ceux 
qui  citent  encore  des  textes  latins  dans  leurs  sermons,  de  ceux 
qui  ont  foi  dans  l'utilité  des  argumentations  latines,  de  ceux 
qui  consultent  les  sources  latines  des  Pères  et  des  théolo- 
giens, etc.  Et  comme  il  reste  cependant  des  travailleurs  et  des. 
liseurs  dans  les  séminaires,  à  supposer  qu'au  lieu  de  se  distraire 
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sur  ilt\s  sujets  élianj^MMs  ils  irsleiil  applifjués  à  l'ohjcl  nièuK'  de 
leurs  éludes,  ils  fcroiil  leur  aliiiieiil,  non  dos  IVmcs  cl  clos  lliéo- 
l();,Mons  classiques  doni  les  <imi\i(s  sunl  éeriles  en  l.ilin.  in.iis 
dos  ouvrajxos  franrais  de  (jnehiues  pliilosojjlios  ftu  lliéologiens 
luoiloriies  insunisanunonl  cotés  ou  parfois  niénie  (lang(;reu.\. 
(l'est  ce  qui  s'est  \u  dans  pliisieuis  séminaires,  (pio  l'oicénient 
je  m'abstiens  de  nomnier,  et  dans  lesquels  la  déviation  des  lec- 
tures a  produit  des  crises  funestes  à  nombre  de  séminaristes. 

Les  maîtres,  à  leur  tour,  ont  subi  la  peur  du  latin.  Ils  n'ont 
été,  tout  d'abord,  ([ue  condescendants  ;  par  égard  pour  des  élèves 
({ui  no  savaient  pas  ou  n'aimaient  pas  le  latin,  ils  en  ont  le  j)lus 
])Ossible  supprimé  l'usage  ;  ils  ont  interrogé  on  français  ;  ils  onL 
expliqué  en  français  ;  au  lieu  d'élever  les  élèves  à  leur  niveau. 
ils  se  sont  abaissés  au  leur.  Et  le  malheur  est  que,  faute 
d'habitude,  ils  ont  eux-mêmes  lentement  perdu  le  goût  et  la 
science  du  latin  ;  ils  le  délaissent  maintenant,  parce  que  c'est 
une  armure  qu'ils  sont  inhabiles  à  manier,  parce  qu'ils  ciai- 
gnent  de  s'y  blesser,  c'est-à-dire  de  commettre  des  fautes.  Au 
reste,  des  hommes  qui,  hier,  étaient  des  disciples  inexpéri- 
mentés en  latin,  seraient-ils  subitement  aujourd'hui  des  maîtres 
habiles  dans  la  langue  do  Cicéron  ?  Faut-il  le  dire  sans  détour  ? 
Eh  bien  !  c'est  celte  inhabileté  des  maîtres  en  latin  qui  va  être 
le  grand  obstacle  à  une  régénération  qui,  tout  à  l'heure,  nous 
apparaîtra  nécessaire. 

Je  n'insisterai  point  davantage  pour  démontrer  que,  dans  nos 
séminaires  de  France,  le  latin  est  en  déchéance.  Si  nous  ne 
nous  hâtons  d'y  porter  remède,  le  clergé  français,  dans  vingt 
ans,  ne  saura  le  latin  que  comme  il  sait  aujourd'hui  le  grec.  A 
part  de  belles  exceptions,  on  pourra  écrire  sur  les  textes  latins 
ce  qu'autrefois  on  écrivait  sur  les  textes  grecs  :  Laliniim  est. 
non  legitur. 

Cependant,  ne  soyons  pas  injustes  envers  nous-mêmes  ;  car 
nous  avons  quelque  excuse  dans  ce  fait  que  c'est  chez  tous  les 
peuples  que  tombe  le  latin.  S'il  est  toujours  aisément  compris 
et  même  parlé  dans  les  deux  nations  latines  par  excellence,  je 
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veux  dire  l'Italie  et  l'Espagne,  il  est  encore  plus  néglige  et  plus 
ignoré  chez  les  peuples  de  langue  allemande  et  de  langue  an- 
glaise qu'il  ne  l'est  cliez  nous.  Là,  d'une  façon  très  générale,  les 
sciences  ecclésiastiques  sont  enseignées  en  langue  nationale. 
Les  manuels  eux-mêmes,  qui  sont  tous  en  latin  chez  nous,  y 
sont  pour  la  plupart  écrits  en  allemand  ou  en  anglais.  Il  y  a 
quatre  ans,  je  priai  un  jeune  prêtre  qui  visitait  les  Universités 
allemandes  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet.  Pour  la  théologie 
dogmatique,  il  trouva  huit  manuels  en  allemand  et  cinq  seule- 
ment en  latin  ;  pour  la  théologie  morale,  huit  manuels  en  alle- 
mand et  quatre  en  latin.  Je  ne  dis  pas  que  les  résultats  de  ses 
recherches  soient  absolument  exacts  et  complets  ;  mais  ils 
prouvent  que  non  seulement  on  enseigne,  mais  qu'on  écrit 
aussi  la  théologie  en  langue  nationale.  La  question  qui  nous 
occupe  a  donc  une  plus  large  portée  que  si  elle  regardait  la 
Trance  seulement.  C'est  néanmoins  par  rapport  à  la  France  que 
nous  allons  l'étudier. 

2.  D'où  vient  que  le  latin,  qui  a  été  jusqu'au  milieu  du 
xvni'  siècle  la  langue  internationale  usitée  dans  toutes  les 
sciences,  qui  était  restée  dans  toutes  les  écoles  une  langue 
■vivante,  est  tombé  à  ce  point  c[ue  les  étudiants  ecclésiastiques 
■eux-mêmes  n'en  usent  plus  et  ne  le  comprennent  guère  ")  Cela 
tient  évidemment  à  ce  que  le  latin  a  trop  peu  de  place  dans 
l'éducation  :  on  ne  sait  plus  le  latin  parce  qu'on  en  fait  trop 
peu.  Mais  pourquoi  a-t-on  réduit  à  ce  point  la  place  du  latin  ? 
Cherchons-en  brièvement  les  causes. 

a)  La  première  est  la  formation  des  nationalités  nettement 
(lislinclcs.  Autrefois  l'Europe  ne  formait  qu'une  grande  famille. 
Les  frères  y  étaient  souvent  divisés  et  en  guerre  ;  il  y  régnait 
cependant  une  certaine  unité.  A  cette  grande  famille,  il  fallait 
une  langue  commune  :  c'était  le  latin.  Au  xvi'  siècle,  la  Réforme 
brisa  cette  unité  :  les  peuples  allemands  d'un  côté,  les  peuples 
anglais  de  l'autre,  firent  bande  à  part.  Pour  mieux  affirmer 
leur  séparation  d'avec  Home,  ils  commencèrent  à  prier  et  à 
.«nseigner  la  religion  dans  une  autre  langue  que  celle  de  Rome. 
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Ils  rt''|)M(li('iciil  II'  laliii,  pniir  ,i(|i)|»|rr  ce  (in'ini  ;i|t|>cl;iit  alors  la 
huKjUi'  ruh/airc.  Mais  la  laii'^Mic  \iil;.Miic  s'appela  Mciilnt  la 
huitjUi'  iKilionalc  ;  car  de  la  iiiriiio  épcxpic  date  la  cohésion 
(les  petits  Klats  (Ml  ^Mandes  nations  :  an  lion  d'avoir  un 
soûl  f,Mand  oinpiro  siihdiNisô  en  mille  polilcs  sections,  on 
ont  bientôt  un  certain  nonihic^  de  j^'iands  empires  on  natio- 
nalités ;  on  cliatpie  nation,  la  personnalité  s'alfirma  ])ar  une 
langue  distincte  :  en  Vngl(>lerre.  on  parla  et  on  écrivit  anglais  ; 
en  Allemagne,  on  parla  et  on  écrivit  allemand  ;  en  France,  on 
parla  et  on  écrivit  Irançais  ;  on  Italie  même,  on  parla  et  on  écri- 
vit italien,  etc..  Dès  lors,  plus  de  langue  universelle  qui  s'im- 
posât ;  il  n'y  eut  plus  nécessité  de  parler  et  d'écrire  en  latin  ; 
chacun,  chez  soi,  parlait  sa  langue.  Tel  fut  le  premier  coup,  et 
le  coup  décisif,  porté  au  latin.  On  continua  néanmoins  de  le 
parle»'  et  de  l'écrire  dans  les  Universités  et  les  grandes  écoles  ; 
tout  savant  (jui  voulait  se  faire  lire  du  monde  civilisé  devait 
écrire  en  latin  ;  et  comme  le  latin  demeurait  la  langue  vivante 
de  l'Eglise,  les  sciences  ecclésiastiques  s'enseignaient  et  s'écri- 
vaient en  latin.  Dans  nos  écoles  et  nos  séminaires  catholiques, 
le  latin  fut  encore  assez  florissant  jusque  dans  la  seconde  .moi- 
tié du  xix<=  siècle.  Maîtres  et  élèves  le  lisaient  couramment,  le 
parlaient  volontiers. 

6  )  Dans  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle  s'introduisirent, 
dans  les  méthodes  d'éducation,  des  cliangements  profonds  dont 
le  latin,  fatalement,  devait  souffrir. 

Jusque  vers  1870,  l'éducation  secondaire  était  presque  exclu- 
sivement classique.  On  y  cherchait  le  beau,  plutôt  que  l'utile  ; 
on  éveillait  l'esprit,  plutôt  qu'on  ne  le  meublait;  on  ne  s'in- 
quiétait pas  de  la  masse  des  connaissances  acquises,  mais  on 
polissait  l'âme  ou  on  l'ornait  de  sentiments  élevés.  En  un  mot, 
on  façonnait  l'homme,  et  on  laissait  à  l'enseignement  su- 
périeur le  soin  de  le  préparer  à  une  carrière.  Dès  lors,  on  avait 
pour  principal  souci  de  mettre  les  élèves  à  l'école  des  grands 
maîtres,  des  penseurs,  des  poètes,  des  orateurs,  des  écrivains 
qui  ï^vaient  le  mieux  exprimé  l'homme  et  qui  étaient  les  plus 
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aptes  à  éveiller  l'homme.  Et  comme,  à  cet  égard,  les  anciens 
ont  été  incomparables,  on  conduisait  la  jeunesse  à  l'école  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Les  latins  surtout  avaient  la  place 
d'honneur.  C'est  pourquoi,  du  matin  au  soir,  les  jeunes  gens 
lisaient  du  latin,  traduisaient  du  latin,  expliquaient  du  latin, 
composaient  en  latin  et  jamais  personne  ne  s'est  plaint  que, 
chez  nous  —  notons-le  en  passant  —  ce  fût  au  détriment  du 
français.  Quoi  d'étonnant  qu'après  six  à  huit  ans  d'une  pareille 
discipline,  on  aimât  lire,  parler  et  écrire  en  latin.  Mais,  depuis 
trente  à  quarante  ans,  tout  ce  système  d'éducation  s'est  écroulé. 
On  n'a  plus  seulement  visé  à  former  l'homme  ;  on  a  voulu 
créer  le  savant.  Dans  l'adolescent,  on  a  voulu  commencer  l'in- 
génieur, l'industriel,  le  commerçant,  le  soldat,  l'agriculteur. 
L'idéal  a  baissé  pavillon  devant  l'utilitarisme.  Dans  nos  classes 
secondaires,  on  a  mis  aux  mains  des  élèves  des  livres  d'histoire 
bourrés  de  faits,  des  livres  de  géographie  très  savants  ;  on  a 
fait  une  large  place  aux  sciences  physiques,  aux  manipulations  ; 
les  langues  vivantes  ont  fait  irruption  à  leur  tour,  et  pas 
une  seule,  souvent  deux,  car  il  faut  bien  se  préparer  à  tout 
événement.  Et  cette  accumulation  de  matières  s'est  faite  dans 
les  programmes  de  nos  écoles,  sans  qu'on  pût  élargir  les  heures 
d'études,  sans  qu'on  fît  fleurir  la  santé  des  enfants  :  loin  delà, 
les  vacances,  au  contraire,  s'allongent  et  les  tempéraments  des 
élèves  deviennent  plus  débiles.  Et  le  latin,  qu'est-il  devenu?  Il 
est  réduit  à  quelques  heures  par  semaine  ;  il  sera  lu  et  traduit 
par  des  enfants  déjà  épuisés  par  mille  autres  objets  d'études. 
On  en  fera  encore  ;  on  ne  le  saura  plus.  On  en  sentira  les  diffi- 
cultés ;  on  n'en  goûtera  plus  les  beautés.  On  le  subira  à  cause 
des  examens,  comme  un  pensum  d'écolier  ;  il  n'aura  plus  de 
place  dans  la  vie.  Les  laïques  n'y  penseront  plus  :  les  ecclésias- 
tiques gémiront  de  le  retrouver  au  Grand  Séminaire  et  de  s'y 
heurter,  toute  leur  existence,  dans  la  liturgie  et  les  documents 
d'Eglise.  Comment,  après  une  éducation  presque  sans  latin, 
éviter  une  si  douloureuse  conséquence? 

De  son  côté,   l'éducation  supérieure  des  clercs  a  subi  des 


I.K  I.VIIN   l)\\S  LES  SÉMINAIHES  3")"» 

•fliaiifs'oiiioiits  :  r«'iist'i^MU'tnoiil  des  (jiaiuls  Srminaiios  s'csl 
[)i(»rttiKl(''iiuMil  modilir.  Kl  jo  no  ]ku1o  pas  ici  dos  Iransforma- 
lions  de  lanpa^'o  (|iii  oui  irsidlô  do  li^Mioraiico  du  laliii  oliez 
nos  jeunes  ôlô\es  :  jo  no  pailo  «ino  dos  Iransfornialions  qne  les 
<^irconstanccs  mêmes  ont  iidroduitcs  dans  l'objet  de  l'enseigne- 
ment. Certes  il  n'est  rien  dans  cet  objet  qui  ne  soit  conforme 
à  l'enseignement  de  l'Kgliso.  Homo  sait  a\ec  quel  religieux 
scrupule  les  Supérieurs  ot  los  ])iorosseurs  de  séminaires  sui- 
vent les  directions  ]>onlilicalcs  et  répudient  les  moindres  appa- 
rences d'erroiir.  Néanmoins,  si  lidôlomenl  orthodoxe  qu'il  soit, 
cet  objet  subit  tous  les  jours  des  variations.  Dans  certains 
séminaires,-  on  a  introduit  les  sciences  physi({ues  et  naturelles  : 
on  y  parle  en  français.  Le  programme  d'histoire  s'y  est  déve- 
loppé :  on  l'étudié  en  fiançais.  L'Ecriture  sainte  tient  une 
place  plus  large  et  plus  honorable  qu'autrefois  ;  mais  elle  ne 
•consiste  plus  dans  le  seul  commentaire  du  texte  de  la  ^  ulgate  ; 
la  nécessité  de  réfuter  les  erreurs  modernes  y  a  fait  entrer  la 
•critique  :  or  l'exposé  des  systèmes  nouveaux  et  leur  réfutation 
se  font  en  français.  La  philosophie,  à  sou  tour,  tout  en  restant 
scolastique  et  fidèle  au  texte  même  de  saint  Thomas,  rencon- 
tre les  systèmes  modernes,  et,  pour  plus  de  commodité,  elle 
les  expose,  les  critique  et  les  réfute  en  français.  Ainsi  en  va-t-il 
de  la  théologie.  Même  si  les  élèves  parlaient  couramment  le 
latin,  le  français  tiendrait  fatalement  une  grande  place  dans 
les  classes.  Qui  ne  voit  combien  la  pente  est  glissante?  Qui  ne 
sent  comment,  les  difficultés  du  latin  aidant,  on  en  arrivera, 
on  en  est  arrivé,  disons  le  mot,  à  faire  presque  exclusivement 
usage  du  français  dans  l'enseignement?  Et  plus  on  nc-glige  le 
latin,  plus  on  en  prend  le  dégoût. 

Voilà  comment,  dans  les  Petits  et  dans  les  Grands  Sémi- 
naires,  les  changements  survenus  dans  l'objet  même  de  l'édu- 
cation ont  fait  échec  au  latin. 

c)  Le  mal  s'est  précipité  durant  ces  dernières  années  par  le 
fait  de  l'inspiration  antireligieuse  qui  a  présidé,  en  France,  à 
Ja  confection  de  nos  programmes  scolaires.  11  semble  manifeste 
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que  la  gnerro  a  été  déclarée  au  latin,  et  on  n'en  ^Tut  tant 
au  latin  que  parce  qu'il  est  la  langue  de  l'Eglise,  parce  qu'au 
latin  sont  liées  toutes  les  vieilles  traditions  françaises. 

Désormais,  dans  l'éducalion  française,  il  y  a  des  voies  qui 
conduisent  au  baccalauréat,  à  la  licence  et  à  la  plupart  des  car- 
rières libérales,  sans  qu'il  soit  besoin  de  latin.  Or,  que  des 
jeunes  gens  pieux,  après  avoir  pris  cette  culture  extra-clas- 
sique, soient  inclinés  vers  le  sacerdoce  et  nous  arrivent  dans 
les  séminaires,  ils  ne  prendront  qu'une  très  superficielle  tein- 
ture de  latin,  et  nous  devrons,  pour  ces  jeunes  gens,  d'ailleurs 
intelligents,  réduire  à  un  minimum  regrettable  l'usage  du  latin 
dans  nos  classes. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  sections  secondaires  où  le  latin  est 
obligatoire.  iMais  ne  savez-vous  pas  à  quel  point  il  y  est  réduit? 
On  lui  consacre  si  peu  de  temps,  (ju'il  ne  saurait  jamais  deve- 
nir d'une  lecture  familière.  Etant  donné  que  nos  Petits  Sémi- 
naires eux-mêmes  subissent  lesprogrammesuniversitaires,  parce 
que,  suivant  le  mot  même  de  Pie  X  à  propos  des  séminaires 
italiens,  il  faut  bien  que  les  jeunes  gens  qu'on  y  forme  soient 
aptes,  dans  le  cas  de  non  vocation,  à  se  faire  une  carrière  dans 
le  monde,  il  en  résulte  que  la  masse  même  de  nos  jeunes 
recrues  nous  arrive  avec  une  connaissance  insuffisante  de  la 
langue  latine,  et  que  nous  nous  sentons  obligés  de  parler  à 
nos  élèves  la  seule  langue  qu'ils  comprennent,  c'est-à-dire  le 
français,  pour  être  à  leur  portée.  Personne  n'expérimente 
mieux  que  nous  à  quel  point  la  langue  de  l'Eglise  soutTrc  de  la 
suppression  du  tlième  latin,  des  vers  latins,  de  la  dissertation 
latine. 

Voilà,  messieurs  et  chers  confrères,  bien  des  causes  qui  nous 
expliquent  comment,  sans  une  pleine  responsabilité  de  notre 
part,  le  latin  est  tombé  parmi  noiis.  Prenant  conscience 
aujourd'hui  de  cette  déchéance  et  de  ses  causes,  devons-nous^ 
unir  nos  efforts  pour  y  remédier?  Oui,  s'il  y  a  un  mal  réel. 

Or,  c'est  un  mal  réel  et  grave,  ainsi  que  j'espère  vous  le 
démontrer. 


I.E  I.ATIN   I>V\S   LES  SÉMI> AltlKS  357 

II 

COMBIEN    I.V    DÉCMÉVNCE    1)1'    I,\ri\    EST    DOMMAGEABLE 

(^)naiul  Home  (>\all('  le  laliii  ol  nous  presse  d'en  relever  chez 
nous  l'usage,  soyons  surs  (ju'elle  souticinl  une  grande  cause  : 
sa  cause  sans  doule.  mais  aussi  la  cause  de  l'humanité  et  la 
cause  de  notre  nationalité  française.  Car  la  chute  du  latin 
entraîne  un  amoindrissement  de  l'éducation  humaine,  entame 
notre  caractère  national  en  nous  déracinant  de  notre  sol  naturel, 
énerve  la  force  religieuse  de  l'Eglise  en  brisant  ce  lien  d'unité 
qu'est  la  langue  commune. 

1.  Je  dis  d'abord  ((ue  la  chute  du  latin  entraînerait  un  amoin- 
drissement de  l'éducation  humaine.  Si  c'est  l'Eglise  qui  empêche 
le  latin  de  périr,  elle  aura  encore  rendu  ù  l'humanité  un  ser- 
vice de  premier  ordre.  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  déve- 
lopper cette  considération.  D'ailleurs,  nous  sommes  tous 
persuadés  de  la  puissance  éducalrice  des  classiques  anciens,  et 
principalement  des  auteurs  latins.  Nous  connaissons  les  éloges 
qu'en  ont  faits  les  plus  grands  esprits  depuis  le  xvi"  siècle; 
nous  avons  lu  les  belles  pages  où  Mgr  Dupanloup,  dans  son 
traité  de  l'Education,  exalte  les  classiques  et  met  en  relief  la 
particulière  aptitude  du  latin  à  rendre  les  esprits  vigoureux; 
nous  savons  que,  de  tout  temps,  l'Eglise  a  revendiqué  le  droit 
de  tremper  l'intelligence  de  ses  clercs  dans  le  commerce  des 
Anciens,  et  spécialement  des  Latins.  C'est  du  latin  que  parlait 
Léon  XIII,  lorsque,  dans  sa  lettre  du  8  décembre  1899  au  clergé 
de  France,  il  disait  :  «  C'est  le  propre  des  belles-lettres...  de 
développer  rapidement  dans  l'àme  des  jeunes  gens  tous  les 
germes  de  vie  intellectuelle  et  morale,  en  même  temps  qu'elles 
contribuent  à  donner  au  jugement  de  la  rectitude  et  de  l'am- 
pleur, et,  au  langage,  de  l'élégance  et  de  la  distinction  ».  Ce 
qui  donne  aux  auteurs  latins  cette  puissance  éducatrice,  c'est 
que,  par  un  mérite  tout  singulier,  ils  sont  moins  l'expression 
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d'une  race,  d'un  peuple,  d'un  siècle,  que  l'expression  de  l'homrnf^ 
même,  tel  qu'il  doit  être  ou  tel  qu'il  est  chez  tous  les  peuples 
et  à  travers  tous  les  temps.  La  littérature  latine  est  moins  celle- 
de  Rome  que  de  l'humanité.  Plus  que  tout  autre,  elle  est  un 
écho  de  la  raison  humaine;  l'homme  universel  s'y  reconnaît, 
parce  qu'il  y  retrouve  les  sentiments  qui  constituent  le  fond 
de  sa  nature.  C'est  pourquoi  Joubert  disait  des  Anciens,  qu'ils 
rendent  «  l'esprit  plus  beau,  le  goût  plus  pur,  le  sens  pins 
droit,  la  langue  plus  ornée,  l'âme  plus  délicate...  »  Brunetière^ 
faisait  remarquer  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  188o), 
qu'on  sent  trop  l'Anglais  dans  Shakespeare,  le  Français  dans 
Molière,  l'Allemand  dans  Goethe,  qu'il  faut  aller  chez  les  Latins 
pour  trouver  l'homme.  Et,  dans  le  même  sens,  M.  Fouillée  a 
écrit  :  u  L'anglais  et  l'allemand  ont  un  caractère  trop  contem- 
porain, trop  commercial  et  industriel,  pour  devenir  facilement 
des  objets  d'esthétique  et  de  littérature  pure  ».  (L'enseignement 
au  point  de  vue  national,  p.  197).  Pour  lui  aussi,  ce  sont  les 
lettres  latines  et  grecques  qui  sont  vraiment  humaines. 

Ces  idées,  messieurs,  sont  encore  communément  admises 
chez  nous.  En  dépit  de  certaines  apparences  contraires,  l'opi- 
nion des  gens  éclairés  rend  toujours  hommage  à  la  supé- 
riorité de  la  culture  classique.  A  la  fin  du  second  Empire, 
Duruy  introduisit  dans  l'éducation  nationale  ce  qu'on  appela 
l'enseignement  moderne,  d'où  les  langues  anciennes  étaient 
bannies  pour  céder  la  place  aux  sciences  positives  et  aux 
langues  vivantes  ;  mais  ce  n'était  qu'une  branche  de  nos  pro- 
grammes officiels,  à  l'usage  de  ceux  qui  optaient  pour  les 
carrières  commerciales  et  industrielles,  et  les  langues  clas- 
siques restaient  obligatoires,  pour  tous  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  aux  carrières  libérales.  En  1885  parut  un  livre 
qui  fit  grand  bruit,  La  question  du  latin,  de  Raoul  Frary,. 
où  l'auteur  sembla  à  nombre  de  lecteurs  déclarer  la  guerre 
au  latin  ;  mais,  dès  le  début  de  son  livre,  p.  15,  M.  Frary 
faisait  une  déclaration  qui  aurait  dû  rassurer  les  plus  chatouil- 
leux amis  des  classiques  :  «  Je  ne  suis  pas  assez   barbare  pour 
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nirromiaîlic  la  spiciulcur  dos  U'ilics  antiques  cl  le  cliaiiiic 
e\t|uis  ilu  ((iiMiiieice  des  muses  jj^recques  it  latines.  M(»i 
aussi.  j<'  pn-niirais  plaisii-  à  et'li'l)i-er  les  ijicnfaits  de  it-du- 
cation  classi(iue,  à  joindie  ma  \(ii\  au  chœur  des  disciples 
(|ui  chantent  ces  maîlies  immortels  de  l'art  décrire  et  de 
penser.  Mais  le  cullc  du  beau  ne  doit  pas  nous  faire  négliger 
la  culture  de  futile.  IVut-ètie  aussi  est-ce  rendre  aux  Muses 
un  hommage  plus  délicat  que  ne  point  pousser  dans  leur 
temple  une  l'ouïe  trop  nt)nibreuse  pour  n'être  pas  un  peu  pro- 
fane ».  Telle  est  aussi,  au  fond,  la  conclusion  de  la  grande 
Eivinètc  sur  l'cimcigiiemcnl  secondaire,  si  habilement  conduili' 
par  M.  llibûl  en  18'J'J  :  les  lettres  anciennes  sont  incompa- 
rables, leur  pouvoir  éducateur  est  sans  égal,  elles  seront  tou- 
jours cultivées  par  l'élite  ;  mais,  pour  la  masse,  on  se  bornera 
à  des  programmes  plus  immédiatement  utilitaires.  Et  c'est 
dans  cette  ligne  de  pensée,  accentuée  encore  par  l'esprit  sec- 
taire, qu'ont  été  créés  les  cycles  divers  de  notre  nouvelle  orga- 
nisation scolaire.  Et  qu'on  n'objecte  point  certain  discours 
bruyant,  prononcé  en  Sorbonne  le  7  mai  18U8  par  M.  Jules 
Lemaître,  en  faveur  de  l'éducation  sans  les  langues  classiques  ; 
l'orateur,  chaussant  des  idées  de  circonstance,  y  a  dit  :  u  J'ai 
appris  pendant  dix  ans  le  grec  et  le  latin,  et  je  ne  sais  pas  un 
mot  de  grec  et  de  latin  ;  je  ne  dois  rien  au  latin,  pas  même  le 
talent  d'écrire  en  français  »  ;  il  était  à  la  fois  plus  fidèle  à  lui- 
même  et  plus  vrai,  lorsqifil  écrivait  dans  Les  Débals  du  14  mai 
1894  :  ((  Si  je  sais  le  français,  c'est  en  grande  partie  parce  que. 
je  sais  le  latin  ;  parmi  nos  grands  artistes,  ceux  dont  la 
langue  est  sûre,  sont  à  des  degrés  divers  des  latinisants  ». 

De  toutes  ces  considérations  si  hâtivement  présentées,  je 
conclus  que,  s'il  y  a  une  éducation  où  le  latin  doit  rester  en 
honneur,  c'est  l'éducation  des  clercs.  L'Eglise  veut  —  et  elle 
a  raison  —  que  ses  clercs  soient  l'élite  de  la  société  où  ils  vi- 
vent, qu'ils  se  distinguent  entre  tous  par  l'élévation  de  leur 
intelligence,  qu'ils  aient  ce  prestige  qui  s'attache  à  une  culture 
supérieure  :  quand  même  les   langues   classiques   seraient   te- 
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nues  pour  inutiles  au\  autres  carrières,  elles  devraient  être 
considérées  comme  essentielles  à  la  carrière  ecclésiastique.  En 
devenant  chez  les  clercs  une  force  pour  l'Église,  les  lettres 
latines  seraient  préservées  du  mépris  et  de  l'oubli  ;  et,  si  la  gé- 
nération présente,  ingrate,  les  dédaigne  et  les  rejette  pour  un 
temps,  les  âges  futurs  recueilleront  de  nos  mains  cet  héritage 
de  l'humanité  passée,  comme  le  xvi*  siècle  le  recueillit  des 
mains  des  savants  moines  du  moyen  »ge.  Sauvant  le  latin, 
nous  ferons  une  œuvre  éminemment  humaine. 

2.  J'ajoute  que  nous  ferons  une  œuvre  éminemment  fran- 
çaise. Car,  si  Victor  Cousin  a  pu  écrire  que,  «  sans  la  connais- 
sance de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  tout  homme  est 
comme  étranger  dans  la  famille  humaine  »,  à  plus  forte  raison 
pourrait-on  dire  qu'il  serait  un  étranger  dans  la  famille  fran- 
çaise. C'est  un  point  de  vue  que  personne  n'a  développé  aAcc 
plus  d'éloquence  que  Brunetière  dans  son  article  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  du  15  décembre  1885. 

Il  est  hors  de  doute  qu'une  nationalité  conserve  son  carac- 
tère propre  et  sa  vie  personnelle  par  la  fidélité  à  ses  tradi- 
tions :  «  C'est  autour  d'une  tradition,  dit  Brunetière,  que  se 
sont  groupés  et  formés  les  hommes  en  corps  de  nation.  Ce 
sont  leurs  traditions  qui  empêchent  les  peuples,  à  chaque 
moment  de  leur  vie  collective,  de  se  désagréger  pour  se  dis- 
perser en  poussière  ;  c'est  le  prix  qu'ils  attachent  à  leurs  tradi- 
tions qui  est  pour  eux  le  seul  gage  d'avenir  et  leur  unique 
promesse  de  durée...  Tous  les  maux  sont  moindres,  pour  un 
peuple,  que  la  perte  de  ses  traditions...  On  oublie,  dans  cette 
guerre  aux  traditions,  que  l'humanité,  selon  le  beau  mot  du 
philosophe,  se  compose  en  réalité  de  plus  de  morts  que  de  vi- 
vants ;  que  la  solidarité  des  nations  à  travers  les  âges  de  l'his- 
toire est  le  lien  même  des  sociétés,  si  peut-être  elle  n'en  est 
pas  la  cause  ;  et  que  la  civilisation  ne  difTère  de  la  barbarie 
par  rien  tant  que  par  l'étendue,  la  nature  et  l'antiquité  des 
traditions  qu'elle  représente  et  qu'elle  continue  (p.  880-881).  » 

Par  ailleurs,  il  n'est  pas  moins  vrai   que  la   langue   est  par 
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oxcollonce  le  Iwmi  de  l'iiiiilt'-  iialioiialc  :  c'est  elle  qui  allaclic 
lous  les  éléi)ients  du  piésoiit  en  un  luème  faisceau  ;  c'est  elle 
qui  luainlieîit  dans  le  souvenir  et  dans  les  nidîurs  tout  le  passé. 
i)u'\  ne  \(n[  qur]  |)iiissaiit  lien  d'iiiiilé  est  le  lan^M^^e  ?  Sont  un 
même  jXMiple  tons  ceuv  (jni  parlent  une  même  langue,  (l'est 
pouicpioi  les  nations  soucieuses  de  s'étentlie  répandent  la  con- 
naissance de  leur  lanj^jne.  La  loice  de  la  Franc(;  était  autrefois 
dans  la  din'usion  du  fran(;ais.  I/Angleterre  l'a,  de  ce  chef, 
depuis  longtemps  su|i[)lantée.  L'Allemagne  étend,  à  cet  égard, 
cha(pie  jour  ses  conquêtes,  et  jus(pie  dans  notre  propre  sein. 
Par  la  langue  pénètrent  les  idées,  les  sentiments,  les  préju- 
gés, les  instincts,  et  aussi  les  traditions  qui  font  un  peuple. 
Caries  traditions  elles-mêmes  sont  incarnées  dans  la  langue  ; 
elles  sont  exprimées  dans  les  chefs-d'œuvre  littéraires,  elles 
sont  conservées  dans  les  documents  hisloriqvies,  elles  sont 
incrustées  jusque  dans  les  mots  et  les  idiotismes.  On  a  dit 
qu'un  homme  est  de  tous  les  peuples  dont  les  littératures  lui 
sont  ouvertes  et  dont  il  parle  les  langues,  de  sorte  qu'apprendre 
une  langue  nouvelle  c'est  élargir  d'autant  son  horizon  ;  de 
même  on  peut  dire  d'une  nation  qu'elle  cesse  de  s'appartenir, 
lorsqu'elle  répudie  sa  langue,  et  qu'elle  passe  sous  le  joug 
du  peuple  dont  elle  adopte  le  langage. 

Ces  principes  sont  gros  de  conséquences  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Car,  dit  Brunetière,  «  nous  sommes  Latins  fon- 
cièrement, éminemment  Latins,  certainement  plus  Latins  que 
les  Espagnols,  peut-être  plus  Latins  que  les  Italiens...  Notre 
histoire  est  celle  d'une  longue  lutte  soutenue  sur  le  sol  gaulois 
par  l'élément  latin  contre  le  germanique,  et  nous  ne  pouvons 
la  comprendre  qu'avec  le  secours  du  latin  ».  Nos  origines  sont 
tellement  latines,  que  le  latin  est  pour  nous  ((  le  seul  moyen 
de  pénétrer  dans  notre  histoire  »,  et  que  «  le  latin  tout  seul 
nous  ouvre  plus  de  portes  sur  l'antiquité  que  toutes  les  autres 
langues  ensemble  ».  Nos  institutions  sont  latines,  puisqu'elles 
prennent  leur  source  dans  le  Droit  romain,  dans  le  Droit 
canon,  et  dans  les  coutumes  du  long  et  multiple    moyen   âge 
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qui  fut  tout  latin.  Xotro  langue  est  latine  :  les  mots  portent 
l'empreinte  de  leur  origine  ;  notre  phrase,  si  latine  jusqu'à  la 
fin  du  ivn'  siècle,  demeure  marquée  du  sceau  romain,  même 
dans  l'élégante  allure  qu'elle  a  prise  depuis  plus  d'un  siècle. 
Si  étroit  est  le  lien  du  français  et  du  latin,  que  Bossuet  disait  : 
((  Ce  que  j'ai  appris  de  style,  je  le  tiens  des  livres  latins  et 
un  peu  des  grecs  »  ;  et  que  La  Harpe  de  son  côté  afiirmait 
que  ((  c'est  dans  Cicéron  qu'il  faut  apprendre  à  parler  fran- 
çais ». 

Pour  notre  langue,  pour  nos  institutions,  pour  nos  traditions,, 
pour  notre  histoire,  il  importe  donc  que  nous.  Français,  nous- 
restions  fortement  attachés  au  latin.  Que  le  latin  vienne  à 
disparaître  de  notre  éducation,  que  l'usage  en  soit  aboli  parmi 
nous,  aussitôt  notre  langue  sera  menacée  dans  sa  pureté, 
n'étant  plus  préservée,  par  ses  attaches  à  ses  racines,  de  l'en- 
vahissante influence  des  termes  saxons  et  teutons  ;  —  aussitôt 
jios  institutions  seront  entamées  dans  leurs  caractères  tradi- 
tionnels, n'étant  plus  ^iviflées  par  la  sève  de  leurs  origines 
mêmes,  mais  étant  livrées  sans  défense  aux  formidables  cou- 
rants des  idées  sociales,  si  inconsistantes,  de  l'heure  présente  ; 
—  aussitôt  notre  histoire  elle-même  tombera  dans  l'oubli,  les 
sources  où  elle  s'apprend  restant  fermées  pour  nous,  et  l'on 
pourra,  sans  crainte  d'être  contredit,  faire  dater  nos  commen- 
cements de  la  Révolution  française.  ?sous  ne  resterons  Fran- 
çais qu'à  la  condition  de  rester  latins,  et  nous  ne  resterons- 
latins  qu'à  la  condition  de  conserver  chez  nous  la  connaissance 
et  l'usage  de  la  langue  latine. 

ÏNous  n'en  concluons  pas  que  tout  le  peuple  doive  savoir  le 
latin,  ni  que  le  latin  doive  s'enseigner  dans  toutes  les  écoles. 
Mais  les  esprits  d'élite,  les  esprits  destinés  à  diriger  l'âme  du 
pays,  doivent  être  trempés  dès  leur  jeunesse  dans  la  langue 
latine,  tant  ceux  qui  façonnent  la  langue  que  ceux  qui  créent 
les  institutions  et  modèlent  les  mœurs. 

Et  comme  il  n'existe  aucun  corps  qui  tienne  plus  à  honneur 
d'être  français  et  de  maintenir  l'âme  fiançaise  dans  sa  per- 
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sonnaliu'"  Iradilioiiiicllo  (|ii('  le  corijs  du  cIoi'^m',  il  n'en  ost  point 
((iii  (l(n\o  plus  srnipiil(Mis(MiuMil  coiisoivor  dans  son  (''ducati(i:i 
l'iisa^o  du  lalin. 

DailltMiis.  en  dcnuMiianf ,  ])ar  le  lalin.  ])lus  lonciôreiiionl 
l''ran(,"ais,  les  pirtics  dcN  icndiont  aussi  par  là  ])lus  cnicacoruoiil 
romains. 

'.\.  A  sotitonir  la  oultuic  latin(\  nous  fiMons  enfin  une  oMivre- 
l'-isonliclleniont  cal/nilifiiu'.  u  L'étude  de  la  langue  latine,  disait 
Mgr  Dupanloup  (Haute  éducation,  t.  I,  p.  132)  est  quelque 
chose  de  si  important  pour  l'Eglise  catholique,  qu'on  peut 
dire  que  l'usage  pratique  de  cette  langue  n'est  rien  moins  (.[uc 
la  sauvegarde  et  le  boulevard  de  ses  plus  chers  intérêts  ». 
Aussi  est-il  à  remarquer  que  les  ennemis  de  l'Eglise  sont 
aussi  les  eiuieniis  du  latin.  Les  réformateurs  du  xvi'  siècle 
ont  déclamé  contre  l'enseignement  des  lettres  latines,  et,, 
quoique  le  latin  fût  encore  une  langue  vivante  de  leur  temps, 
ils  supprimèrent  l'usage  de  la  prière  latine,  espérant  ainsi 
séparer  plus  sûrement  de  Rome  tous  leurs  adeptes.  La  Révo- 
lution, au  moment  où  elle  se  livrait  aux  fureurs  les  plus 
impies,  proscrivit  l'enseignement  du  latin  dans  les  collèges. 
Nos  derniers  programmes  français  d'études,  qui  portent  au 
latin  une  si  profonde  atteinte,  sont  de  même  —  personne  ne 
l'ignore  —  d'une  inspiration  très  antireligieuse.  Pourquoi 
faut-il  aussi  faire  observer  que,  dans  les  pays  catholiques, 
les  partisans  des  innovations  dangereuses  ont  le  plus  souvent 
déclaré  la  guerre  au  latin  ? 

Au  surplus,  regardons-y  de  près.  Etudions  à  quel  point  la 
connaissance  du  latin  importe  à  la  vraie  vie  de  l'Église,  et 
quel  dommage  elle  subirait,  si  l'usage  s'en  perdait  parmi  ses 
clercs. 

a)  Et  d'abord,  c'est  en  latin  que  l'Eglise  prie  :  en  latin 
qu  elle  célèbre  l'auguste  sacrifice  de  la  messe,  qu'elle  en- 
gendre ses  enfants  à  la  foi  par  le  saint  baptême,  qu'elle 
bénit  les  époux,  qu'elle  consacre  ses  ministres,  qu'elle  aide 
les  agonisants  dans  leurs  derniers  combats,   qu'elle  intercède 
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pour  les  morts,  qu'elle  sanctifie  tous  les  objets  à  l'usage 
des  fidèles  ;  en  latin  que  les  ministres  sacrés  s'acquittent 
du  devoir  public  de  la  prière  au  nom  de  toute  l'Eglise,  que 
les  Offices  liturgiques  sont  célébrés  dans  tout  l'univers  ca- 
Ibolique  ;  en  latin,  donc,  que  le  chrétien  fidèle  parle  à  Dieu. 
11  est  vrai  que,  dans  plusieurs  liturgies  orientales,  l'usage 
de  la  langue  nationale  est  autorisé  :  mais,  outre  que  ce  sont 
simplement  les  restes  du  passé  et  que  ces  langues  liturgiques 
sont  définitivement  fixées,  ce  privilège  —  si  privilège  il  y  a  — 
est  restreint  à  un  tout  petit  nombre  de  fidèles  et  ne  s'étend 
jamais  aux  nouvelles  conquêtes  de  l'Eglise,  comme  l'Amérique, 
rOcéanie  et  l'Extrême-Orient.  11  est  vrai  aussi  que  l'Église 
bénit  certaines  prières,  que  les  fidèles  aiment  à  réciter  dans 
leur  langue  nationale,  et  dont  ils  comprennent  ainsi  plus  aisé- 
ment la  teneur  religieuse  :  mais  ces  formules  restent  privées, 
elles  n'entrent  pas  dans  le  culte  officiel  de  l'Eglise  :  elles- 
sont  concédées,  jamais  imposées. 

Or  cette  unité  de  la  langue  liturgique  n'est  pas  seulement 
belle,  elle  est  à  certains  égards  indispensable.  Grâce  à  cette 
unité  de  la  prière,  le  catholique,  en  quelque  lieu  du  monde 
qu'il  voyage,  n'est  étranger  dans  aucune  église.  Il  reconnaît 
ses  rites  sacrés,  il  entend  la  langue  des  offices,  il  s'associe  à 
la  prières  des  prêtres,  il  sait  répondre  aux  invocations  des 
ministres  des  autels.  Son  àme  a  la  sensation  d'être  en  harmo- 
nie avec  les  âmes  qui  prient  chez  tous  les  autres  peuples  : 
grâce  à  l'unité  de  langue,  il  sent  qu'on  invoque  partout 
le  même  Dieu,  qu'on  exprime  partout  la  même  supplication, 
qu'on  se  retrouve  partout  dans  la  même  famille  religieuse. 
Est-il  rien  de  plus  beau  et  de  plus  touchant  que  cette  fra- 
ternité établie  par  l'unité  de  langue  entre  toutes  les  races 
humaines  ?  Est-il  malaisé  d'en  conclure  que  c'était  nécessaire  : 
nécessaire  pour  que  la  prière  chrétienne,  expression  et  gar- 
dienne de  la  foi,  restât  la  même  à  travers  les  siècles  qui 
se  succèdent  et  en  dépit  des  langues  nationales  si  multiples 
qui  naissent  et   meurent  avec   les  peuples   qui  les   parlent  ; 
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iircossairo  jxtnr  (inc,  sur  Ions  les  puiiils  du  ^Moho.  la  j)iirr(' 
cl  la  foi  (|ui  s'y  ituarrio  ne  fussoul  point  (léformrcs  par  la 
diversité  dos  dialectes,  mais  in\ai  iai)Iement  fidèles  à  la  pen- 
sée du  centre  catlioli(|ue.  Sans  cette  unité  de  lan-^nie.  ii']f)^lise 
ne  serait  jamais  assurée  d'avoir,  en  ses  fidèles,  l'unité  de 
croyance  et  de  sens  reli,i:i(Mi\.  Sans  doute,  celte  lan^'ue 
unique  aurait  pu  être  toute  autre  langue  (|ue  le  latin  ;  mais 
le  latin  avant  été  la  langue  de  la  mère  Église,  la  langue  dans 
laquelle  a  |)rié,  parlé,  enseigné  de  tous  temps  la  mère  Églis<\ 
c'est  dans  le  latin  que  doit  se  conserver  cette  unité  si  néces- 
saire de  langage  liturgicpie. 

Mais  cette  iinité  serait  j)urement  illusoire,  si  le  latin  n'était 
pas  su.  L'Eglise  ne  nous  impose  pas  seulement  de  l)al])utier 
des  mots  latins  ;  elle  veut  eîicore  que  nous  en  comj)renions  le 
sens,  que  nous  puissions  en  extraire  le  suc  nourricier,  que- 
nous  alimentions  nos  âmes  de  la  vie  qu'ils  contie?inent.  Elle 
n'admet  pas  que  les  formules  de  l'ofïice  divin  et  de  la  sainte 
liturgie  soient  vides  de  sens  pour  ses  ministres  :  elle  sent  com- 
bien il  leur  serait  fastidieux  d'en  user  sans  les  comprendre, 
combien  il  serait  dommageable  à  l'Eglise  que  leur  cœur  n'y 
puisât  pas  les  trésors  de  religion  dont  elles  sont  remplies,  et 
combien  il  serait  regrettable  qu'ils  ne  pussent  pas  en  décou- 
vrir aux  fidèles  le  sens  ricbc  et  profond.  C'est  pourquoi  l'Eglise, 
messieurs,  n'accepte  pas  que  nous  appelions  aux  Ordres  des- 
jeunes gens  pour  qui  le  latin  serait  lettre  morte,  qui  n'auraient 
pas  l'intelligence  de  leur  bréviaire,  de  la  messe  et  des  autres 
prières  liturgiques.  Rien  que  pour  ce  motif  liturgique,  il  faut 
que  nos  élèves  aient  étudié  et  sacbent  le  latin. 

Dans  le  même  esprit,  l'Eglise  engage  les  commtinautés  reli- 
gieuses où  se  récite  l'Olfice  divin  à  donner  à  leurs  membres 
une  connaissance  suffisante  du  latin.  Elle  voudrait  que  tous 
.ses  fidèles  fussent  en  état  de  suivre  les  offices  liturgiques,  et 
elle  regrette  que  l'ignorance  du  latin  éloigne  les  fidèles  de  l'usage 
des  prières  officielles  ;  aussi  encourage-t-elle  toutes  les  entre- 
treprises  où  les  livres  religieux  contiennent  les  formules  litur- 
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^nqucs  avec  la  traduction  juvtnposro  on  langue  usuelle.  Elle 
multiplie  ainsi  ses  elTorts  pour  ramener  toute  prière  à  l'unité 
<le  langue,  et  pour  faire  tirer  de  toute  prière  la  puissance  reli- 
.gieuse  qu'elle  recèle. 

Ainsi,  la  vie  liturgique  nous  impose  déjà  l'élude  du  latin. 

6)  En  second  lieu,  le  latin  est  comme  le  réservoir  des  trésors 
cl  des  Irodilions  de  l'Eglise.  Si  nos  livres  sacrés  n'ont  pas  été 
écrits  en  cette  langue,  c'est  pourtant  leur  version  latine  qui 
nous  est  présentée  par  l'Église  comme  le  texte  officiel  que  nous 
devons  méditer  et  citer  dans  nos  discours.  C'est  en  latin  que 
nous  possédons  les  œuvres  de  ces  interprètes  autorisés  de  la 
religion,  que  nous  appelons  les  Pères  :  les  uns  ont  écrit  et 
prêché  en  latin,  les  autres  ont  été,  par  les  soins  de  l'Eglise, 
mis  à  notre  portée  par  des  traductions  latines.  C'est  en  latin 
que.  jusqu'à  nos  jours,  ont  enseigné  les  plus  illustres  de  nos 
docteurs  et  les  plus  écoutés  de  nos  théologiens,  les  plus  ins- 
pirés de  nos  mystiques  et  les  plus  savants  de  nos  historiens.  | 
C'est  en  latin  que,  jusqu'à  nos  jours,  les  Conciles  ont  condamné 
les  hérésies  et  fixé  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
catholique,  que  les  Papes  infaillibles  ont  fait  entendre  leur  voix 
à  l'Église  universelle.  11  en  résulte  que  celui  qui  ignore  le  latin 
et  n'en  a  pas  un  usage  courant  reste  étranger  à  tout  ce  passé 
de  l'Église,  que,  si  l'usage  du  latin  s'abolissait  dans  l'Église, 
l'Église  serait  par  ce  fait  une  société  sans  passé,  sans  tradi- 
tions, sans  conscience  d'identité  avec  elle-même,  et  bientôt, 
par  conséquent,  sans  vie. 

■  Mais,  dira-t-on,  pour  que  l'Église  reste  enracinée  dans  son 
passé  latin  et  puise  la  vie  dans  ses  traditions  latines,  ne  suf- 
fit-il pas  que  quelques-uns  de  ses  membres  sachent  le  latin  !* 
Est-il  nécessaire  que  l'usage  en  soit  familier  à  tous  ses  minis- 
tres? Eh  bien?  oui,  messieurs,  il  faut  que  tous  nos  séminaris- 
tes, que  tous  les  prêtres  soient  familiers  avec  le  latin. 

Et  d'abord,  nos  séminaristes.  S'ils  ne  lisaient  pas  couram- 
ment le  latin,  le  plus  grand  malheur  ne  serait  pas  qu'il  faudrait 
Jcur  mettre  entre  leurs  mains  un  manuel  français  au  lieu  d'un 
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iiiaiiiiel  lalin  :  car,  à  la  li^Miciii-,  rcla  so  pourrait;  Icplus^raml 
lualliciir  serait  (iiriiiimrdialrmciit  loiilcs  los  sources  du  savoir 
<»cclésiasliqne  seraient  fVnnrcs  pour  eux.  Notre  savoir  ecclésias- 
tique, messieurs,  n'est  pas  dans  nos  manuels;  nos  marniels 
n"en  oontietuient  cpie  les  cadres;  nos  maïuiels  iréclairenl, 
irinsiruisent.  ne  vivili<'iil  (|iie  les  esprits  (pi'ils  cmidiiiseiil  aux 
>;ourccs.  11  faut  donc  (pie  les  sources  soient  ou\ertes  à  nos 
i'ièvcs,  que  nos  séminaristes  puissent,  dans  la  mesure  où  ils 
ont  des  loisirs,  lire  les  Conciles  dans  leur  texte  officiel,  se 
référer  aux  enseignements  des  Pères,  lire  les  plus  célèbres 
traités  de  nos  grands  théologiens,  depuis  saint  ThomasetSuarcz, 
jus(prà  Fran/.elin  et  aux  maîtres  de  nos  jours.  S'ils  ne  savent 
pas  assez  le  latin  pour  le  lire  couramment  et  volontiers,  ils 
n'iront  pas  aux  souices  authetiti(pies,  ils  iront  à  d'autres  livres, 
laibles,  frivoles  parfois,  dangereux  peut-être,  du  moins  inutiles 
î»  leur  éducation  philosophique  et  théologique.  Sans  la  facilité 
(lu  latin,  ou  bien  le  séminaire  se  passe  sans  lecture,  ce  qui  est 
un  mal,  ou  bien  les  loisirs  sont  employés  en  lectures  saiis 
portées,  sinon  risquées,  ce  qui  est  un  autre  mal. 

Le  latin  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  prêtres.  Pour  en  user, 
ils  ont  besoin  de  le  très  bien  savoir.  Car  c'est  un  phénomène  à 
remarquer  qu'ils  ont  peur  du  lalin  encore  plus  qu'ils  ne 
l'ignorent  ;  ils  ont  peine  à  se  servir  du  peu  qu'ils  savent.  Parmi 
eux,  plusieurs  sont  peu  laborieux,  pei^ enclins  à  la  lecture  :  ils 
dissimulent  parfois,  sous  un  certain  zèle  pour  les  œuvres,  leur 
peu  de  goût  pour  l'étude.  Ils  ne  fréquenteront  pas  assurément 
les  sources  latines  delà  science  ecclésiastique.  Ils  ont  pourtant, 
d'aventure,  des  cas  de  conscience  à  résoudre,  des  précisions  ca- 
noniques à  connaître,  des  instructions  à  préparer,  des  confé- 
rences à  composer  pour  les  réunions  cantonales  ;  quoiqu'ils 
aient  tous  les  éléments  du  travail  et  tous  les  éclaircissements 
désirables  dans  leurs  manuels,  comme  ces  manuels  sont  en 
latin  et  que  le  latin  les  trouble,  ils  écrivent  à  une  revue  com- 
plaisante, ils  se  documentent  près  de  confrères  bienveillants  :  ea 
tout  cas,  ils  échappent  au  cauchemar  d'une  page  de  latin. 
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Il  en  est  d'autres  qui  aiment  le  travail,  qui  s'adonnent  à  la 
lecture,  qui  se  passionnent  pour  les  sciences  religieuses.  Quel 
Aaste  champ  leur  est  ouvert  dans  les  Pères,  les  Conciles  et  les 
théologiens  !  Combien  les  recherches  y  seraient  fécondes  !  Mais 
le  lalin  les  rel)ule.  Dès  lors,  ils  se  composent  une  bibliothèque 
(le  livres  franrais,  ils  se  procurent  des  livres  de  quelque  autre 
langue  Aivante,  et.  pour  résoudre  des  questions  d'ordre  reli- 
gieux, ils  puisent  des  informations  à  toutes  les  sources,  hor- 
mis les  sources  légitimes  qui  sont  les  sources  traditionnelles. 
Le  dommage  qu'en  subit  leur  science  n'est  pas  douteux  ;  cette 
négligence  des  vraies  sources  de  la  pensée  catholique  tourne 
toujours  au  détriment  de  leur  foi. 

La  vie  intellectuelle  des  ecclésiastiques  leur  impose  donc 
encore  l'étude  du  latin. 

c)  En  troisième  lieu,  le  latin  demeure,  quoique  à  un  degré 
réduit,  la  langue  que  parle  l'Église.  Ce  n'est  pas,  dans  l'Église, 
une  langue  morte  ;  c'est  une  langue  toujours  vivante.  Tous  les 
documents  officiels  de  l'Église,  encycliques,  bulles,  brefs,  ins- 
titutions d'évêques,  réponses  des  Sacrées  Congrégations,  etc., 
sont  écrits  en  latin.  Dans  les  L  riiversités  romaines,  l'enseigne- 
ment se  donne  en  latin.  Les  Conciles  provinciaux  promulguent 
leurs  actes  en  latin. 

Il  serait  souhaitable  que  tous  les  enfants  de  l'Église  pussent 
entendre,  dans  la  langue  où  elles  leur  sont  données,  les  com- 
munications de  notre  Mère  commune.  Mais  les  clercs,  qui  sont 
le  cœur  même  de  l'Église,  .qui  forment  les  divers  degrés  de  sa 
hiérarchie,  seraient  inexcusables  de  ne  les  pas  comprendre,  et 
d'attendre,  pour  les  lire,  qu'elles  soient  traduites  dans  leur 
langue  nationale.  Ce  qui  est  leur  langue  nationale,  avant  toute 
autre,  c'est  le  latin,  puisque  c'est  la  langue  de  la  patrie  morale 
où  ils  ont  élu  leur  domicile  personnel. 

De  plus,  il  est  juste  qu'une  langue  internationale  unisse,  si- 
non tous  les  fidèles,  du  moins  tous  les  clercs.  Pour  qu'ils  aient 
siirement  une  même  àme,  ils  faut  qu'ils  aient  une  même  langue. 
Lorsqu'ils  se  rencontrent,  il  est  bon  qu'ils  puissent  échanger 
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culic  (Mi\  (les  itl»''('s,  se  rciulrr  des  services  à  l'occasiotï.  Poiii- 
<iut>i  imiijiiiieiait'iit-ils  un  volapiuk.  samage,  ou  un  cspeiaiilo 
composite,  lorscpi'ils  oui  dans  le  latin  une  langue  cominuiu! 
toute  prête  à  leurs  entreliens  ?  Dès  que  le  prêtre  parle  lalin.  il 
(^sl  chez  lui  dans  toutes  les  églises  et  tous  les  presbytères  catlio- 
licjues. 

C'est  aussi  le  lalin  (|ui  feia  Itinilé  des  idées  et  des  senti- 
ments dans  l'Kglise.  (Ihacpie  homme  est  du  peuple  dont  il  parle 
la  langue.  Puis(pie  le  latin  est  la  langue  de  l'Eglise,  on  sera  de 
l'Église  partout  où  l'on  i)arlera  latin.  Les  peuplades  les  plus 
sauvages  comme  les  civilisés  des  plages  les  plus  lointaines 
seront  vraiment  de  l'Église,  lantqu'on  y  parlera  le  latin.  Nous- 
mêmes,  messieurs,  nous  serons  d'autant  plus  étroitement  de 
l'Eglise  que  nous  serons  plus  latins.  Et  soyons  sûrs  que  nos 
élèves  se  sentiront  d'autant  plus  de  l'Eglise,  qu'ils  sauront  mieux 
et  emploiei'onl  ilavaiitagc  la  langue  de  l'Église. 

C'est  celte  considération,  n'en  doutons  pas,  qui  incline  Rome 
à  multiplier  chez  toutes  les  nations  catholiques  les  avis  qui 
concernent  le  lalin.  Elle  doit  suffire  à  notre  sens  si  profondé- 
ment chrétien  pour  que  nous  soyons  résolus  de  mettre  tout  en 
œuvre  en  faveur  d'une  plus  large  et  plus  profonde  culture  du 
latin  dans  nos  Séminaires. 

m 

LES  MOYENS  A  PRENDRE  POUR  RELEVER  LE  LATIN 

Je  crois,  messieurs,  que,  sur  les  principes,  l'entente  est  faite 
parmi  nous  ;  nous  unirons  nos  efforts  pour  relever  le  lalin. 
Quels  moyens  prendrons-nous  ?  Voilà  la  question  pratique. 

Mais,  au  préalable,  quelle  connaissance  du  latin  voulons- 
nous  obtenir  ? 

Il  y  a,  dans  la  science  pratique  d'une  langue,  deux  degrés  as- 
sez nettement  définis  :  le  premier  est  de  la  lire  couramment,  le 
second  est  de  la  parler  et  de  l'écrire  correctement. 

coNiniBrrioN  a  l'éducation  oes  clercs.  23 
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Que  les  ecclésiastiques  lisent  couramment  le  latin,  c'est  uit 
minimum  qu'on  a  droit  de  leur  demander  et  auquel  il  faut  les 
préparer.  Ce  serait  trop  peu  que,  dans  l'occasion,  ils  puissent 
faire  des  traductions  ;  il  faut  qu'ils  soient  assez  familiers  avec 
le  latin  pour  le  lire  facilement  et  volontiers.  Alors  ils  feront 
dans  la  Yulgate  leur  lecture  d'Écriture  sainte  ;  ils  ne  cherche- 
ront pas  de  traductions  françaises  pour  l'Imitation  ;  ils  se  com- 
plairont dans  les  livres  de  piété  écrits  en  latin,  les  Méditations 
et  les  Soliloques  de  saint  Augustin,  le  De  Cura  pastorali  de  saint 
Grégoire,  les  Traités  pieux  de  saint  Bonaventure,  le  Memoriale 
vitœ  sacerdotalis  d'Arvisenet,  les  Méditations  écrites  en  latin  de 
tant  d'auteurs  de  marque  ;  ils  ne  se  rebuteront  pas  de  leurs  ma- 
nuels de  philosophie,  de  théologie  et  de  droit  canon  ;  ils  iront 
à  l'école  de  nos  grands  théologiens,  et  spécialement  de  saint 
Thomas  ;  ils  ne  reculeront  pas  devant  la  lecture  des  documents 
ecclésiastiques,  conciles  et  actes  pontificaux. 

S'il  est  de  rigoureuse  nécessité  que  les  clercs  lisent  aisément 
le  latin,  il  est  grandement  souhaitable  qu'ils  le  parlent  et  l'écri- 
vent correctement.  Je  dis  souhaitable,  parce  qu'il  n'est  pas  de  clerc 
ni  de  prêtre  qui  n'ait  à  parler  et  à  écrire  latin  dans  certaines  oc- 
casions, et  qu'ainsi  la  simple  capacité  de  lire  le  latin  ne  suffit 
pas  à  leurs  besoins.  Or,  si  l'on  considère  qu'il  est  aisé  de  passer 
de  la  lecture  facile  à  la  parole,  qu'il  suffît,  pour  franchir  ce  de- 
gré, d'un  peu  d'exercice,  que  d'ailleurs  l'usage  écrit  et  parlé  da 
latin  en  facilite  extrêmement  la  lecture,  nous  n'hésiterons  pas,, 
dans  les  Séminaires,  à  provoquer  de  si  utiles  exercices  de  pa- 
role et  de  composition  en  latin. 

Quelque  malin  me  demandera  peut-être  :  a  De  quel  latin 
voulez-vous  qu'on  use?  Du  latin  du  siècle  d'Auguste,  du  latin 
des  Pères  ou  du  latin  des  scolastiques  ?  »  A  celui-là  je  répon- 
drai :  «  Lorsque  vous  parlez  ou  que  vous  écrivez  français,  de 
quel  français  usez-vous?  De  celui  de  Descartes,  de  celui  de  Bos- 
suet,  de  celui  de  La  Bruyère,  de  celui  de  Voltaire  ou  de  celui  des 
romanciers  contemporains  ?  »  On  me  dira,  j'en  suis  sûr  :  «  En 
fait  de  français,  je  comprends  tous  les  styles,  et  j'ai  celui  que  je 
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peux  ».  Alors  je  conclus  :  Eh  bien  !  de  niôiue  pour  le  lalin,  je 
demande  que  l(>s  clercs  comprennent  toutes  les  époques,  et  qu'ils 
parlent  ou  écrivent  de  leur  mieux  ».  11  est  entendu,  messieuis. 
que,  s'il  s'agissait  de  la  licence  es  lettres,  je  m'exprimerais  au- 
trement. Mais,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  la  réponse  qui 
convient. 

Ainsi,  messieurs,  notre  but  est  bien  déterminé  :  nous  voulons 
absolument  que  les  prêtres  lisent  couramment  le  latin,  nous 
souhaitons  —  et  nous  travaillerons  dans  ce  but  —  qu'ils  le 
parlent  et  l'écrivent  correctement. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  un  moyen  qui  réussit  pour 
toutes  les  langues,  et  qui  réussira  infailliljlement  pour  le  latin. 
C'est  l'usage,  l'usage  prolongé  et  fréquent.  On  n'ignore  le  latin 
que  parce  qu'on  en  fait  trop  peu.  Qu'on  fasse  beaucoup  de  latin, 
et  le  latin  deviendra  une  langue  familière,  facile,  agréable.  S'il 
s'agissait  pour  nous  d'acquérir  la  connaissance  scientifique  du 
latin,  je  dirais  :  étudions  surtout  les  grammaires  savantes,  met- 
tons-nous au  courant  des  recherches  philologiques.  Mais,  puis- 
qu'il s'agit  plutôt  de  rendre  l'usage  du  latin  très  familier  à  nos 
élèves,  je  dis  de  préférence  :  faisons-leur  lire  beaucoup  de  latin, 
imposons-leur  de  nombreux  exercices  de  plume  et  de  parole  en 
latin. 

L'usage  abondant  de  la-langue  latine,  voilà  donc  le  remède 
général  au  mal  que  nous  combattons. 

Où  ferons-nous  appliquer  ce  remède  ?  Dans  les  Petits  Sémi- 
naires d'abord,  mais  aussi  et  surtout  chez  nous  dans  les  Grands 
Séminaires. 

a)  Les  Directeurs  des  Peti  ts  Séminaires  ne  trouveront  pas  mau- 
vais que  nous  leur  disions  :  u  Vos  élèves  nous  arrivent  trop  fai- 
bles en  latin.  Ce  n'est  pas  qu'en  général  ils  ne  fassent  de  bonnes 
versions  latines  ;  mais  ils  sont  si  peu  familiarisés  avec  le  latin, 
qu'ils  sont  dépaysés  dans  un  milieu  où  les  manuels  sont  écrits 
et  les  enseignements  donnés  en  langue  latine  ».  Il  vous  sera 
facile,  messieurs,  défaire  parvenir  ces  doléances  à  leur  destina- 
tion par  NN.  SS.  les  Évêques  ;  notre  Alliance  les  exprimera  à 
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l'Alliance  des  Maisons  (T Education  chrétienne.  J'ai  lu  dans  le  pro- 
gramme de  l'Alliance  des  maisons  secondaires  qu'on  nous  de- 
mandera de  créer  dans  les  Grands  Séminaires  des  conférences 
de  Pédagogie  et  d'Éducation,  afin  de  leur  préparer  des  maîtres 
moins  inexpérimentés  ;  par  réciprocité,  notre  Alliance  leur  de- 
mande de  donner  au  latin  une  plus  large  place  dans  leur  ensei- 
gnement. Que  ces  messieurs  aient  en  vue  le  baccalauréat,  c'est 
très  bien;  mais  qu'ils  n'oublient  pas  qu'en  même  temps  ils  pré- 
parent des  élèves  ecclésiastiques  pour  le  Grand  Séminaire. 

Puisque  la  principale  cause  de  la  chute  du  latin  dans  les  Sé- 
minaires est  qu'on  en  fait  trop  peu,  nous  insisterons  pour  qu'on 
le  manie  davantage.  En  dépit  de  la  place  qu'il  a  fallu  trouver 
pour  l'histoire,  pour  les  sciences  et  pour  les  langues  vivantes, 
nous  demanderons  qu'on  exige  des  élèves  plus  d'exercices  latins  : 
que  les  versions  latines  y  redeviennent  fréquentes,  que  les  thè- 
mes latins  ne  soient  pas  si  tôt  supprimés,  que  l'usage  des  vers 
latins  ne  soit  pas  totalement  aboli,  que  les  narrations  latines 
soient  ramenées,  qu'en  classe  les  explications  latines  à  livre  ou- 
vert soient  multipliées.  Nous  avons,  dans  presque  toutes  nos 
maisons  d'éducation,  des  professeurs  licenciés  fort  instruits, 
capables  de  faire  ressortir  toutes  les  finesses  d'un  texte  latin. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  à  cœur  d'expliquer  en  perfection 
leurs  textes  latins,  dussent-ils  en  expliquer  fort  peu.  Ce  serait 
une  meilleure  règle  d'alterner  de  la  manière  suivante  :  expliquer 
à  fond  un  texte  ou  deux  par  semaine,  et  adopter  pour  chaque 
jour  une  lecture  rapide  et  une  explication  à  pied  levé  de  textes 
faciles.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  latin  doit  être  rendu  fa- 
milier, et  qu'il  ne  le  deviendra  que  par  d'abondantes  lectures. 

b)  Cependant,  messieurs,  nous  ne  sommes  point  assemblés 
ici  pour  faire  la  leçon  à  nos  collègues  des  Petits  Séminaires, 
mais  pour  nous  la  faire  à  nous-mêmes.  D'ailleurs,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  juste  d'attribuer  la  chute  du  lalin  principalement 
à  l'enseignement  secondaire,  ni  qu'il  soit  suffisant  d'appliquer 
là  le  remède.  Nous  sommes,  messieurs,  pour  une  grande  part, 
pour  la  principale  part,  dans  cette  déchéance  ;  nous  avons  ù 
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fiiiic  iiolio  nii'd  ciiljxi,  ri  il  mous  iij)j);ulii'iil  de  icclificlior  quels 
rcmi'dos.  dans  nos  Grands  Séniiuaiios,  nous  devons  apporter 
au  innl. 

Kncoro  une  fois,  nous  avons  laissé  tomber  le  latin  pour  en 
avoir  fait  trop  peu  ;  nous  le  relèverons  en  lui  donnant  jilus  de 
})lare  dans  la  vie  de  nos  élèves.  Je  vais  vous  le  représenter  dans 
l'enveloppement  |)ro,i,Messif  (pi'il  pourrait  réaliser. 

1  "  Dans  la  vie  spirituelle,  il  rv^no  presque  seul,  et  il  y  est 
accepté  sans  contrainte,  parce  (pie,  facile,  il  n'impose  pas  d'ef- 
forts. 11  rempli!  toute  la  liturgie,  la  Messe,  l'Ofïice  divin.  Habi- 
tuons nos  élèves  à  réciter  de  préférence  des  prières  latines, 
d'ailleurs  plus  traditionnelles,  dans  leurs  dévotions  privées. 
(Uie  leur  lecture  journalière  d'Ecriture  sainte  soit  faite  en  latin. 
Donnons-leur,  pour  les  lectures  pieuses,  de  petits  traités  en 
latin.  Dans  nos  médilalions,  nos  entretiens  et  nos  conférences, 
citons-leur  en  latin  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  Conciles.  Ne  sen- 
lez-Yous,  messieurs,  que  ce  sera  déjà  plonger  nos  élèves  dans 
une  atmosphère  latine  ?  J'insiste  sur  ce  premier  moyen,  parce 
qu'un  courant  contraire  s'établit  en  certains  lieux  :  on  conseille 
plutôt  les  lectures  pieuses  en  français,  on  traite  de  pédantisme 
l'habitude  de  citer  des  textes  latins  dans  les  discours,  même 
quand  on  parle  à  des  gens  qui  savent  le  latin. 

2°  Dans  la  vie  intellectuelle,  nous  donnons  paifout  à  nos 
élèves  des  manuels  écrits  en  latin,  pour  la  philosophie,  le  droit 
canon,  la  théologie.  Ne  discutons  pas  la  valeur  de  ce  latin  ; 
j'avoue  qu'il  est  souvent  médiocre.  Mais,  en  ce  moment,  nous 
ne  parlons  pas  d'affiner  notre  goût,  nous  parlons  des  moyens 
de  nous  familiariser  avec  le  latin.  Or  les  manuels,  à  condition 
qu'on  en  use,  auront  vite  fait  de  rendre  facile  à  nos  élèves 
l'usage  du  latin.  Pour  la  leçon  de  chaque  jour,  il  faudra  lire 
avec  soin  et  comprendre  huit  à  dix  pages  de  latin  :  tache  dure 
au  début,  bientôt  rendue  fort  aisée.  Si  le  professeur  exige  par 
des  interrogations  —  et  c'est  un  devoir  pour  tout  bon  maître 
—  que  les  élèves  sachent  leurs  leçons,  cette  lecture  latine  aura 
été  fort  fructueuse.  Si,  comme  je  le  souhaite  pour  ma  part,  le 
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professeur  fait  réciter  en  latin  les  leçons  apprises  dans  les  ma- 
nuels latins,  les  élèves  seront  encore  plus  proniptement  rompus 
avec  cette  langue.  Si  —  et  c'est  toujours  son  devoir  —  il  exige 
ffue  les  textes  d'Ecriture  sainte,  de  Conciles,  et  parfois  des  saints 
Pères,  soient  récités  ad  verbiun,  il  oblige  les  élèves  à  faire 
passer  sur  leurs  lèvres,  à  fixer  dans  leur  mémoire,  des  formules 
latines  fort  variées,  parfois  très  élégantes,  bien  aptes  à  débrouil- 
ler leurs  esprits  dans  le  maniement  du  latin.  Qu'on  me  per- 
mette de  déplorer  ici  librement  que,  dans  certains  Séminaires, 
ou  bien  on  ne  récite  jamais,  ou  bien  on  ne  demande  aux  élèves 
que  des  explications  en  français  sur  l'objet  de  la  leçon,  ou  bien 
on  substitue  aux  traités  latins  des  notes,  d'ailleurs  fort  bien 
faites,  mais  écrites  en  français.  C'est  se  priver,  et  sans  profit 
pour  le  fond  des  études,  d'un  excellent  moyen  de  familiariser 
les  élèves  avec  l'usage  du  latin. 

3°  Les  sanctions  des  études  ont,  pour  nos  élèves,  une  impor- 
tance capitale  :  exercices  hebdomadaires,  examens  mensuels, 
grands  examens  semestriels.  D'une  façon  générale,  nos  sémi- 
naristes ont  intérêt  à  s'y  préparer  et  s'y  préparent  avec  le  plus 
grand  soin.  Si  on  exige  que  ces  exercices  soient  faits  en  latin, 
qui  ne  voit  combien  y  gagnera  la  facilité  de  la  langue  latine?  Il 
sera  toujours  loisible  d'ajouter  à  ces  sanctions,  sous  forme  de 
dissertations,  des  exercices  français. 

4°  Dans  la  plupart  de  nos  Séminaires,  des  lectures  complé- 
mentaires sont  autorisées  et  même  recommandées,  surtout  aux 
élèves  intelligents.  Voilà  le  moment  d'ouvrir  à  ces  enfants  les 
sources  de  nos  croyances  religieuses  et  de  notre  science  théolo- 
gique. Or  les  vraies  sources  de  la  religion.  Pères,  Conciles,  théo- 
logiens, sont  en  latin.  N'est-ce  pas  là  encore  un  moyen  tout 
indiqué  de  rendre  plus  aisé  et  plus  commun  l'usage  du  latin. 

5°  Il  me  reste  à  dire  un  dernier  moyen  —  le  plus  efficace  — 
de  mettre  le  latin  en  honneur  :  c'est  de  le  parler  en  classe, 
pour  la  théologie,  la  philosophie  et  le  droit  canon.  On  le  par- 
lait autrefois  dans  les  Séminaires;  je  crois  qu'on  ne  le  parle 
plus  guère,  sauf  dans  les  Facultés  comme  à  Rome  et  dans  nos 
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Insliluls  callu>li(iiies.  cl  encore  dans  quelques  séminaires.  A 
peu  piès  pailout,  le  professeur  donne  ses  explications  dans  la 
langue  nationale,  même  quand  on  use  de  manuels  latins.  C'est 
la  pente  ainsi  cl(>sfonclue  fju'il  faudrait  remonter. 

Pour  légitimer  l'emploi  dr  la  langue  nationale  dans  les  expli- 
cations du  piolVssenr.  voici  les  raisons  qu'on  a  coutume  d'allé- 
£;"uer.  Ce  serait,  dit-on,  sacrifier  renseignement  de  la  théologie 
au  latin,  ce  serait  faire  une  classe  de  latin  et  non  une  classe  de 
théologie.  En  ettet  :  1°  heaucoup  d'élèves  nous  arrivent  si  faibles 
en  latin,  qu'ils  ne  tireront  jamais  un  profit  quelconque  d'ex- 
plications verbales  données  en  latin;  2"  les  plus  intelligents 
eux-mêmes  n'atteignent  jamais  à  la  pleine  lumière  sur  les 
questions  débattues,  tant  qu'ils  ne  les  ont  pas  discutées  avec  la 
liberté  que,  seule,  leur  propre  langue  peut  donner;  3°  les  pro- 
fesseurs, de  leur  côté,  ne  jouissent  jamais  de  la  plénitude  de 
leurs  moyens  intellectuels  dans  une  langue  étrangère,  et  par 
conséquent,  chez  nous,  n'expliquent  jamais  aussi  nettement  la 
leçon  en  latin  qu'en  français  ;  4°  il  y  a  grande  utilité  à  ce  que 
des  séminaristes,  destinés  à  enseigner  les  vérités  religieuses  au 
peuple  en  français,  les  aient  reçues  pour  leur  propre  compte 
•dans  la  langue  même  où  ils  devront  les  exprimer.  Je  n'ajoute 
pas  une  cinquième  raison,  souvent  invoquée  pourtant,  à  savoir 
■que  professeurs  et  élèves  ne  parlent  et  n'écrivent  qu'un  latin 
•de  cuisine  :  hélas!  je  crains  que,  parlant  et  écrivant  le  français, 
ils  n'usent  aussi  que  d'un  français  de  cuisine.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'en  tenir  compte. 

Ces  raisons,  certes,  ne  manquent  point  tout  à  fait  de  fonde- 
ment. Elles  nous  permettent  de  comprendre  pourquoi,  presque 
partout,  sous  les  yeux  de  leurs  Supérieurs  et  avec  l'approbation 
<le  leurs  Evêques  qui  ne  peuvent  l'ignorer,  des  hommes  aussi 
graves  et  aussi  consciencieux  que  des  Directeurs  de  Grands 
Séminaires  donnent  leurs  explications  de  classe  en  langue 
nationale. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  ces  raisons  péremptoires.  En  effet  : 
1°  Dans  la  plupart  des  diocèses,  les  études  classiques  sont  si 
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sérieuses  que,  pour  peu  qu'on  y  ajoute  du  latin,  les  Sémina- 
ristes seront  vite  en  état  d'entendre  des  explications  latines  et 
de  s'intéresser  aux  questions  les  plus  épineuses  exposées  en 
liiliii.  II  \  faut  un  apprentissage,  pénililo  au  début,  mais  suivi, 
plus  tôt  qu'on  ne  le  j)ense,  de  bons  résultats.  Là  où  l'expérience 
s'en  est  faite,  on  a  constaté  que  les  élèves  s'adaptaient  fort  bien 
à  la  parole  latine.  —  2"  Le  latin  peut  devenir  si  familier,  qu'il 
ne  soit  plus  une  entrave  à  la  liberté  intellectuelle;  au  reste,  il 
il  ne  s'agit  pas  d'interdire  tout  usage  du  français;  le  maître  y 
aura  recours  quand  il  le  sentira  opportun.  —  3"  les  professeurs, 
s'ils  usent  babituellemcnt  du  latin,  n'y  seront  pas  longtemps 
gênés  dans  leurs  entournures,  d'autant  moins  que  les  formules 
de  nos  sciences  ecclésiastiques  sont  lalinos,  et  que  l'emploi  du 
latin  forcera  les  maîtres  à  se  tenir  plus  près  de  leur  vrai  sens. 
—  On  ne  nie  point  que  la  traduction  des  formules  latines  en 
langue  nationale  soit  nécessaire  :  le  professeur  en  donnera 
l'exemple  quand  il  le  jugera  bon,  et  il  en  imposera  l'exercice 
aux  élèves  dans  des  dissertations  françaises  ou  autres  essais  de 
composition:  mais  il  ne  s'en  prévaudra  pas  pour  supprimer  la 
parole  latine.  Par  ailleurs,  il  est  acquis  depuis  trois  siècles  que 
ce  n'est  point  l'usage  du  latin,  môme  du  latin  scolasliqiie,  qui 
empêche  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  en  français.  N'est-ce 
pas  au  contraire  du  latin  scolastique  que  le  français  a  tiré  la 
parfaite  clarté  du  discours  et  l'incomparable  précision  des 
termes?  11  est  bien  entendu  que  c'est  toujours  de  la  philosophie, 
du  droit  canon  et  de  la  théologie  qu'il  s'agit,  lorsqu'on  parle  de 
l'usage  du  latin. 

Ma  conclusion  arrive  d'elle-même  :  entrons  résolument  dans 
les  prescriptions  qui  nous  sont  si  sagement  données  de  Rome 
pour  relever  le  latin  dans  le  clergé  par  l'emploi  qu'on  en  fera 
dans  les  Séminaires.  Outre  que  nous  empêcherons  ainsi  le  latin 
de  périr,  nous  ferons  une  œuvre  d'Église  de  premier  ordre, 
puisque  nous  garderons  vivante  la  langue  de  l'Église,  puisque 
nous  serrerons  de  plus  près  cette  doctrine  traditionnelle  de 
l'Église,  que  nous  avons  mission  d'enseigner. 
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Du  \";itican.  Ir  17  août  1000. 


.1/.    l'abbc  Cuibert.   prcliy  de  Sai/il-Stilpicc,  Supérietir 
(lu  Sé/ni/idity  ih'  ri/islitii/  ca/ho/i/jue. 

MONSIEI  R  l,E  8l  PKIUKI  ». 

Je  viens  de  recevoir  le  n"  du  l"  août  de  «  la  Revue  pra- 
tique d'apolo<?élique  »  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 

J'y  ai  lu  avec  un  inicrrt  particulier  votre  remarquable  rap- 
port sur  le  latin  dans  les  Sé/nintnres,  prononcé  au  dernier  Con- 
grès de  VAllia/tce  des  Grands  Séminaires.  Aussi,  ai-je  eu  à 
cœur  d'en  faire  part  à  Sa  Sainteté. 

Déjà  le  Saint-Père  avait  exprimé  sa  haute  satisfaction  en 
apprenant  qr.'une  place  importante  avait  été  réservée  à  la  grave 
question  de  la  langue  latine  dans  les  Séminaires  qui  n'a  cessé 
d'être  l'objet  des  recommandations  pressantes  de  la  part  des 
Souverains  Pontifes,  et  après  eux,  des  pasteurs  de  l'Église. 

Comme  vous  l'avez  fort  bien  fait  observer  dans  votre  rap- 
port, sans  une  connaissance  sérieuse  et  soignée  de  la  langue 
latine,  qui  est  la  langue  toujours  vivante  de  l'Eglise,  on  ne  peut 
obtenir  une  vraie  formation  intellectuelle  et,  dirai-je,  spiri- 
tuelle, ainsi  qu'une  solide  science  théologique  si  nécessaire  à 
tout  candidat  au  sacerdoce. 

En  renouvelant  tous  ses  vœux  pour  le  relèvement  et  le  pro- 
grès de  la  langue  latine  dans  les  études  des  Séminaires  et  en 
faisant  ^jarticulièremenl  apppel  au  zèle  des  évêques,  des  supé- 
rieurs et  des  professeurs.  Sa  Sainteté  vous  félicite  de  votre 
intéressant  rapport  et  vous  envoie  bien  de  cœur  sa  bénédiction. 
Je  profite  avec  empressement  de  cette  circonstance  pour  vous 
offrir.  Monsieur  le  Supérieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
dévoués  en  Xotrc-Seigneur. 

Cardinal  Merut  del  Val. 


s  III 


L'enseignement  philosophique 
dans  les  écoles  catholiques 


Dans  son  dernier  Congrès,  l'Alliance  des  Grands  Séminaires 
a  soulevé  une  question  du  plus  haut  intérêt.  Tandis  qu'on 
recherchait  pour  quel  motif  certains  séminaristes,  après  avoir 
étudié  avec  goût  la  philosophie  qui  prépare  au  baccalauréat, 
n'écoutent  qu'avec  répugnance  la  philosophie  scolastique  qui 
prépare  à  la  théologie,  plusieurs  membres  de  l'Assemblée 
crurent  en  avoir  découvert  la  cause  dans  la  dualité  de  l'ensei- 
gnement philosophique  :  l'un,  dit  universitaire,  donné  en  vue 
des  examens  officiels,  l'autre,  dit  scolastique,  particulier  aux 
grands  Séminaires. 

Il  se  peut  que  la  dualité  ne  soit  qu'apparente,  et  que  les 
<leux  philosophies  diffèrent,  non  par  le  fond  des  idées,  mais 
«^eulementau  point  de  vue  pédagogique,  par  la  façon  dont  elles 
sont  enseignées  :  en  français,  suivant  une  méthode  large  et 
discursive  avec  de  nombreux  exercices  de  dissertations,  pour 
le  baccalauréat;  en  latin,  suivant  une  méthode  serrée  et  d'ordi- 
naire sillogistique,  avec  moins  de  composition  personnelle  que 
d'efforts  de  mémoire,  pour  le  grand  séminaire.  Et  je  suis  per- 
suadé que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  divergences  se  réduisent 
^^n  effet  à  ces  questions  de  forme,  tant  les  supérieurs  et  les 
maîtres  de  nos  maisons  secondaires  libres  ont  à  cœur  de  ne 
donner  à  leurs  élèves  qu'un  enseignement  philosophique  chré- 
tien. 

Si,  cependant,  il  se  rencontrait  des  différences  même  sur  le 
fond,  si  nos  maisons  catholiques  n'étaient  pas  attachées  partout 
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à  la  m(^me  doctrino.  coWc  que  l'I-lj^lisc  nous  domando  de  poser 
h.  la  base  de  reusoifrueinenl,  qui  ne  sent  quels  graves  dom- 
mages en  seraient  la  conséquence?  Quels  troubles  intellectuels, 
quel  danger  de  scepticisme,  pour  de  jeunes  séminaristes  qui 
recevraient  successivement,  de  la  bouche  de  maîtres  vénérés, 
des  solutions  peut-être  contradictoires  sur  les  questions  fonda- 
mentales du  monde,  de  l'homme  et  de  la  morale!  Pour  les 
jeunes  laïques,  qui  n'auront  jamais  d'autre  bagage  philoso- 
phique que  celui  du  baccalauréat,  dont  la  vie  n'aura  d'autres 
principes  directeurs  que  ceux  de  leur  dernière  année  de  col- 
lège, ne  serait-il  pas  regrettable  que  l'empreinte  décisive  de 
leur  éducation  n'ait  pas  été  aussi  nettement  chrétienne  qu'elle 
aurait  pu  l'être?  Le  professeur  de  philosophie  tient  dans  ses 
mains,  pour  une  grande  part,  la  destinée  de  ces  jeunes  gens  : 
n'est-il  pas  souhaitable  qu'il  leur  inculque  des  idées  si  justes  et 
des  convictions  si  fortes,  qu'il  les  prémunisse  contre  les  dévia- 
tions irrémédiables  de  l'esprit  et  les  défaillances  du  cœur? 

Aussi  l'on  comprend  que  l'Alliance  des  Grands  Séminaires , 
sans  aucune  allusion  personnelle  et  sans  le  moindre  esprit  de 
critique,  ait  émis  le  vœu  que,  dans  tous  les  établissements 
catholiques,  depuis  les  pensionnats  primaires  supérieurs  et  les 
collèges  secondaires  jusqu'aux  grands  séminaires,  il  ne  soit 
■donné,  sous  des  formes  diverses,  qu'un  même  enseignement 
philosophique,  que  partout  règne  la  philosophie  chrétienne. 

Car  il  y  a  une  philosophie  chrétienne.  Il  n'est  pas  indifférent 
à  notre  foi  catholique  qu'on  adopte  tel  ou  tel  système,  qu'on 
pense  ceci  ou  cela  sur  le  monde  et  ses  origines,  sur  l'homme 
«t  sa  nature,  sur  Dieu  et  son  action  providentielle,  sur  le 
devoir  et  son  fondement.  Notre  foi  suppose  à  ces  questions 
capitales  une  certaine  solution  et  leur  fait  suite.  Cette  solution 
est  à  la  fois  rationnelle  et  chrétienne  :  rationnelle,  en  tant 
qu'elle  procède  du  seul  effort  de  la  raison,  comme  il  convient 
à  ime  philosophie  ;  chrétienne,  en  tant  qu'elle  présente  une 
base  solide  au  majestueux  édifice  de  nos  croyances  religieuses 
et  de  nos  sciences  sacrées. 
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Or,  il  importe  que  cette  philosophie,  et  non  une  autre, 
informe  tous  les  esprits  chrétiens.  S'ils  sont  imprégnés  de  prin- 
cipes moins  en  harmonie  avec  la  foi,  ils  subiront  tôt  ou  tard 
l'impitoyable  effet  logique  de  ces  mauvais  principes.  Car  des 
idées  incompatibles  ne  peuvent  exister  longtemps  dans  une 
même  âme  :  par  un  travail  intérieur,  à  peine  conscient  peut- 
être  mais  très  réel,  ou  bien  la  foi  chassera  la  mauvaise  philo- 
sophie, ou  bien  la  mauvaise  philosophie  altérera  la  foi,  si  elle 
ne  la  congédie  pas  tout  à  fait.  Et  cette  remarque  contient  toute 
l'histoire  du  modernisme.  Le  modernisme,  en  effet,  est  une 
doctrine  philosophique  incompatible  avec  le  franc  christianisme 
traditionnel,  objectif,  révélé,  surnaturel.  Parmi  ceux  qui  ont 
embrasse  celle  doctrine,  les  uns  ont  versé  dans  l'agnosticisme 
et  totalement  rompu  avec  la  croyance,  les  autres  ont  amoin- 
dri la  foi  au  point  de  la  réduire  à  un  naturalisme  d'ailleurs 
tout  subjectif.  C'est  pourquoi  l'encyclique  Pascendl  et  les  di- 
vers documents  pontificaux  qui  ont  paru  depuis  recommandent, 
comme  le  remède  le  plus  efficace  contre  le  mal  du  modernisme, 
la  culture  de  la  philosophie  chrétienne. 

Cette  philosophie  en  partie  héritée  de  la  puissante  raison  des 
génies  de  l'antiquité,  lentement  élaborée  par  les  Pères  et  les 
théologiens,  a  atteint  son  apogée  au  xiii"  siècle  et  trouvé  son 
expression  la  plus  heureuse  et  la  plus  précise  dans  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Et  comme  personne  n'incarne  avec  plus  de 
pureté  et  d'intégrité  la  pensée  chrétienne,  on  en  est  venu  à 
dire,  et  à  juste  titre,  que  la  philosophie  chrétienne  n'est  autre 
que  la  philosophie  de  saint  Thomas.  De  là  ce  grand  effort, 
accompli  par  Léon  XllI  dans  l'encyclique  MLerni  Patris,  et 
j^oursuivi  avec  la  même  ténacité  par  Pie  X,  pour  faire  revenir 
toutes  les  écoles  catholiques  à  la  doctrine  et  même  aux  livres 
de  saint  Thomas. 

Cependant,  si  parfaite  et  si  dégagée  de  scories  que  soit  l'œuvre 
de  saint  Thomas,  elle  n'est  pas  indépendante  de  l'époque  où 
elle  a  été  produite,  elle  garde  l'empreinte  du  temps  où  elle  a  été 
écrite,    non   point  précisément   par  la  langue  que  l'auteur  y 
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j)arl(',  mais  par  les  (luoslioiis  (ju'il  y  aborde.  Il  ne  verse  pas  la 
lumière  de  la  vérité  clirélieime  sur  un  mondcî  liclif,  mais  sur 
uii  monde  réel  ;  il  ne  réfuie  pas  des  erreurs  imaginaires,  mais 
les  erreurs  qui  avaient  cours  dans  la  génération  où  il  vivait. 
Son  œuvre,  par  conséquent,  est  le  pur  rellet  de  l'élerriolle  vérité 
éclairant  les  problèmes  de  son  temps.  Hien  n'a  vieilli  de  la  phi- 
losophie chrétienne  qu'il  a  projetée  sur  les  <pieslions  agitées 
au  XIII*  siècle  :  seules,  certaines  de  ces  (piestions  ont  cessé 
d'être  aiguës,  pour  faire  place  à  d'autres  qui,  pour  notre  géné- 
ration, sont  plus  actuelles. 

Que  des  problèmes  nouveaux  aient  surgi,  ou  que  du  moins 
les  problèmes  anciens  aient  été  posés  sous  une  forme  nouvelle, 
cela  n'est  point  douteux  :  c'est  le  résultat  d'une  connaissance 
plus  ai)profondie  des  sciences  de  la  nature.  Une  philosophie, 
dès  qu'elle  veut  être  sincère  et  complète,  ne  peut  s'en  désin- 
téresser. Vouloir  ignorer  les  questions  telles  qu'elles  se  posent 
au  tenqis  présent,  ce  serait  transporter,  de  parti  pris,  sa  ^ic 
intellectuelle  hors  de  son  milieu.  Mais  de  quelle  façon  fau- 
dra-t-il  les  aborder  et  les  résoudre  ?  Diverses  écoles,  faisant 
litière  de  la  pensée  traditionnelle,  ont  tenté  de  répondre  par 
des  créations  de  systèmes  philosophiques  aux  découvertes 
scientifiques.  Leur  essai  n'a  pas  été  heureux  ;  car,  en  rompant 
avec  le  passé,  elles  n'ont  rien  créé  de  satisfaisant,  ni  même  de 
cohérent.  Bien  que  les  études  sur  le  monde  et  sur  l'homme 
aient  été  infiniment  plus  étendues  comme  observations  qu'elles 
ne  l'étaient  au  moyen  âge,  on  n'a  rien  trouvé,  pour  les  interpréter 
intégralement,  de  plus  lumineux  ni  de  plus  solide  que  la  méta- 
physique d'Aristote,  revue  et  mise  au  point  par  saint  Thomas 
d'Aquin.  Le  meilleur  moyen  d'éclairer  les  problèmes  modernes 
est  donc  de  projeter  sur  eux  les  rayons  de  cette  philosophie 
ancienne.  com})rise  dans  l'héritage  de  notre  philosophie  chré- 
tienne. C'est  donc  en  restant  fidèles  aux  traditions  de  notre 
philosophie  chrétienne,  que  nous  ferons  la  meilleure  philoso- 
phie moderne.  Il  en  résulte  que,  cette  fois  encore,  en  nous  ra- 
menant   à  la   philosophie    antique,    les  Papes    ont    sauvegar- 
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dé  tout  ensemble  les  droits  de    la  raison  et  ceux  de  la  foi. 

On  voit,  dès  lors,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tolérer,  dans  nos 
écoles,  un  double  courant  philosophique.  La  bonne  philo- 
sophie sera  à  la  fois  ancienne  et  moderne  :  ancienne,  par  la 
doctrine  qu'elle  professera  ;  moderne,  par  les  problèmes  nou- 
veaux qu'elle  abordera.  Qu'elle  prépare  de  jeunes  clercs  à  la 
théologie,  qu'elle  initie  des  collégiens  aux  questions  philoso- 
phiques du  baccalauréat,  elle  sera  toujours  elle-même,  s'inspi- 
rant  des  mêmes  principes,  puisant  la  vérité  aux  mêmes  sources, 
variant  seulement  ses  méthodes  dans  la  distribution  qu'elle 
en  fait. 

Les  séminaristes  étudieront  dans  des  manuels  latins,  afin  de 
se  familiariser  avec  la  langue  des  sciences  sacrées; ils  aimeront 
à  feuilleter  souvent  la  Somme  de  saint  Thomas,  et,  si  elle  n'est 
pas  leur  guide  unique,  elle  sera  du  moins  leur  principale  ins- 
piratrice. Mais  en  même  temps,  par  leurs  livres  et  par  l'ensei- 
gnement oral  de  leurs  maîtres,  ils  seront  mis  au  courant  des^ 
questions  du  temps  présent,  ils  apprendront  quels  aspects  nou- 
veaux prennent  les  problèmes  anciens,  ils  s'exerceront  à  ré- 
soudre les  difficultés  actuelles  par  les  principes  qui  dominent 
tous  les  temps.  Par  là,  tout  en  restant  fidèlement  attachés  au 
passé,  ils  ne  seront  point  étrangers  à  leurs  milieux.  Il  est  d'ail- 
leurs évident  qu'une  formation  aussi  compréhensive,  qui  les 
aurait  mis  au  contact  de  la  mentalité  contemporaine,  les  ren- 
drait également  capables  de  subir  des  examens  académiques 
devant  l'Université  et  d'entrer  de  plain-pied  dans  les  études 
théologiques.  Et  c'est  ma  réponse  à  ceux  qui  demandent  si  ou 
peut,  par  la  scolastique,  préparer  au  baccalauréat.  Oui,  on  le 
peut,  par  une  scolastique  très  fidèle,  à  la  condition  qu'elle  soit 
largement  comprise  comme  une  philosophie  qui  a  les  yeux 
ouverts  sur  les  problèmes  du  présent. 

Les  collégiens  de  leur  côté,  étudieront  dans  des  manuels 
français,  et  ils  multiplieront,  dans  la  même  langue,  les  exer- 
cices de  composition.  Mais  rien  n'empêche  que,  dans  la  langue 
nationale,  on  professe  une  philosophie  très  traditionnelle  et 
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très  chrélionno.  Il  sullit.  pour  cela,  qiip  les  manuels  y  aienl 
puisé  leurs  insj)iralioiis  el  emprunté  leurs  solutions,  cpie  les 
maîtres  enseignent  dans  le  même  sens.  Qu'exige-t-on  au  l)acca- 
lauréat  ?  Une  information  al)oiulanle  et  sûre,  et  non  j)as  un  sys- 
tème plutôt  qu'un  autre.  Les  élèves  qui  pour  accroître  leuis 
chancesde  succès,  dissimulent  leurs  propres  idées  pour  emprun- 
ter momentanément  celles  du  correcteur,  commettent  inutile- 
ment un  acte  de  faiblesse.  Dans  la  multiplicité  des  systèmes 
contemporains,  les  examinateurs  reçoivent  également  des  can- 
didats matérialistes  et  des  candidats  spiritualistes,  des  ])an- 
théistes  et  des  sceptiques  :  ils  acceptent  tous  ceux  qui  font 
preuve  de  connaissances  sérieuses  et  de  réelle  vigueur  d'esprit. 
Dès  lors,  pourquoi  sacrifierait-on  la  philosophie  chrétienne 
à  de  prétendues  exigences  du  baccalauréat  ?  Que  l'enseignement 
soit  étendu  tant  qu'on  voudra,  mais  qu'il  ne  soit  pas  atone. 
Que  les  jeunes  gens  soient  mis  au  courant  de  tous  les  pro- 
blèmes et  des  diverses  solutions  proposées,  mais  qu'ils  ne  soient 
pas  livrés  à  tout  vent  de  doctrine,  qu'ils  soient  nettement 
orientés  dans  le  sensde  laphilosophiechrétienne.  Cette  fermeté 
d'attitude  intellectuelle,  sans  nuire  à  leurs  examens,  servira 
mieux  leur  vie  et  leur  foi  qu'une  pensée  flottante  et  une  doc- 
trine sans  arête. 

Il  est  donc  possible,  comme  c'est  d'ailleurs  un  devoir,  de 
n'avoir  qu'un  même  enseignement  philosophique  dans  toutes 
nos  écoles  catholiques,  De  la  sorte,  quand  on  passe  d'une  école 
à  une  autre,  il  n'y  aura  aucun  heurt  d'idées  à  redouter  :  il  n'y 
aura  qu'une  adaptation  de  méthode  à  opérer. 

La  justice  commande  de  reconnaître  que  c'est  cet  esprit  qui 
anime  nos  divers  manuels  de  philosophie,  tant  ceux  qui  sont 
destinés  aux  grands  séminaires  que  ceux  qui  ont  été  écrits  pour 
les  collèges  catholiques.  Les  maîtres,  surtout  quand  ils  s'inter- 
disent de  mettre  aux  mains  de  leurs  élèves  des  manuels  d'ins- 
piration moins  chrétienne,  poursuivent  aussi  le  même  but. 

Est-ce  à  dire  que  les  efforts  si  loyalement  accomplis  en  faveur 
de  la  philosophie  chrétienne  soient  couronnés  d'un  plein  suc- 
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ces?  Qui  voudrait  l'affirmei?  Ne  se  plaint-on  pas  au  contraire, 
<jue  le  règne  de  la  philosophie  chrétienne  ne  soit  pas  encore 
assez  afTermi,  même  dans  nos  écoles  catholiques?  Ce  n'est  peut- 
être  la  faute  de  personne,  puisqu'on  a  mis  tant  de  bonne 
volonté  à  lire  saint  J'homas  et  à  s'en  inspirer  dans  l'enseigne- 
ment. Il  y  a  cependant  une  cause  à  ce  retard  du  triomphe  de 
la  philosophie  chrétienne  parmi  nos  contemporains.  Quelle  est 
cette  cause?  Sans  prétendre  avoir  trouvé  la  cause  adéquate,  j'en 
élirai  une  qui  me  paraît  fondée. 

La  force  de  saint  Thomas,  ce  qui  l'a  imposé  comme  maître, 
ce  n'est  pas  seulement  la  pureté  de  sa  doctrine,  mais  plus 
encore  la  puissance  de  sa  synthèse.  Il  a  fondu  dans  un  magis- 
tral enseignement  les  éternels  principes  de  mérité  et  tous  les 
problèmes  qui  s'agitaient  dans  l'âme  de  ses  contemporains. 
Il  a  résolu  toutes  les  questions  en  les  pénétrant  de  la  lumière 
•de  la  philosophie  chrétienne.  Toute  préoccupation  intellectuelle 
trouvait,  dans  cette  somme  incomi)arable,  et  son  exposé  et  sa 
solution.  Son  œuvre  fut,  dès  lors,  un  trésor  inépuisable,  que 
les  maîtres  de  moindre  envergure  exploitèrent  et  monnayèrent 
partout  pour  les  besoins  divers  de  leur  enseignement. 

Cette  majestueuse  synthèse  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur.  Elle 
est  encore,  et  elle  restera  peut-être  toujours  le  plus  riche  trésor 
que  l'esprit  humain  ait  à  exploiter,  ^'ulle  part  l'intelligence 
humaine  ne  prendra  de  contact  qui  la  rende  plus  opulente. 

Mais  il  reste  vrai  que,  devant  la  multitude  des  questions 
nouvelles  agitées  de  nos  jours,  il  faudrait  un  nouveau  Thomas 
d'Aquin,  qui  fît  la  synthèse  de  la  philosophie  chrétienne  et  des 
problèmes  modernes.  Il  faudrait  qu'un  monument  philoso- 
jihique  fût  élevé,  qui  s'imposât  à  tous  par  la  fermeté  de  ses 
principes,  parla  puissance  de  sa  valeur,  par  la  justesse  et  l'uni- 
versalité de  ses  applications.  Cette  synthèse,  faite  sur  le  modèle 
et  dans  les  principes  de  celle  de  saint  Thomas,  est  possible. 
Elle  nous  manque  cependant,  parce  que  le  génie  qui  la  créera, 
n'a  pas  encore  paru.  Qu'il  vienne  et  qu'il  fasse  son  œuvre  : 
aussitôt  tous  les  maîtres  de  second  ordre,  que  nous  sommes 
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tous,  lui  ciiipi  untciuiil  la  liiiiiiric  cl  ivalisoront  alors  fidèle- 
iiiciit  le  vdMi  riiiis  de  riiiiilr  dans  reiispignement  philoso- 
plii(|iio. 

Mais  q»ii  sera  ce  maître?  Scra-ro  un  Iionniie?  Sera-ce  un 
groupe? 

Un  groupe  auiail  peut-être  plus  de  compétence.  Un  homme 
y  mettrait  plus  d'unité. 
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s  IV 


L'étude  des  sciences  dans  les  grands 
séminaires 


M.  l'abbé  Seaderens,  le  savant  professeur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Toulouse,  mène  une  campagne  en  faveur  du  développe- 
ment des  études  scientifiques  dans  le  clergé.  Déjà,  le  8  juin  1897, 
il  avait  abordé  la  question  dans  un  discours  prononcé  à  l'assem- 
blée annuelle  des  anciens  élèves  de  l'Institut  catholique  de  Tou-  I 
jouse  ;  le  2  décembre  1898,  au  Congrès  national  catholique 
tenu  à  Paris,  il  a  traité  le  même  sujet  dans  un  rapport  très  sym- 
pathiquement  accueilli  '.  Après  s'être  éclairés  dans  une  paci- 
fique discussion,  les  congressistes  ont  formulé  diverses  propo- 
sitions. 

«  Le  Congrès,  considérant  le  rôle  que  jouent  les  sciences 
dans  les  questions  philosophiques  et  l'influence  qu'elles  peuvent 
donner  au  prêtre  dans  l'exercice  de  son  ministère,  émet  les 
vœux  suivants  : 

«  1°  Que  dans  les  grands  séminaires  on  institue  un  cours  de 
sciences  dirigé  vers  la  philosophie  et  les  applications  pratiques. 

«  2°  Que  les  Instituts  catholiques  prennent,  pour  les  facultés 
de  théologie,  l'initiative  d'une  semblable  organisation. 

«  3°  Considérant  aussi  que  le  clergé  doit  marcher  de  pair  avec 
les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science,  le  Congrès 
émet  le  vœu  : 

«   Que  certains  ecclésiastiques  soient  dirigés  vers  l'agréga- 

*  Ce  rapport  est  pulslié  dans  la  lievue  du  Clergé  français,   \"  janvier  1899. 
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lion,   lo  (l(Hi(ir;il.   les  rochoiclios  oiiginalcs  et  la  composition 
(l'artirles  sciiMiti  lie  (tics. 

((  Que  Von  molle  à  leur  disposition  des  bourses  et  les  res- 
sources des  laboratoires,  n 

I 

Le  Congrès  ne  pouvait  qu'émettre  des  vœux  spéculatifs.  Il 
appartient  à  ceux  qui  ont  la  charge  de  l'éducation  du  clergé. 
Nosseigneurs  les  évêques  et  les  directeurs  de  séminaires,  de  les 
prendre  en  considération  et  d'en   faire  l'application  pratique. 

Mais  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  mettre  en  doute  la  grande 
utilité,  sinon  l'absolue  nécessité,  de  la  culture  scientifique  dans 
le  clergé. 

Désormais,  les  connaissances  scientifiques  entrent  pour  une 
part  importante  dans  l'enseignement  de  toutes  les  écoles.  Dès 
l'école  primaire,  l'enfant  est  initié  aux  sciences  ;  la  culture  lit- 
téraire des  collèges  a  dû  faire  une  place  assez  large  à  la  partie 
scientifique  ;  le  journal  et  la  revue  entretiennent  et  complètent, 
même  pour  le  simple  peuple,  les  premières  données  acquises 
dans  les  classes.  Au  milieu  d'une  société  ainsi  formée,  le  prêtre 
apparaîtrait  comme  un  être  étrange,  inférieur,  s'il  ignorait  ce 
que  tout  le  monde  sait.  Le  prêtre  de  la  campagne  surtout  serait 
mis  dans  un  état  d'infériorité  désastreuse,  s'il  était  dépassé, 
dans  le  domaine  des  applications  pratiques  des  sciences,  par 
l'instituteur  laïque  du  village  ou  par  le  jeune  fermier  qui  a  reçu, 
au  pensionnat  voisin,  une  certaine  éducation  libérale.  En  même 
temps  qu'ils  recueillent  sur  les  lèvres  du  prêtre  les  paroles  de 
la  vie  éternelle,  les  paysans  et  les  ouvriers  aiment  bien  à  rece- 
voir aussi  les  conseils  de  la  vie  présente  :  souvent  ils  n'estiment 
la  science  surnaturelle  du  prêtre  que  d'après  le  prix  qu'ils 
attachent  à  sa  science  humaine. 

Faut-il  ajouter  que  le  prêtre  de  campagne  trouverait  dans 
les  études  scientifiques  continuées  au  presbytère,  une  heureuse 
compensation  à  des  délaissements  pénibles  et  une  précieuse 
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sauvegarde  contre  le  danger  moral  de  loisirs  trop  prolongés  ? 
Mais  on  ne  commence  rien,  on  ne  s'initie  à  rien  par  soi-même, 
sauf  dans  de  rares  exceptions.  Celui-là  seul  cultivera  les  sciences 
à  la  campagne,  qui  en  aura  pris  le  goût  et  appris  la  méthode 
auparavant. 

Du  reste,  la  culture  scientifique  dans  les  séminaires  ne  serait 
pas  seulement  un  placement  de  travail  à  longue  échéance.  Les 
études  propres  à  ces  noviciats  ecclésiastiques  en  percevraient 
un  très  appréciable  bénéfice  immédiat. 

En  effet,  on  ne  voit  pas  comment,  sans  des  connaissances 
scientifiques  sérieuses,  les  éludes  philosopinques  et  apologé- 
tiques pourraient  être  menées  à  Ijien. 

La  philosophie  n'est  pas  une  pure  création  de  l'esprit,  toute 
construite  de  raisonnements,  indépendante  des  faits  concrets. 
C'est  une  vraie  science,  au  contraire,  basée  sur  l'observation  des 
phénomènes  qui  se  déroulent  dans  l'âme  et  dans  le  monde  ;  et, 
plus  elle  prend  pied  fréquemment  dans  le  domaine  des  faits, 
plus  elle  est  sûre  de  sa  voie.  Le  document  positif  est  au  point 
de  départ  de  tout  système  philosophique.  La  formation  du 
jeune  philosophe  suppose  donc  l'esprit  d'observation,  le  don  de 
la  vérification  par  l'expérience,  la  possession  d'un  nombre  assez 
notable  de  faits  qui  permette  d'édifier  des  systèmes  en  toute 
sécurité.  Or,  est-il  un  meilleur  moyen  que  la  culture  scienti- 
fique pour  développer  l'attention,  pour  fixer  les  sens  sur  les 
phénomènes  paificuliers  ?  Par  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, on  produit  un  double  effet  :  l'aptitude  à  regarder  et  à 
voir  en  soi  et  autour  de  soi  ;  la  mise  en  réserve  de  connais- 
sances positives,  indispensables  au  raisonnement  philoso- 
phique, principalement  en  psychologie  et  en  cosmologie. 

Dans  l'apologétique  moderne,  le  rôle  des  sciences  n'est  pas 
moins  important.  C'est  un  procédé  trop  sommaire,  de  déclarer 
que  la  science  et  la  révélation  sont  également  l'œuvre  de  Dieu,, 
et  que,  par  conséquent,  elles  ne  peuvent  se  contredire.  Car  si 
l'Iiomme  du  peuple  et  le  savant  voient  entre  elles,  à  des  degrés 
divers,  une  contradiction  flagrante,  ils  sacrifieront  toujours  la 
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r»''M'l;ili(Ui  à  la  science,  el  coiicliiioiil  que  la  science  csl  l'œuvre 
«le  riioMiiue  et  (|ue  la  ié\élalioii  n'est  qu'un  mythe.  —  Il 
importe  (jue  l'jqiologiste  connaisse  avec  une  égale  précision  la 
lliéoIoj,Mc  et  la  science  humaifie.  Dans  les  contours  mal  définis 
<le  l'une  et  de  l'autre,  il  se  produit  parfois  une  confusion  ap- 
parente. Mais  dès  «pi'on  dé  limite  exactement  les  exigences  vraies 
<ie  l'une  el  ()<'  l'autre,  on  voit  cpi'elles  se  meuvent  toutes  les  deux 
tians  leur  orbite  sans  se  heurter.  L  exégèse  simplifiée  dégage  le 
j)remier  chapitre  de  la  Genèse  de  tout  conflit  avec  l'histoire 
naturelle  de  la  formation  de  l'univers  ;  mais  cette  constatation 
ne  sera  faite  que  par  un  homme  au  courant  de  l'exégèse  et  de 
la  géologie.  De  même,  la  descendance  commune  des  espèces 
vivantes,  sorties  d'un  petit  nombre  de  types  anccstraux,  se  con- 
cilie fort  bien  avec  l'idée  philosophique  et  théologique  d'un 
Dieu  créateur  et  ordonnateur  du  monde  :  mais  la  conciliation 
ne  sera  visible  que  pour  les  esprits  qui  saisissent  les  deux 
termes  avec  une  égale  clarté,  etc 

L'expérience  montre  que  l'apologétique  reste  lettre  morte 
pour  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  de  données  scientifiques  suf- 
fisantes. Un  maître  de  philosophie,  quelque  habile  qu'il  soit, 
ne  donnera  jamais  une  idée  nette  des  opérations  sensibles  de 
l'âme  à  des  élèves  qui  ne  savent  pas  la  physiologie.  De  même, 
le  professeur  d'Écriture  sainte,  lorsqu'il  traite  des  rapports  de 
la  révélation  avec  les  sciences  naturelles,  n'a  que  l'illusion  du 
succès,  si  ses  élèves  n'ont  pas  reçu  un  enseignement  technique 
de  géologie.  Et,  pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces  échecs, 
qu'on  se  souvienne  du  peu  d'intérêt  qu'éveille  dans  les  sémi- 
naires une  philosophie  privée  d'observations  préalables  ;  qu'on 
se  rappelle  l'imprécision  regrettable,  sinon  l'inexactitnde,  avec 
laquelle  la  plupart  des  prédicateurs  traitent  en  chaire  les  ques- 
tions d'apologétique. 

Tous  ces  motifs  sont  d'ordre  utilitaire  et  pratique.  Mais,  pour 
elle-même,  pour  la  haute  éducation  qu'elle  confère,  pour  l'ho- 
norabilité qu'elle  attirerait  dans  le  monde  au  corps  sacerdotal, 
la  science  mérite  aussi  d'être  cultivée,  à  un  degré  supérieur,  par 
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un  certain  nombre  de  prêtres.  Montrer  qu'il  y  a  dans  le  cierge 
des  hommes  d'une  grande  valeur  scientifique,  prouver  par  dos- 
faits  que  dans  une  même  âme  sincère  et  éclairée  la  science  la 
plus  avancée  peut  s'harmoniser  avec  la  foi  la  plus  pure,  c'est 
faire  la  démonstration  la  plus  saisissante  de  la  religion.  Aussi 
les  prêtres  adonnés  aux  recherches  scientifiques  de  première- 
main,  ou  appliqués  à  un  enseignement  dont  l'objet  paraît  très 
étranger  au  sacerdoce,  ont-ils  conscience  de  remplir  une  mis- 
sion utile  à  l'Église  et  aux  âmes. 

Mais  les  vocations  scientifiques  sont  rares,  et,  avouons-le. 
trop  rares  dans  le  clergé.  Certes,  ce  n'est  pas  à  la  foi  qu'il  faut 
s'en  prendre,  mais  au  défaut  de  préparation  préalable  dans  le.s 
jeunes  prêtres.  On  a  peine  à  trouver,  dans  le  clergé,  des  sujets 
capables  d'enseigner  les  sciences  dans  les  maisons  secondaires  : 
à  plus  forte  raison  serait-il  malaisé  d'y  rencontrer  de  jeunes  sa- 
vants en  formation.  Personne  ne  prétendra,  sans  doiite,  que  les^ 
grands  séminaires  doivent  créer  des  savants,  ni  conduire  aux 
grades  scientifiques  les  futurs  professeurs  :  mais  un  enseigne- 
ment scientifique  élémentaire,  intelligemment  compris,  suffi- 
rait à  révéler  les  aptitudes  natives,  à  développer  le  goût  de  l'ob- 
servation, et  de  l'expérimentation.  En  faut-il  davantage  pour 
que  certains  jeunes  prêtres  puissent  avec  profit  choisir  les. 
sciences  comme  objet  spécial  de  leurs  études? 

II 

Ainsi,  le  développement  des  esprits,  la  défense  de  la  foi,  l'hon- 
neur du  corps  sacerdotal  et  de  l'Église,  les  besoins  urgents  de 
nos  maisons  libres  exigent  que  les  sciences  soient  cultivées  dans 
le  clergé.  Si  la  nécessité  de  cette  étude  est  hors  de  conteste,  la 
question  du  lieu  où  elle  doit  se  faire  sera,  je  crois,  très  discutée. 
L'enseignement  scientifique  donné  au  petit  séminaire  est-il  suf- 
fisant? Ne  serait-il  pas  opportun  qu'il  entrât  pour  une  part  sé- 
rieuse dans  le  programme  de  tous  les  grands  séminaires  ? 

Il  y  a  soixante  ans,  un  bon  nombre  de  grands  séminaires 
avaient  un  enseignement  scientifique.  La  plupart  des  petits  sémi- 
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uaires  non  avaicnl  pas,  ou  bien  ils  ne  donnaiciil  (|uo  des  élé- 
nionls  fort  simples  de  niallu'iualic^iics.  La  physique  et  l'astro- 
nomie étaient  regardées  conini»'  une  |)aiiie  de  la  philosophie  : 
aussi  avait-on  raison  de  les  enseigner  au  grand  séminaire. 

Aujourd'hui,  l'ordre  est  renversé.  Les  collèges  et  les  petits  sé- 
minaires ont  ajouté  les  sciences  j)liysiqnes  et  les  sciences  natu- 
relles aux  éléments  de  nialhémalicjues.  En  même  temps,  pres- 
(juo  tous  les  granils  séminaires  ont  rayé  de  leur  programme  les 
di\  erses  sciences. 

Ces  modificalions  ne  paraissent  pas  avoir  été  le  résultat  d'une 
entente  préalable.  Les  maisons  secondaires  ont  inséré  les  scien- 
ces dans  leur  programme  à  cause  des  avantages  qu'elles  en  ont 
espérés  :  ces  éludes  piquent  la  curiosité  et  fixent  l'attention  des 
enfants,  elles  entrent  pour  une  part  dans  toute  éducation  libé- 
rale bien  comprise,  elles  sont  indispensables  pour  les  examens 
du  baccalauréat.  D'un  autre  côté,  la  suppression  opérée  dans 
les  grands  séminaires  avait  aussi  ses  motifs  :  l'introduction  de  la 
philosophie  scolastique,  dont  les  tendances,  du  moins  en  cer- 
tains auteurs,  paraissaient  plus  sympathiques  au  syllogisme 
qu'à  l'observation  et  à  l'induction  ;  le  développement  donné  aux 
cours  de  théologie,  de  droit  canon,  d'histoire...  On  étendit  les 
programmes  sans  augmenter  la  durée  des  éludes.  On  crut  bien 
faire  d'emprunter  aux  sciences  le  lemps  dont  on  avait  besoin  : 
on  les  supprima,  et  l'on  eut  un  prétexte  plausible  à  invoquer 
dans  l'enseignement  qui  s'en  faisait  au  petit  séminaire. 

Néanmoins,  quelques  grands  séminaires  ne  sacrifièrent  pas 
leurs  cours  de  sciences  :  nous  citerons  entre  autres,  Saint-Sul- 
pice  (Issy),  Lyon  (Alix),  Bordeaux,  Clermont,  Rodez,  etc.. 
Mais,  là  où  ils  furent  conservés,  ils  subirent  une  évolution  qui 
ne  laisse  pas  que  d'être  instructive.  Prenons  pour  exemple  ce 
qui  s'est  passé  à  Saint-Sulpice  (Issy).  11  y  a  cinquante  ans, 
M.  Pinaull,  ancien  professeur  de  l'École  polytechnique,  ensei- 
gnait les  mathématiques  et  la  physique  :  c'est  alors  qu'il  com- 
posait son  beau  traité  de  Physique,  où  les  phénomènes  s'en- 
chaînent et  les  théories  se  déduisent  avec  une  vigoureuse  logi- 
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que,  bien  propre  à  former  l'esprit.  Plus  tard,  les  mathémati- 
ques cédèrent  la  place  à  la  cosmographie  et  à  la  géologie  :  les 
sciences  d'observation  se  développaient  aux  dépens  des  sciences 
de  pur  raisonnement.  La  physiologie  de  l'homme  et  la  chimie 
vinrent  à  leur  tour  fortifier  cette  tendance.  Mais  à  mesure  que  les 
élèves  arrivèrent  plus  initiés  aux  sciences  par  les  programmes 
d'études  secondaires,  on  donna  à  l'enseignement  du  séminaire 
Saint-Sulpice  une  orientation  plus  accentuée  vers  la  philoso- 
phie et  l'apologétique.  Depuis  lors,  le  professeur  de  physique 
et  de  chimie  s'attache  à  retrouver  la  marche  de  l'esprit  humain 
dans  les  découvertes  et  à  développer  les  théories  modernes  plus 
connexes  à  la  cosmologie.  En  même  temps,  le  professeur  de 
sciences  naturelles  refait  l'histoire  biologique  de  la  cellule  vi- 
vante et  la  suit  dans  les  difTérenciations  multiples  qui  la  rendent 
apte  à  remplir  les  fonctions  diverses  de  l'organisme  humain  ; 
il  retrace  les  phases  successives  qu'à  traversées  l'univers  jusqu'à 
nos  jours  ;  puis  il  dégage,  dans  une  ^apologétique  sobre, 
les  sciences  de  la  nature  et  la  révélation  du  conflit  où 
les  ennemis  de  la  foi  se  plaisaient  à  les  représenter  aux 
prises. 

Ainsi  entendu  et  pratiqué,  l'enseignement  serait  donné  aux 
prêtres  à  deux  degrés  et  sous  deux  formes  :  il  serait  simplement 
initiateur,  utilitaire,  expérimental,  analytique,  au  petit  sémi- 
naire, comme  le  comporte  d'ailleurs  l'âge  des  enfants  ;  il  serait 
plus  élevé,  plus  synthétique,  au  grand  séminaire,  ainsi  que 
l'exige  la  nature  du  nouveau  milieu. 

Les  cours  scientifiques  du  grand  séminaire  ne  feraient  donc 
pas  double  emploi  avec  ceux  du  petit  séminaire  et  du  collège. 
Ceux  du  petit  séminaire  préparent  les  autres,  mais  ils  ne  peu- 
vent les  remplacer.  Les  enfants  sont  trop  jeunes  alors,  et  trop 
étrangers  aux  problèmes  philosophiques  et  religieux,  pour  que 
l'enseignement  produise  en  eux  tous  les  avantages  énumérés 
plus  haut.  Aussi,  M.  Senderens  avait-il  raison,  au  Congrès 
national  de  1898,  de  faire  émettre  le  vœu  que  des  cours  de 
sciences  fussent  donnés  dans  tous  les  grands  séminaires. 


i.'kii  i)K  ni'.s  scii.NCKs  i)\>s  i.ics  GKVNiiS  si':Mi\Mni;s  Wj'.i 

Coiilio  ce  piojtl,  nii  ne  peut  iillr^MicM"  (|ii('  dciiv  dilTiciillt'S  ;  le 
«It'l'aiil  (II'  IcMips.  Ir  (Irr.iiil  ilf  iiiaîlics. 

La  duivi'  (les  ('•liicics  au  ^Maiid  sriiiiiiairc  n'csl  point  iiiiiloriiio  : 
elle  est  do  six  ans  à  l.yoii.  à  Uodcz.  à  lk'sanç()ii.  olc.  ;  elle  est 
de  quatre  ans  senlenienl  dans  plusieurs  diocèses  ;  en  niovcnne, 
elle  est  de  ciiK]  années.  Je  cntis  (pic  j)aitout  où  le  S(?minaire 
dure  si\  ans.  les  cours  de  sciences  ont  (''le'  conserv(!'S  ;  les  deux 
l)reiiii('ros  ann(''es  sont  consacrc-esà  laj)liilosophieetaux  sciences. 
Dans  les  diocè-ses  où  les  ("'tudes  ne  durent  cpie  quatre  ans,  les 
sciences  n'ont  aucune  place.  Parmi  les  s(''iuinaircs  où  les  élèves 
restent  cinq  ans.  un  petit  nombre  seulement  possèdent  l'ensei- 
gnement scientifique. 

Est-il  vrai  que  le  temps  fait  défaut  dans  les  séminaires  de  ce 
dernier  groupe  ?  Plusieurs,  comme  ceux  de  Paris.  15ordeaux, 
Clerniont,  etc.,  prouvent  qu'oïi  peut  fort  bien,  en  cinq  années, 
allier  des  cours  de  sciences  assez  étendus  avec  des  éludes  sé- 
rieuses de  philosophie  et  de  théologie.  Si,  comme  on  l'avoue 
généralement,  les  séminaristes  sont  loin  de  donner  la  somme 
de  travail  intellectuel  dont  leur  âge  est  capable,  n'est-ce  pas  un 
signe  qu'on  pourrait  sans  dommage  rendre  un  peu  plus  denses 
les  programmes  cju'ils  étudient? 

^D'ailleurs,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  répondre  aux  vœux 
émis,  que  les  cours  de  sciences  occupent  la  moitié  du  temps 
pendant  les  deux  premières  années  de  séminaire.  On  peut  se 
contenter  d'un  minimum  ;  on  peut  se  borner  à  des  complé- 
ments, d'ordre  théorique  et  d'ordre  pratique,  des  études  faites 
dans  les  maisons  secondaires.  Par  exeniple.  la  biologie  et  la 
géologie  pourraient  suffire,  avec  quelques  applications  à  la  phi- 
losophie et  à  l'apologétique  :  cela  n'exigerait  que  trois  cours  par 
semaine  durant  une  année.  On  v  ajouteiait,  les  jours  de  congé, 
des  conférences  intéressantes  sur  l'application  de  la  physique  et 
de  la  chimie  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

Ces  conférences  seraient  un  moyen  de  suppléer  à  l'enseigne- 
ment technique  dans  les  séminaires  où  l'on  ne  garde  les  élèves 
que  quatre  années.  Dans  la  plupart  de  ces  maisons,  on  le  sait. 
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les  directeurs  se  préoccupent,  tant  pour  la  formation  morale 
que  pour  le  développement  intellectuel,  d'ajouter  une  cinquième 
année  ;  l'utilité  d'un  enseignement  scientifique  ne  serait-elle  pas 
un  nouveau  motif  à  mettre  dans  la  balance  ? 

Je  ne  sais  si  les  maîtres  ne  font  pas  encore  plus  défaut  que  le 
temps.  Là  où  les  sciences  ont  été  supprimées,  n'a-t-on  jamais 
été  déterminé  par  le  manque  de  maîtres  compétents  ?  11  n'y  a 
pas  d'enseignement  où  un  homme  sente  mieux  son  incompé- 
tence que  celui  des  sciences  ;  il  n'y  en  a  point,  par  conséquent, 
où  l'on  craigne  autant  de  s'aventurer.  Une  formation  générale 
ne  sufQt  pas  ;  une  préparation  spéciale  est  indispensable. 

Si,  dans  le  passé,  celte  préparation  était  parfois  difficile,  elle 
est  devenue  très  aisée,  grâce  aux  Instituts  catholiques.  Les  com- 
munautés qui  dirigent  les  grands  séminaires,  ou  les  adminis- 
trations diocésaines,  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur  des  sujets 
capables,  destinés  à  l'enseignement  des  sciences.  En  deux  années 
passées  près  des  Facultés,  ces  jeunes  gens  recevront  une  initia- 
tion scientifique  dont  les  grades  universitaires  seront  la  garantie. 

Pour  donner  l'exemple  de  ce  qui  devrait  se  faire  dans  tous  les 
établissements  ecclésiastiques,  les  Instituts  callioliques  com- 
mencent à  compléter  par  des  cours  de  sciences  l'enseignement 
de  la  philosophie  scolastique.  A  Paris,  par  exemple,  grâce^i 
l'intelligente  initiative  des  PP.  BuUiot  et  Peillaube,  des  confé- 
rences de  mathématiques,  de  biologie  et  de  physique  expéri- 
mentale sont  données  chaque  semaine  aux  étudiants  de  scolas- 
tique. Ce  n'est  pas  innover,  puique  saint  Thomas  lui-même 
commenta  les  traités  scientifiques  d'Aristote.  Mais  c'est  rajeunir 
et  adapter  au  temps  présent  une  philosophie  qui  a  besoin,  pour 
être  vivante  et  moderne,  de  rester  en  contact  avec  les  données 
toujours  en  progrès  de  la  science  positive. 
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\'alour  du  cIoi'cîl'  français,  tant  an  regard  dos  autres  insti- 
tutions françaises,  qu'en  face  des  clergés  des  autres  nations  :  il 
doit  sa  supériorité  à  ses  grands  séminaires.  —  Ce  que  sont  nos 
grands  séminaires.  —  1°  Nos  grands  séminaires  sont  diocé- 
sains. —  2°  On  n'y  reçoit  que  des  jeunes  gens  qui  ont  achevé 
leurs  humanités.  —  3°  Obligation  et  durée  du  séminaire  : 
personne  n'est  ordonr.é  sans  avoir  fait  ses  années  de  sémi- 
naire; ces  années  de  séminaire  varient  de  quatre  à  six  ans. 

—  4°  La  discipline  de  nos  séminaires  :  non  seulement  elle 
veut  procurer  l'ordre,  mais  elle  prétend  devenir  une  éduca- 
tion. —  5°  Le  personnel  directeur  des  séminaires  :  il  se  com- 
pose d'un  supérieur  et  de  professeurs  ;  les  maîtres  forment 
le  conseil  du  supérieur;  tous  les  maîtres  participent  à  l'ensei- 
gnement; en  général,  ils  se  partagent  la  direction  spirituelle 
des  séminaristes.  —  6°  La  piété  et  la  vertu  :  motif  capital  de 
la  fondation  des  séminaires  d'après  le  concile  de  Trente  :  divers 
moyens  d'influence  du  séminaire  sur  la  vie  morale  des  élèves. 

—  7°  Les  études  :  le  cycle  de  la  philosophie,  le  cycle  de  la 
théologie.  —  8°  L'appel  aux  ordres  :  il  se  fait  par  le  conseil 
des  maîtres  au  nom  de  l'Évèque;  le  directeur  de  conscience, 
muet  à  l'appel,  conseille  dans  l'intimité  à  son  pénitent  d'y 
répondre  ou  non.  —  9°  La  préparation  pastorale  :  elle  se  fait 
par  les  instructions  du  supérieur  et  par  une  certaine  partici- 
pation aux  œuvres  extérieures. 
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S  II.  —  Idée  générale  de  l'édicatiox  des  clercs.     .         3i 

I.  Le  récit  de  la  cn-ation  do  riiomnie,  image  de  la  forma- 
tion des  clercs.  —  1"  Oomme  Dieu,  nous  prenons  le  <«  limon  » 
de  la  terre  pour  lui  donner  les  traits  humains  :  ce  que  sont  les 
jeunes  gens,  non  mulli  nobiles,  non  niulli  sajjienies,  non  nuilli 
potentes;  nous  devons  en  faire  des  personnes  de  condition,  des 
intelligences  cultivées,  des  volontés  fortes.  —  2°  Sur  la  statue 
liumaine,  nous  soufllons  la  vie  :  car  Tliomme  n'accomplirait 
pas  sa  mission  s'il  n'était  qu'une  statue,  même  pour  obéir  il 
doit  être  vivant,  à  plus  forte  raison  pour  les  initiatives  qu'il 
doit  prendre.  —  3"  L'esprit  de  vie  doit  î'tre  l'esprit  de  Dieu  : 
aj  D'abord  l'esprit  de  Dieu  Créateur  ou  Vuteur  de  la  nature  : 
c'est  par  la  culture  humaine  que  nous  le  faisons;  Itj  En- 
suite l'Esprit  de  Dieu  Trinité,  ou  Auteur  de  la  grâce  et  du  sur- 
naturel :  nous  le  faisons,  en  donnant  l'esprit  de  Dieu  pour  lu- 
mière par  la  foi,  et  pour  vie  par  la  prière  et  les  sacrements.  — 
II.  Les  agents  de  l'éducation  des  clercs.  —  1"  le  supérieur,  qui 
est  à  la  fois  administrateur,  homme  de  discipline,  l'âme  du 
séminaire.  —  2"  les  maîtres,  soit  dans  leur  Assemblée,  soit  en 
classe,  soit  par  leur  influence  privée.  —  3"  le  directeur  decons- 
science,  «  père  »  des  séminaristes,  qui  applique  dans  l'intinuté 
les  principes  de  bien  semés  en  général  dans  la  communauté. 
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LA  VOCATION 

si.  —  Pour  multiplier  les  vocations ;         59 

La  disette  de  prêtres  devient  telle  qu'il  faut  chercher  des 
vocations.  —  Divers  moyens.  —  i"  La  prière.  —  2"  La  recherche 
active,  soit  pour  éclairer  les  âmes  qui  s'ignorent,  soit  pour 
décider  celles  qui  hésitent,  soit  pour  écarter  les  fausses  voca- 
tions. —  Cette  tâche  de  recruteur  incombe  aux  prêtres,  aux 
parents,  aux  éducateurs.  —  3"  Décider  les  enfants  :  aj  La 
voie  d'autorité  n'est  pas  la  bonne  :  n'enrôlons  que  des  volon- 
taires; bj  La  voie  de  persuasion  est  la  meilleure.  —  Pour  per- 
suader ne  pas  faire  jouer  les  motifs  bas  et  humains  :  situation 
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Page*. 
Iiononiblc.  fnifiiuc,  coiisidt'ratioii  sociale,  cultnro  iiitrllcc- 
tuoll(>.  —  McUrccii  ;iv;uil  les  inotils  (''Icvt'S  et  suriiiiliirpls  :  faire 
concevoir  une  j,Mande  esliine  du  saeeidoce;  faire  aimer  pas- 
sionnénuMil  la  reli^Mon.  —  A  relie  aelion  persuasive  travaille- 
ront les  parents,  les  maîtres  et  les  prêtres.  Pour  recruter  des 
vocations  dans  les  onivres  post-scolaires,  nécessité  d'\  faire  ré- 
gner la  piété. 

S  II.  —  Lv  co\si:hv\ti(»>  ni:s  vocmios 7(> 

11  ne  sullit  pas  de  rechercher  et  de  recruter  des  vocations; 
encore  faut-il  les  conserver.  —  Un  triage  est  à  faire  mais  le 
déchet  (pii  en  résulte  doit  être  réduit.  —  Divers  moyens  d'évi- 
ter le  gaspillage  des  vocations.  —  1°  Commencer  les  enfants 
au  presbytère,  et  ne  les  envoyer  au  petit  séminaire  qu'en 
sixième  ou  en  cinquième.  —  Crande  utilité  des  écoles  presby- 
térales.  —  Avantages  de  cette  transition  pour  les  enfants.  — 
2"  Faire  du  petit  séminaire,  tout  en  conservant  les  droits  de 
la  discipline,  un  milieu  familial,  où  les  enfants  se  sentent 
heureux  et  aimés.  —  3"  Diriger  sagement  les  enfants  au 
moment  de  la  crise  de  la  sensibilité  :  écarter  ceux  pour  qui 
la  chasteté  serait  visiblement  imiiossible;  exercer  les  autres 
à  la  vertu  par  des  motifs  très  surnaturels.  —  4°  Conjurer  le 
danger  des  vacances  :  non  point  en  les,  supprimant,  car  elles 
sont  nécessaires;  mais  en  mettant  les  jeunes  gens  à  l'abri  du 
scandale,  de  l'ennui  et  des  séductions  du  monde.  —  5"  Pré- 
venir la  lassitude,  en  soutenant  le  pieux  enthousiasme  d'où 
est  née  la  vocation  :  parler  plus  souvent  de  la  vocation  sacer- 
dotale dans  tovites  les  maisons  d'éducation. 


S  III.   — Poi  H  n'avoir  QIE  DE  BONS  PRÊTRES 

I.  Combien  l'Église  redoute  qu'il  y  ait  de  mauvais  prêtres. 
—  Institutions  multiples  créées  par  elle  pour  qu'il  n'y  ait  que 
de  bons  prêtres.  —  Malgré  ses  efforts  il  y  a  encore  des  infi- 
dèles :  les  uns  scandaleux,  les  autres  cachés,  les  autres  sté- 
riles. —  Et  cependant  rien  n'importe  à  la  restauration  reli- 
gieuse comme  la  vertu  du  corps  sacerdotal.  —  II.  Moyens  à  pren- 
dre pour  n'avoir  que  de  bons  prêtres.  —  1°  Un  grand  discer- 
nement doit  présider  au  premier  choix  des  enfants.  —  Ecarter 
les  influences  capables  d'altérer  l'indépendance  du  choix.  — 
Quels  enfants  il  faut  repousser;  quels  enfants  on  peut  ad- 
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nieltre.  —  2"  Une  ferme  élimination  doit  écarter  les  jeunes 
gens  douteux  durant  le  cours  des  études.  —  Les  uns  ont  été 
appelés  à  tort:  les  autres  ont  irrémédiablement  succombé  à 
Ja  crise  morale;  d'autres  ont  été  perdus  par  la  crise  intellec- 
tuelle ou  la  crise  religieuse.  —  La  notification  du  refus  d'appel 
doit  être  faite  avec  discrétion,  mais  avec  fermeté  :  ne  céder 
aux  réclamations  ni  des  jeunes  gens,  ni  des  fanîilles.  ni  des 
bienfaiteurs:  se  mettre  en  garde  contre  ses  propres  faiblesses. 
—  3°  Assurer  la  persévérance  des  jeunes  prêtres  sanctifiés  par 
le  séminaire.  —  Divers  assauts  que  subit  le  jeune  prêtre  : 
assaut  dans  sa  vie  morale,  assaut  dans  sa  vie  intellectuelle 
contre  sa  foi,  assaut,  inévitable  celui-là,  cju'on  peut  appeler 
la  crise  du  caractère.  —  Moyens  de  conjurer  ces  assauts  : 
aj  Donner  une  forte  trempe  intellectuelle  et  morale  par  l'édu- 
cation à  ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce  afin  qu'ils  aient 
en  eux-mêmes  une  force  de  résistance  ;  bj  Soutenir  le  prêtre 
par  des  moyens  extérieurs  :  qu'on  l'encadre,  et  qu'il  s'en- 
cadre lui-même  :  qu'on  l'occupe,  et  qu'il  s'occujje  par  l'étude 
et  les  œuvres  de  zèle. 


LIVRE  m 
LA  PIÉTÉ 

§  I.   — Idée  GÉNÉRALE  DE  LA  PIÉTÉ 121 

L  Excellence  et  valeur  utile  de  la  piété  :  à  quoi  est  due  sa 
prépondérance.  —  1"  Elle  a  Dieu  pour  objet.  —  2°  Elle  per- 
fectionne le  sujet  qui  s'y  adonne  :  du  clerc  elle  fait  «  l'homme 
de  Dieu  »;  elle  crée  en  lui  les  vertus;  elle  lui  donne  le  goût 
de  l'apostolat.  —  Elle  est  le  signe  de  la  vocation,  et  elle  est 
l'agent  de  la  formation  sacerdotale.  —  IL  La  piété,  prise  en 
elle-même,  est  une  communion  à  Dieu.  —  Toutes  les  facultés 
de  l'homme  doivent,  par  la  piété,  se  remplir  de  la  vie  de 
Dieu  .  —  1"  L'esprit  ;  on  doit  y  trouver  la  pensée  habituelle 
de  Dieu;  on  doit  y  reconnaître  les  pensées  mêmes  de  Dieu. 
—  Le  cœur  :  l'àme  éprise  de  Dieu  :  aJ  aime  ce  qu'il  est;  b) 
aime  ce  qu'il  aime;  cj  aime  ce  qu'il  veut.  —  3°  La  volonté  : 
Ja  piété  fait  accepter  à  la  volonté  de  l'homme  ce  que  Dieu 
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V'ul  :  a)  laiilôl  sous  fonuo  de  n''sijj;ualioii  à  la  douleur;  b) 
tantôt  sous  fonno  d'obéissaiico  avix  coinuuuidt'inoiils;  c)  tan- 
tôt sous  foi  inc  do  zèle  pour  la  i)roi)a<raiion  du  r('j,Mi('  de  Dieu. 
—  111.  La  piélé,  coiisidéri'o  du  dehors,  esl  uu  ensemble  d'exer- 
cices religieux.  —  1°  Pour  les  àuies  lervcnlcs,  ils  sont  l'expres- 
sion  de  leur  amour.  —  2°  pour  tous  les  cliréliens,  ils  sont  l'ali- 
merd  nécessaire  de  la  piété.  :  a)  Il  y  a  des  exercices  privés  : 
lectures  ou  entreliens,  prières  ou  oraisons,  examen  de  con- 
science ;  hj  11  y  a  aussi  la  participation  aux  exercices  publics  ou 
offices  de  l'église  :  la  sainte  liturgie,  le  chaul  d'église. 

S  II.   —   L\  VALEUR  SOCIALE  DE  LA  VIE  COX TEMI'LAÏIVE.        .  140 

I.  Il  va  une  crise  de  la  \iecontenii)lative.  —  1"  Deux  preuves  : 
dimiiuition  des  vocations  conlemplatives;  négligence  de  la 
pénitence  et  de  la  prière  chez  les  chrétiens.  —  2°  Dommages 
qui  en  résultent  :  les  cloîtres  se  vident;  la  prière  et  le  sacri- 
fice s'éteignent  dans  le  monde.  —  3"  Causes  :  on  redoute  le 
cloître,  on  veut  que  la  vie  ait  une  portée  sociale.  —  II  Or  la 
vie  contemplative  a  justement  une  grande  portée  sociale.  — 
La  prière  et  la  pénitence  des  cloîtres  iie  sanctifient  pas  seu- 
lement les  religieux  qui  s'y  adonnent,  mais,  par  la  commu- 
nion des  saints,  sanctifient  tout  le  corps  de  l'Église.  —  Grand 
pouvoir  de  difîusion  de  la  vie  des  bons.  —  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  agissent  le  plus  sur  la  société.  —  Les  meilleurs  étant 
dans  les  cloîtres,  c'est  donc  des  cloîtres  que  vient  à  la  société 
son  plus  grand  bien.  —  lil.  Conséquences  pratiques  :  nj  N'ar- 
rêtons point  les  personnes  qui  cheixhent  le  cloître  ;  bj  à  celles 
qui  seraient  tentées  de  le  quitter,  rapjDelons  la  grande  portée 
sociale  de  leur  vie;  cj  encourageons  les  personnes  du  monde 
qui  ne  peuvent  que  prier  et  faire  pénitence;  d)  faisons  régner 
l'esprit  de  piété  et  de  sacrifice  dans  nos  œuvres  sociales. 

§111.  — Adoration  RÉPAKATnicE .       1G2 

L  Qu'est-ce  que  l'adoration?  L'adoration  est  l'acte  religieux 
par  lequel  nous  reconnaissons  que  Dieu  seul  est  l'Etre  souve- 
rain, et  que  nous  n'avons  d'être  que  ce  c{ue  nous  avons  reçu 
de  lui.  -7-  1"  Pour  reconnaître  en  Dieu  l'Être  souverain,  nous 
regardons  d'un  côté  ses  grandeurs,  et  d'un  autre  côté  notre 
petitesse.  —  2"  Pour  reconnaître  notre  cL'pendance  à  son 
égard,  nous  le  considérons  comme  le  Principe  dont  nous  sor- 
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tons  cl  la  Fin  où  nous  allons.  —  II.  l'oiL'e  sociale  de  l'atlo- 
lalion  :  elle  est  réparatrice  du  mal  causé  par  le  péché,  spécia- 
lement par  les  péchés  des  prêtres.  —  1°  Dommages  causés 
par  le  péché  :  aj  du  côté  de  Dieu,  outragé;  bj  du  côté  de 
l'homme,  gravement  blessé.  —  2°  La  réparation  se  fait  :  nj  par 
Jésus-Christ,  dont  les  adorations  forment  un  trésor  où  nous 
puisons;  6^  par  nous-mêmes,  imitant  Jésus-Christ  par  l'im- 
molation,  par  la  prière,  par  le  travail  apostolique  et,  s'il  le 
faut,  par  relï'usion  du  sang. — Notre  réjîaration  vaut,  moins 
par  substitution,  que  par  la  communion  des  Saints. 

S  IV.  — Foi  et  piété 17i 

Liens  intimes  entre  la  foi  et  la  piété.  —  La  foi  n'est  pas  une 
pure  spéculation  mais  une  vie  qui  a  besoin  de  s'exprimer  par 
la  piété.  —  La  piété  est  le  signe  et  la  mesure  de  la  foi  :  quand 
la  piété  baisse,  la  foi  baisse  d'abord  comme  élan  de  l'àme,  • 

puis  comme  fidélité  à  la  croyance.  —  La  piété  active  a  le  don 
de  ranimer  la  foi. 

S  V.  —  La  vie  slunatlrelle 177 

Pour  ne  pas  rester  dans  la  médiocrité,  le  prêtre  doit  entre- 
tenir avec  Dieu  des  relations  surnaturelles  très  intimes.  — 
11  le  doit  à  son  âme,  pour  la  sanctifier;  il  le  doit  à  son  minis- 
tère, pour  le  féconder.  » 

S  VI.  —  Les  actes  extérieurs  de  religion 170 

1°  Sous  la  loi  nouvelle  comme  sous  l'ancienne  loi,  l'autorité 
religieuse  commande  des  actes  extérieurs,  la  participation  à 
la  prière  publique.  —  2°  Pourquoi  elle  agit  ainsi.  Parce  que 
les  fidèles  en  ont  besoin,  parce  qu'ils  ne  persévéreront  dans 
la  foi  et  la  pratique,  qu'à  la  condition  d'accomplir  des  actes 
extérieurs  et  en  commun. 

S  VII. — L'art  religieux  et  LECHANT  grégorien,     .     .     .       182 

Occasion  de  cette  étude  :  fête  de  sainte  Cécile.  —  1.  L'Égljse 
aime  les  arts  :  elle  a  un  culte  pour  l'art  et  le  beau,  et  en  cela 
elle  témoigne  une  profonde  connaissance  de  l'àme  humaine  : 
grande  influence  de  la  sensibilité  sur  l'esprit  et  sur  la  volonté. 
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—  11.  Ov  le  rlijinl  ;,nt'';,n)i  icn  csl  viaiiiit'iil  un  ;iil,  Ciir  il  en 
riMiiplil  les  coiidilioiis  cl  c'osl  le  plus  rclijj;n'ux  de  tous  les 
arts  :  il  n'est  pas  seulement  le  plus  |)()[)ulaiie,  il  est  aussi  le 
plus  capable  cl'ex[)iinier  les  inell'aijles  coniiiiuniealions  enlre 
Dieu  et  les  hoiuines. 


Ll\  UK  IV 

LA  SANCTIFICATION 

s  I.  —  L-V  swcriKicvrioN  ol  i.\  formation  mou  vu:.      .      .        11)7 

La  sanctification  au  sens  plein  du  mot  consiste  dans  l'ac- 
quisition des  vertus.  —  I.  L'acciuisilion  des  vertus  qui  sup- 
priment le  mal.  —  1"  Supprimer  le  péché  qui  souille  :  aj  Obte- 
nir de  Dieu  le  pardon  de  la  faute;  bj  Guérir  dans  le  pécheur 
la  plaie  faite  par  le  péché.  —  2"  Combaitre  les  défauts  qui 
déforment,  c'est-à-dire  les  trois  concupiscences  :  a)  Combattre 
la  concupiscence  de  la  chair  par  la  mortification  de  tous  les 
sens  externes  et  internes;  bJ  Combattre  la  concupiscence  des 
yeux  ou  l'amour  des  biens  de  la  terre  par  le  détachemeiit  ; 
c^  Combattre  l'orgueil  de  la  vie  par  l'humilité,  tant  contre  la 
vanité  ou  désir  de  paraître,  que  contre  l'orgueil  proprement 
dit  ou  désir  excessif  d'être.  —  II.  L'acquisition  des  vertus  qui 
établisseiit  le  bien.  —  1"  Les  vertus  théologales  :  a)  La  foi,  qui 
doit  être  surnaturelle,  intégrale,  agissante;  bJ  L'espérance, 
dont  l'objet  doit  rester  intact;  cj  La  charité,  soit  h  l'égard  de 
Dieu,  envers  lequel  elle  se  manifeste  par  l'amour,  la  religion 
et  le  zèle;  soit  à  l'égard  du  iirochain,  qui  doit  avoir  l'estime 
de  notre  esprit,  l'amour  de  notre  cœur,  la  générosité  de  nos 
mains.  —  2'  Les  vertus  morales  :  aJ  La  prudence  qui  les 
règle  toutes;  bj  La  justice  qui  reconnaît  et  respecte  les  droits 
du  prochain  :  propriété,  honneur,  secret;  cj  La  force,  qui 
arme  ï'àme  contre  les  ennemis  du  dehors  et  ceux  du  dedans; 
dj  La  tempérance,  qui  met  la  douceur  dans  l'usage  des  éner- 
gies de  l'àme.  —  Secours  pour  acquérir  les  vertus  :  les  uns 
d'ordre  surnaturel,  prière  et  Eucharistie;  secours  d'ordre 
naturel,  exemples  et  exhortations  des  hommes.  —  Pratiques 
essentielles  :  pacte  avec  la  conscience,  ne  jamais  la  trahir. 

CONiniBUTION   A    L'KOrCATION    l>ES  ci.Eur.s.  27 
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S  II.  —  Le  Juste  vit  de  la  foi 232 

Sans  la  foi  point  de  vie  chrétienne.  —  Dans  la  foi  il  y  a  la 
parole  de  Dieu  :  car  la  foi  est  un  don  qui  vient  de  lui.  — 
Mais  la  foi  est  aussi  une  coopération  de  riioniine  puisqu'elle 
est  un  élan  de  l'àme  vers  Dieu,  avec  une  con)plète  adhésion 
aux  vérités  qu'enseigne  l'Église  :  de  là  vient  son  mérite. 

S  III.  —  Gardez  le  dépôt 234- 

Le  chrétien  est,  au  point  de  vue  surnaturel,  un  être  vivant 
dont  la  foi  est  l'àme.  —  Comme  l'organisme  vivant,  la  foi  a 
son  hygiène.  —  1°  Elle  doit  se  préserver  des  poisons,  tant  de 
ceux  qui  se  produisent  au  dedans  que  de  ceux  qui  viennent 
du  dehors.  —  2"  Elle  ne  doit  pas  s'atrophier  :  en  conséquence 
elle  doit  se  donner  des  aliments  et  de  l'exercice. 

S  lY.  —  La  vie  personnelle  du  prêtre 23S 

Avant  de  rechercher  ce  que  le  prêtre  fera,  l'Eglise  se  préoc- 
cupe de  ce  qu'il  sera.  Elle  s'applique  avec  sollicitude  à  lui 
procurer  un  être  supérieur.  Elle  ne  recule  ni  devant  les  sacri- 
fices de  temps  ou  d'argent,  ni  devant  le  renvoi  des  sujets 
médiocres.  —  Elle  lui  procure  tous  les  trésors  de  la  vie  reli- 
gieuse, de  la  vie  morale,  de  la  vie  intellectuelle  :  triple  ob- 
jet, pour  un  prêtre,  du  souci  de  sa  vie  personnelle. 

S  Y.  —  Le  péril  de  la  médiocrité 24 1 

Les  prêtres  médiocres  sont  d'autant  plus  dangereux  pour 
l'Église  qu'ils  sont  plus  nombreux.  —  La  médiocrité  est  un 
désordre  moral  qui  peut  être  corrigé.  —  Deux  conditions  : 
le  bon  vouloir  qui  détermine  l'élan  ;  l'effort,  qui  remonte  la 
pente  descendue. 

S  YI.  —  Les  RÉUMONS  sacerdotales 2i4 

1°  L'Église  veut  que  le  prêtre  vive  parmi  le  peuple  :  grands 
avantages  du  voisinage  du  prêtre  et  du  peuple  ;  comment 
les  bénédictins  du  moyen  âge  l'avaient  réalisé  sans  péril.  — 
2"  mais  l'Église  ne  veut  pas  que  le  prêtre  s'amoindrisse  au 
contact  du  peuple.  —  De  là  l'encouragement  donné  aux  réu- 
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nions  sacordolalos  :  soit  de  quinzaine,  soil   do   «    Coiiféron- 

cos  »,  soit  de  cercles  d'études,  soit  surtout  de   retraite   men- 
suelle. 

S  Vil.  —  Le  pi.vcement  nu  cœi  u 247 

Deux  placenieiils  dilliciies  :  celui  de  l'argent,  celui  du 
cœur.  —  Connue  la  Ueligion  est  la  gardieinie  de  la  morale, 
et  que  la  morale  dépend  du  cœur,  la  lleligi<in  doit  présider 
au  placement  du  cœur.  —  Elle  reconnaît  au  cœur  de 
l'homme  le  besoin  d'aimer  et  lui  dit  :  Aimez  Dieu  pour 
vous  élever,  ayez  des  amitiés  humaines  pour  vous  soute- 
nir. —  Mais  la  Religion  recommande  la  vigilance  pour  que 
le  cœur  ne  s'égare  pas.  —  Deux  signes  du  bon  placement 
du  cœur  :  au  point  de  vue  moral,  il  produit  la  paix  et  la 
vertu  ;  au  point  de  vue  social,  il  ne  produit  aucun  émoi.  — 
Comment  la  volonté  intervient  soil  avant,  soit  après  le  pla- 
cement du  cœur. 

S  VIII.  —  La  politesse 252 

La  politesse  est  moins  un  code  de  règles  qu'une  vertu  mo- 
rale se  rattachant  à  la  Tempérance.  —  Elle  se  ramène  à  trois 
préceptes.  —  1°  «  >"e  blessez  pas  »  les  yeux,  les  oreilles,  le  cœur 
(le  votre  prochain.  —  2°  «  Ne  vous  blessez  pas  »  des  oublis 
qu'on  fait  de  vous,  ni  des  injures  qu'on  vous  adresse.  — 
3°  «  Faites  plaisir  »,  §oit  en  disant  ce  qui  fait  ijlaisir,  soit 
en  donnant  ce  qui  plaît.  —  Valeur  morale  et  sociale  de  la 
politesse,  si  connue  qu'on  n'y  fait  qu'allusion. 


LIVRE  V 

LA  DISCIPLINE 

si.  —  La  discipline  dans  les   séminaires 250 

Mésestime  où  est  tombée  la  discipline.  —  Nécessité  de  la 
remettre  en  honneur.  —  l.  Valeur  moralisatrice  de  la  disci- 
pline. —  1°  Elle  crée  un  milieu  favorable  à  la  formation 
morale  :  entrain  pour  le  bien  dans  une  maison  bien   réglée. 
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Png:es 
—  2"  La  discipline  est  par  ello-mèine  un  exercice  moral  :  elle 

roiiibat  le  mal  jusque  dans  ses  racines.  —  3"  La  discipline 
crée,  pour  l'avenir,  des  habitudes  de  souniission  :  le  prêtre 
en  particulier,  aura  à  se  soumettre  à  une  discipline  intérieure 
et  à  la  discipline  de  l'Église.  —  IL  tes  moyens  disciplinai- 
res. —  1°  Les  sanctions.  —  Les  sanctions  dans  im  grand 
séminaire  sont  :  a)  l'avertissement,  qui  doit  être  donné  à 
temps  mais  prudemment  ;  b)  le  refus  d'appel,  sanction  très 
grave  qu'il  ne  faut  pas  cependant  craindre  d'appliquer  ;  c) 
les  reproches  de  la  conscience  qtii,  sageiuent  éveillés  par  les 
motifs  surnaturels,  peuvent  être  très  cfTicnces.  — ,2"  Le  pou- 
voir disciplinaiie  des  mnilres.  —  Comment  iin  maître  éta- 
blit son  aulorilé  disciplinaire  :  a)  le  culte  du  silence  ;  /))  la 
sobriété  et  la  pondération  dans  les  ])aroIes  ;  o  la  précision 
dans  les  avertissements  disciplinaires  et  dans  l'enseigne- 
ment ;  d)  la  consistance  dans  les  paroles  dites  et  les  mesures 
])rises.  —  111.  Les  principaiix  points  de  discipline.  —  1°  Faire 
observer  le  silence,  grand  maître  de  la  vie  spirituelle.  — 
2°  Exiger  la  ponctualité,  marque  sûre  de  l'empire  de  la  vo- 
lonté sur  elle-même.  —  3"  Tenir  au  travail  intellectnel  ac- 
compli dans  l'ordre  de  l'obéissance. 

S  II.  —  L' AMOrU    DE    l/|->.LISE 291 

1"  Pourquoi  nous  devons  aimer  l'Eglise.  —  C'est  notre 
mère  :  elle  nous  a  donné  le  jour,  elle  nous  a  nourris  de  doc- 
trine et  de  vie  surnaturelle,  elle  nous  défend  contre  tous 
nos  ennemis  d'ordre  moral.  —  2"  Comment  nous  devons 
aimer  l'Église  :  r/j  telle  qu'elle  est  et  non  pas  une  Église  ima- 
ginaire, créée  h  notre  fantaisie  ;  b)  dans  son  intégrité,  c'est- 
à-dire  à  la  fois  la  tète  et  les  membres.  —  3"  Nos  sentiments 
à  regard  de  l'Eglise  :  grande  estime  dans  les  pensées  et 
dans  les  paroles,  vif  mouvement  de  sympathie,  dévouement 
sans  bornes. 

S  III.  —  Le  ro>  esprit, 296 

Le  bon  esprit  est  à  la  fois  une  bonne  pensée  et  un  bon 
sentiment.  —  Il  pense  bien  des  gens,  il  a  de  la  sympathie 
pour  eux,  il  produit  le  dévouement.  —  Le  mauvais  esprit  se 
manifeste  par  des  traits  contraires.  —  Effets  du  bon  et  du 
mauvais  esprit.  —  Le  bon  esprit  produit  la  Joie,   la    génère- 


TAIU.K  1H:S   MVTIKHKS  4()'i 

Pages 
siti",  la  piospôrilt'.  —  Lo  mauvais  esprit  oiif^rMidro  la  mau- 
vaiso  liumour.  la  làcliclr,  riiisiiccrs.  —  Le  Ijoii  esprit  est 
nécessaire  dans  les  maisons  d'rdin  atidii,  dans  les  œuvres 
apostolicpies,  dans  les  paroisses,  mais  surtout  dans  l'Kfflise, 
où  les  fidèles  doivent  toujours  bien  penser  et  bien  parler  de 
leurs  ehefs.  —  A  noter  qu'il  >  a  aussi  le  bon  esprit  des  cliefs, 
qui  consiste  à  bien  penser  et  à  bien  parler  de  leurs  subordon- 
nés. 

S  IV.  —  Le  noN  f.spiut  m   sémiwiuk 301 

1.  Le  bon  esprit.  —  1  "  Kn  (pioi  il  consiste  :  dans  les  dispo- 
sitions de  sympathie  de  la  i)art  dos  élèves  à  l'égard  de  leurs 
maîtres.  —  2"  Ses  ofTets  :  joie  et  fécondité.  —  3"  Ses  causes  : 
l'amour,  la  confiance  et  le  dévouement  des  maîtres  pour 
leurs  élèves.  —  H.  Le  mavivais  esprit.  —  1°  En  quoi  il  con- 
siste :  on  pense  et  on  parle  mal  des  maîtres,  on  les  fuit,  on 
lie  tient  pas  compte  de  leurs  avis.  —  2"  Ses  elTets  :  le  mécon- 
tentement dans  les  jeunes  gens,  dépression  dans  l'accom- 
l)lissement  du  devoir.  —  3"  Ses  causes  :  les  unes  sont  exté- 
rieures au  séminaire.  —  Les  principales  viennent  des 
directeurs  eux-mêmes  :  éloignement,  égoïsme,  faiblesse  de 
caractère,  défiance,  amour  de  la  popularité,  division.  — 
Moyens  de  guérir  une  communauté  du  mauvais  esprit. 

S  ^  .   —  L.V  VIORALITÉ  DES  VACVNCES 308 

L  Sur  quels  motifs  on  se  base  pour  envoyer  les  sémina- 
ristes en  vacances  durant  trois  mois  dans  leurs  familles.  — 
1"  Besoin  de  la  santé.  —  2"  Les  séminaristes  y  retrouvent  le 
bon  esprit  et  l'élan  pour  le  bien.  —  3°  C'est  une  épreuve  in- 
dispensable, pour  montrer  ce  que  les  jeunes  gens  sont  capa- 
bles de  faire  dans  l'usage  de  leur  liberté,  au  contact  du 
monde,  loin  de  la  surveillance  de  leurs  maîtres.  —  4"  Les 
vacances  permettent  aux  séminaristes  de  prendre  avec  le 
monde  un  contact  nécessaire  :  ce  contact  est  incompatible 
avec  les  exercices  mêmes  du  séminaire,  les  vacances  le  rendent 
possible.  —  5'  Les  vacances  peuvent  devenir  un  utile  appren- 
tissage du  ministère.  IL  Dangers  que  les  séminaristes  peu- 
vent rencontrer  en  vacances.  —  Dangers  pour  la  foi  :  mais  ils 
sont  moins  grands  qu'au  séminaire,  puisque  ce  n'est  pas  là 
qu'on  agite  les  problèmes  religieux,  ni  qu'on   s'adonne   aux 
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lectures  dogmatiques  ;  on  y  assainit,  au  contraire,  Tcsprit 
par  le  contact  des  réalités.  —  2°  Dangers  pour  le  cœur  et  la 
vertu  :  ils  sont  rares,  il  faudrait  que  le  séminariste  les  cher- 
chât, ce  qui  serait  un  signe  bien  manifeste  de  non  vocation. 
—  Ce  sont,  au  contraire,  les  vacances  oisives,  où  les  jeunes 
gens  sont  au  contact  les  uns  des  autres,  qui  offrent  de  vrais 
périls.  —  Le  premier  est  de  mener  une  vie  de  pensionnaire 
perpétuel.  —  Le  second  est  que  les  préservés  d'aujourd'hui 
sont  les  victimes  certaines  de  demain.  —  Le  troisième  est 
que  la  préservation  est  plus  que  douteuse  dans  ces  internats 
de  vacances. 


LIVRE  VI 

LE  TRAVAIL 


s  I.  Le  trwail  intellectlel   des   clercs. 
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I.  Le  travail  intellectuel  au  séminaire.  Son  but  :  donner 
une  science  compétente  honorable.  —  1"  Premier  moyen  : 
un  programme  à  la  fois  complet  et  facile  à  parcourir.  Part 
faite  à  la  philosophie  ;  l'Ecriture  sainte  remise  en  honneur  ; 
la  théologie  scolastique  au  premier  rang.  Les  autres  parties, 
quoique  ti'ès  importantes,  forcément  réduites  :  histoire, 
droit  canon,  pastorale,  archéologie,  sciences.  —  Deux  parties 
relèvent  principalement  de  la  formation  morale  :  le  chant, 
qui  comprend  la  diction  et  la  inodulation  ;  la  liturgie,  comme 
étude  et  comme  exercice.  —  2"  Du  temps  pour  l'étude,  abso- 
lument nécessaire  :  a)  Mettre  les  séminaristes  en  garde  con- 
tre les  distractions  et  les  occupations  du  dehors  ;  bj  Appren- 
dre aux  sémfnaristes  à  consacrer  dans  leur  cellule  toutes 
leurs  heures  au  devoir-  —  3°  Les  méthodes  efficaces.  —  Né- 
cessité du  manuel.  —  Comment  le  maître  provoque 
l'activité  intellectuelle  des  élèves  :  il  fait  lire  et  apprendre  ; 
il  se  fait  écouter  ;  il  fait  écrire  les  élèves  par  des  notes  de 
classes,  des  résumés,  des  examens  de  quinzaine  ;  il  fait  par- 
ler les  élèves,  surtout  il  les  fait  composer  et  produire.  —  II. 
Le  travail  intellectuel  dans  le  ministère  sacerdodal.  —  Ce  que 
gagne  le  prêtre  au  travail  intellectuel.  —  Comment  l'y   for- 
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mer  dès  le  séiuinairc  :  aj  Lui  eiisei^riuT  l'art  de  trouver  du 
temps  ;  bj  l'aider  à  se  trouver  uu  sujet  d'étude,  d'ordinaire 
dans  l'ordre  des  sciences  ecclésiastiques,  parfois  dans  l'ordre 
des  sciences  profanes  ;  c)  Apprendre  aux  séminaristes  à  trou- 
ver des  instruments  de  travail,  revues  et  livres,  avec  la  ma- 
nière de  s'en  servir. 

$  II,  —  Le  l\tin  dans  les  séminaires 348 

Désir  de  Home  sur  ce  sujet.  —  I.  La  déchéance  actuelle  du 
latin.  1°  —  Le  fait  de  la  déchéance  du  latin  soit  du 
côté  des  élèves,  soit  du  côté  des  maîtres.  —  2°  Causes  de 
la  déchéance  du  latin  :  aj  Formation  des  nationalités  net- 
tement distinctes,  chacune  ayant  sa  langue  maternelle  ; 
b)  Changement  dans  les  méthodes  d'éducation  :  intro- 
duction des  sciences  et  des  langues  vivantes  ;  cj  Pro- 
gramme français  mettant  le  latin  de  côté  par  haine  de 
l'Église.  —  IL  Combien  la  déchéance  du  latin  est  domma- 
geable. —  1°  Amoindrissement  de  l'éducation  humaine.  — 
2°  Atteinte  portée  à  la  culture  française.—  Echec  surtout  à  la 
culture  catholique.  Pourquoi  ;  aJ  C'est  en  latin  que  l'Église 
prie  ;  bJ  Le  latin  est  comme  le  réservoir  des  trésors  et  des 
traditions  de  l'Église  ;  cJ  Le  latin  est  la  langue  que  parle 
l'Église.  —  m.  Les  moyens  à  prendre  pour  relever  le  latin. 
—  Moyen  général  :  faire  plus  de  latin,  le  lire,  l'écrire,  le  par- 
ler davantage.  Application  dans  les  séminaires  :  aJ  Que  les 
petits  séminaires  fassent  plus  de  latin  ;  bJ  Faisons  de  même 
dans  les  grands  séminaires,  dans  la  vie  spirituelle,  dans  la 
vie  intellectuelle  ;  dans  les  sanctions  des  études,  dans  les 
lectures  complémentaires  permises  aux  élèves,  surtout  pour 
l'enseignement  philosophique  et  théologique  donné  en  la- 
tin. —  Lettre  du  Cardinal  Merry  del  Val  à  l'auteur  du  Rap- 
port. 


§  III.  —  L'enseignement  philosophique  dans  les  écoles 

CATHOLIQUES     .        , 

11  est  à  craindre  qu'il  n'y  ait  dualité  dans  l'enseignement 
philosophique  de  nos  maisons  d'éducation  ;  que,  même  sur 
le  fond,  il  n'y  ait  des  différences  entre  les  petits  et  les  grands 
séminaires.  —  De  part  et  d'autre  doit  être  enseignée  la  phi- 
losophie chrétienne.  —  Comment  il  y  a  une  philosophie  cliré- 
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tienno.  —  Elle  doit  inforiner  tous  los  esprits  chrétiens.  — 
Cette  philosophie  est  l'hérilage  venu  des  Pères  et  des  grands 
théologiens  du  moyen  âge.  —  Des  problèmes  nouveaux  sont 
agités  et  doivent  être  résolus.  —  Soit  pour  les  séminaristes, 
soit  pour  les  collégiens,  ces  problèmes  doivent  être  résolus  à 
la  lumière  de  la  philosophie  chrétienne.  —  Même  dans  les 
collèges  cela  se  peut,  pourvu  que  l'information  reste  abon- 
dante et  sûre.  —  Combien  un  saint  Thomas  moderne  serait 
nécessaire  pour  opérer  la  synthèse  des' principes  traditionnels 
et  des  questions  modernes. 

S  IV.   —  L'ÉTLUE  DES  SCIENCES  DANS  LES  GRANDS  SÉMINAIUES. 

I.  L'étude  des  sciences  dans  le  clergé  est,  sinon  d'une  absolue 
nécessité,  du  moins  d'une  grande  utilité  :  aj  C'est  une  culture 
intellectuelle  élevée;  bj  Elle  fournit  aux  études  philosophi- 
ques une  documentation  importante;  c^  Elle  facilite  l'intelli- 
gence et  l'usage  de  l'Apologétique:  djEUc  serait  un  honneur 
pour  le  corps  sacerdotal.  —  11.  Où  doit  être  donnée  la  culture 
scientifique  aux  prêtres.  —  Elle  paraît  de  plus  en  plus  se  ré- 
fugier dans  les  petits  séminaires;  on  l'a  écartée  des  grands 
séminaires  par  défaut  de  temps.  Cependant  elle  se  ferait  avec 
beaucoup  plus  de  profit  dans  les  grands  séminaires,  où  les 
esprits  sont  plus  mûrs  et  plus  appliqués. 
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